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SOIXANTE. QUATORZIEME SESSION 

DE LA 

SOCIiTÉ HEIVBTIIIUS DIS SCIINCES N&TUKEILIS 

KÉUNIZ A 

FRIBOURG 

Les 19, 20 et 21 août 1891. 



C'est Tantique et noble cité des Zaehringen qui s'était 
xîhargée cette année-ci de recevoir dans ses murs le 
congrès de la Société helvétique des sciences naturelles. 
Elle a prodigué aux membres accourus de toutes les 
parties de la Suisse les marques de la plus gracieuse et 
<le la plus large hospitalité. Le Comité annuel présidé 
par M. le professeur Musy de Fribourg s'est acquitté de 
-sa tâche d'une manière distinguée et a droit à la recon- 
naissance de tous les participants. Cette session qui a 
céuni 1 20 membres environ a été très nourrie et inté- 
ressante, on en jugera du reste par le compte rendu 
4es nombreux travaux présentés. Elle a été agrémentée 
par des banquets et des réunions familières animés de 
^cette cordialité franche et gaie qui caractérise les réunions 
-de naturalistes suisses ; elle a été complétée en outre par 



Digitized by 



Google 



4 SOaÉTÉ HELVÉTIQUE 

des visites très instractives aax établissements indus- 
triels qui font l'honneur et la richesse de Fribourg : à 
la papeterie Landerset , à la fabrique d'accumulateurs 
électriques de Marly, à l'usine d'engrais chimiques, aux 
installations électriques du Barrage, enfin et surtout à la 
belle station laitière, modèle du genre, dans une con- 
trée où tout ce qui a trait à l'industrie du bétail est 
poussé jusqu'aux dernières limites de la perfection. 

Le programme était le même que celui des années^ 
précédentes, le premier et le troisième jour ont été con- 
sacrés aux assemblées générales, le second jour aux 
séances de sections réparties entre les différentes 
branches des sciences. 

La session a été ouverte le 1 9 août au matin par un 
substantiel discours de M. le président Must qui dans 
un exposé très clair et très complet a présenté une 
esquisse de l'histoire naturelle du canton de Fribourg 
que nous allons résumer rapidement. 

Le canton de Fribourg s'étend du niveau des lacs de^ 
Neuchâtel (433"*,1) et de Morat (434°*) au sommet du 
Vanil-Noir (2386°*), soit de la région des plaines et 
des collines à la limite des neiges perpétuelles, sans 
cependant l'atteindre. Il se trouve ainsi, en partie sur 
le plateau, en partie dans les Alpes. 

Le plateau est caractérisé par une série de collines 
en virgation (Suess) et le nœud de cette virgation 
détermine le point de partage des eaux près de Châtel- 
St-Denis. Les principales vallées sont celles de la 
Broyé, de la Glane et la partie inférieure de celle de la 
Sarine que plusieurs autres viennent rejoindre. Il existe 
en outre une quantité d'autres vallées, les unes occu- 
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DES SGI£N€ES NATURELLES. D 

pées par des cours d'eau d'importance variable, les 
autres abandonnées par ceux-ci et entièrement rendues 
à la culture. 

La synclinale, qui sépare les Alpes du Jura, mérite 
d'être signalée ; c'est dans le fond de cette synclinale 
que se trouvent les lacs de Bienoe, de Morat et 4e Neu- 
châtel réunis alors que le grand lac fribourgeois com- 
prenait encore les marais avoisinants. Elle fut la ligne 
•d'invasion de l'Helvétie . et les oiseaux la suivent 
encore dans leurs migrations. 

Le plateau a été entièrement recouvert par le gla- 
der du Rhône qui s'est élevé jusqu'à 1 350" dans les 
Alpettes et les terrains erratiques recouvrent partout le 
tertiaire. Les affleurements de ce dernier sont cepen- 
dant nombreux et un grand nombre de carrières ont été 
ouvertes dans ses couches. 

Dans le centre du plateau, nous trouvons la molasse 
^marine avec des dents de squales ; au sud, près des 
Alpettes, legrès de Ralligen ou de Vaulruz (Halitberium 
Schinzi, Kaup); au nord, près du lac de Neuchalel, 
abonde le grès coquillier. La molasse d'eau douce mfé- 
riewre forme deux zones, dont l'une suit la vallée du 
Flon, auN.-O. ; l'autre, celle de la Mionnaz, au S.-E. 
C'est dans cette dernière que, non loin de Pnogens, le 
lignite est exploité d'une manière intermittente depuis 
4 789. On rapproche de cette molasse les grès d'Atta- 
lens et les Poudingues du Pèlerin. 

Alpes. La région des Alpes est caractérisée par trois 
failles dont la première pourrait être appelée la ligne 
des thermes fribourgeois. (AUiaz, Montbarry, Lac- 
Noir.) Une quatrième faille existe peut-être devant la 
chaîne de la Berra et forme avec l'anticlinale de la 
molasse la trajectoire de nos tremblements de terre. 
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6 SOCIÉTÉ HELVÉTIQUE 

On observe, du Nord au Sud, trois voûtes successif 
ves déterminant la chaîne de la Berra (Alpettes), la 
chaîne du Moléson et celle de Tzermont (Mont-Cray). 
Seule la première correspond à des crêtes au point do 
vue géologique, dans les autres les anticlinales se trou^ 
vent réduites à des lignes de cols (Col de Belle-Chaux, 
Col de Tzermont). Nos sommets sont la plupart syncli^ 
naux, tels sont le Moléson et le Vanil-Noir. 

Les richesses minérales du canton n'ont pas une^ 
grande importance, aucun minerai métallique ne peut 
y être exploité ; les pyrites de fer, très répandues, no 
se rencontrent jamais en assez grande quantité pour 
qu'on puisse tirer parti du soufre. 

On utilise le gypse à Pringy et au Lac-Noir, le cal- 
caire à ciment à Châtel-St-Denis, les eaux sulftireuses à 
Jlontbarry, aux Petits-Bains, au Lac-Noir et à Bonn ; 
enfin le jurassique supérieur, la molasse marine et les^ 
grès divers fournissent d'excellentes pierres de taille* 

Nos forêts et nos pâturages seront toujours notre- 
plus grande richesse, le bétail s'élève jusqu'à 21 58"*,. 
sur le sommet de la Hochmatt. 

Flore \ Les localités les plus intéressantes pour le- 
botaniste sont d'abord la chaîne des Mortheys, en y 
rattachant le versant N.-O. de Porcheresse, et dans ce- 
massif, le vallon d'Oussanaz est le point le plus inté- 
ressant. Les massifs de Bonaudon et de Hautandon au- 
dessus de Montbovon, au nord des rochers de Naie, 
sont riches et bien explorés. C'est là et aussi au-dessus. 
d'Albeuve qu'on récherchera surtout les roses etspécia-^ 

* Pour plus de détails, voir Bulletin de la Soc, frib. des se. 
nat, C.-R. 1887-90. Guide du botaniste dans le canton de Fribourg; 
1891, par MM. Cottet et Castella, chanoines. 
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lement : Rosa collivaga, Cottet, R. Cotteti, Pug. (très 
rare), R. Laggeri, Pug (esp. nouvelle et rare). C'est 
surtout à Montsalvens que se rencontre Rosa spinulli- 
folia, Demat. qui ne doit pas être confondue avec l'es- 
pèce du Jura. 

Les bois de Romont, de Billens à Lentigny, le 
Gibloux, les flancs du Pèlerin, du côté de Granges, 
sont riches en Rubus. Les Saules sont nombreux à 
Corjon (Montbovon) et à Sador (Grandvillard). Dans ce 
dernier lieu se trouvent : Salix phylidfolia L. sec. Fr. 
(espèce très rare et nouvelle pour la Suisse), S. alpestrû, 
Cottet (rare) et 5. alpigma Kern (esp. nouvelle et très 
rare). 

Les Hieracium sont nombreux à Hautaudon, à 
Vudèche, aux Mortheys, etc. 

Les Marais intéressants sont ceux de Seedorf, Kiemy 
(Guin), Praly (Romont), Champothey (Corbières). 

A Fribourg, aux Rames, se trouve la CapseUa prO" 
cumbens, Fr. ; c'est son seul habitat en Suisse ; à Mon- 
torges on cueille Scilla amoma, L. 

Faune. L'étude de la faune fnbourgeoise est peu 
avancée. Le chamois abonde dans les territoires mis à 
ban, deux couples de marmottes placés aux Mortheys, 
il y a huit ans, se sont multipliés et ont gagné les flancs 
du Vanil-Noir et du Plan-des-Eaux ; la loutre est fré- 
quente sur le ruisseau de la Sonnaz. 

Le cerf et le chevreuil ont disparu de nos contrées 
vers le milieu du XVIIP siècle, l'ours vers la fin du 
XVIP, le loup a persisté jusqu'au commencement du 
XIX% de même le lynx ; le chat sauvage, par contre, 
se voit encore quelquefois. Le sanglier, qui habitait 
surtout les forêts de chênes du district de la Broyé, a 
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8 SOCIÉTÉ HELVÉTIQUE 

disparu à peu près à la même époque, cependant il 
s'égare encore de temps en temps chez nous. 

Nous comptons plus de deux cents espèces d'oiseaux, 
parmi lesquelles, l'Aigle royal, le Grand-Duc, etc. Une 
liste de trente-deux espèces de poissons a été publiée, 
les gros saluts du lac de Morat, les brochets et les 
Wandoises du Lac-Noir sont spécialement intéressants. 

On a trouvé dans le canton 462 espèces et 31 varié- 
tés de macrolépidoptères et 1 20 de microlépidoptères, 
une collection de mollusques, commencée depuis une 
année, compte 42 espèces et variétés. 

L'étude des invertébrés en est encore à son début, il 
est à désirer qu'elle soit entreprise par de jeunes natu- 
ralistes dont les loisirs seraient employés d'une manière 
utile et intéressante. 

Sans nous arrêter aux questions administratives, 
élections, rapports des commissions spéciales qui sont 
relatés en détail dans les Actes de la Société publiés 
par le Comité local de la session, nous passons mainte- 
nant aux travaux présentés dans les sections en y joi- 
gnant le compte rendu des communications scientifiques 
faites dans les deux assemblées générales. 
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Phy»iqae et Chimie. 

Président : M. le D' Éd. Sarasin, de Genèye. 
Secrétaire : M. le D' Alex. Le Eoter, de Genève. 

H. Dafour. Électricitô atmosphériqne. — Pb.-Â. Gnye. Sur les principes de 
la stéréochimie. — Amé Piotet. Sar les bases da groupe de la phénanthri- 
dine. — F.-A. Forel. Congélation des lacs suisses pendant l'biver de 1891. 
— Pernet. Procédés thermométriqnes. — 0. Dufoor. Thermomètre hypso- 
métriqae de Walferdin. — H. Dafoar. Accnmnlatears de Marly. — RaonI 
Pictet. Laboratoire pour la production artificielle du froid. — Hafner. Sar 
la cause des phénomènes de rotation de deux courants galvaniques perpen- 
diculaires l'un sur l'autre. — Hagenbaoh et Zehnder. Sur la nature des 
étincelles dans les oscillations électriques hertziennes. — Emden. Photogra- 
phies de l'étincelle de l'excitateur hertsien. — Sulier. Forme de la cornée 
humaine et son influence sur la vision. 

A l'Assemblée générale du 19 août, M. le prof. Henri 
DuFOUR, de Lausanne, expose en quelques mots à la fin 
de la séance les résultats des observations faites sur 
Vélectridté atmosphérique au laboratoire de physique 
de Lausanne. Les observations ont porté sur l'allure de 
la période diurne et sur les relations entre les variations 
de l'état du temps et celles de l'état électrique de l'air. 
En terminant M. Dufour recommande pour l'étude de 
l'électricité atmosphérique Télectrométre de Exner, 
extrêmement portatif et commode lorsqu'on ne veut 
pas faire des observations continues. 

M. le D' Ph.-A. GuYE, de Genève, a fait à la section 
de physique et chimie d'abord, puis d'une manière plus 
développée le lendemain à la seconde assemblée générale. 
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10 SOCIÉTÉ HELVÉTIQUE 

l'exposé des vues sur lesquelles s'appuie aujourd'hui la 
stéréochimie. Il rappelle que les schémas tétraédriques 
employés pour représenter les dérivés carbonés permet- 
tent d'interpréter d'une façon satisfaisante un assez 
grand nombre de faits : les isoméries des corps actifs, 
les isoméries des dérivés éthyléniques analogues aux 
acides fumarique et maléique, les isoméries signalées 
par M. Baeyer dans le groupe des produits d'addition 
du benzène et de ses dérivés, ainsi que le sens précis 
dans lequel certaines réactions doivent s'effectuer. S'ap- 
puyant sur cette notation stéréocbimique M. Guye mon- 
tre ensuite par quelles considérations elle peut être uti- 
lisée pour une étude plus approfondie des corps actifs, 
et en particulier pour prévoir le caractère dextrogyre ou 
lévogyre des dérivés d'un corps actif. Indépendamment 
des règles qu'il a déjà données antérieurement, basées 
sur la position du centre de gravité des schémas tétraé- 
driques \ M. Guye développe la règle suivante qui est 
vérifiée jusqu'à présent dans un assez grand nombre de 
cas : 

Si l'on convient de placer les trois groupes les plus 
légers d'un schéma tétraédrique de telle façon que les 
groupes, disposés par masses croissantes, tournent à 
droite pour l'isomère dextrogyre, et à gauche pour le 
lévogyre, un dérivé substitué d'un corps actif sera 
dextrogyre ou lévogyre suivant que le triangle des masses 
minima représentant ce substitué tournera lui-même à 
droite ou à gauche. 

Cette règle n'est pas soumise à d'autres restrictions 
que celles mentionnées par l'auteur dans son mémoire 
antérieur. 

* Voir Archives (1891). 
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M. le D^ Amé Pictet de Genève expose les princi- 
paux résultats des recherches qu'il a faites, en collabora- 
tion avec MM. J. Ankersmit et S. Erlich sur les bases 
du groupe de la phénanthridine. 

La phénanthridine. C.jH.N, a été obtenue synthéti- 
quement par deux procédés différents. Le premier con- 
siste à faire passer à travers un tube chauffé au rouge vif 
les vapeurs de la benzylidène-aniline, C.H, — CH = N 
— C.Hjj, produit de la réaction de Faldéhyde benzoïque 
sur ràniline. Il y a alors élimination de deux atomes 
d'hydrogène et formation de la nouvelle base, que Ton 
sépare facilement du produit de la distillation au moyen 
de son sel de mercure. 

Le second procédé prend comme point de départ 
l'acide orthophénylbenzoïque , C,H, — C,H, — COOH. 
Celui-ci est nitré, et l'isomère NO, — C,H^ — C.H, — 
COOH qui renferme le groupe NO, dans la position 
ortho, réduit par l'ammoniaque et la poudre de zinc. Au 
lieu de l'acide amidé, il se forme dans ces conditions 
son anhydride interne : 



CeH^— CO ÇeH— COH 

€««4— NH 



ou I II 



Ce corps, qui peut-être considéré comme le carbo- 
styrile de la phénanthridine, fournit cette dernière base 
par distillation sur la poudre de zinc. 

Ces deux synthèses fixent la constitution delà phénan- 
thridine : c'est l'acridine de la série du phénanthrène : 

GeH,-CH 



I II 
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Elle présente, en effet, de grandes ressemblances avec 
i'acridine. C'est, comme elle, une base relativement fai- 
ble, dont les sds «ont colorés en jaune et possèdent en 
solution aqueuse une belle fluorescence bleue. Le point 
4e fusion est situé à 104^ (acridine 107°); ses vapeurs 
ou sa poussière provoquent Téternuement, comme celles 
de racridtne. 

La principale différence qui existe entre les deux bases 
isomériques réside dans la manière dont elles se com- 
portent vis-à-vis des agents réducteurs. Tandis que Tacri- 
dine, ainsi que l'a montré M. Grsebe, fournit un dérivé 
dihydrogéné qui est dépourvu de propriétés basiques, la 
phénanthridine est transformée en une HydropkénmUhri' 
dme, C^jH^^N, qui a les caractères d'une base secon- 
daire. 

M. Pictet a voulu rechercher si la phénanthnâine 
accompagne l'acridine et les autres bases pyridiques dans 
le goudron de houille. Bien que n'ayant à sa disposition, 
pour ses premiers essais, qu'une quantité de matière 
très restreinte, il a pu isoler des eaux mères de la cristal- 
lisation de l'acridine une autre base qui présente tous les 
caractères de la phénanthridine. Cette recherche devra 
être reprise; on peut cependant dès à présent admettre 
que la phénanthridine doit venir s'ajouter à la liste déjà 
longue des substances qui se forment par la distillation 
de la houille. 

En remplaçant, dans la première synthèse de la phé- 
nanthridine, l'aniline par d'autres aminés aromatiques, 
on obtient une série de corps analogues. L'ortho et ta 
paratoluidine fournissent deux méihylphémnthridines , 
C,,H,,N; les naphtylamines donnent naissance à deux 
bases de la formule C^^H^.N, soit : 
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I II 

C,oH-N 

qui, au point de vue de leur constitution, sont au chry- 
sène ce que la phénanthridine est au phénanthrène, et 
qui ont pour cela reçu les noms d'oc et de ^-chrysidinee. 
Tous ces corps présentent des caractères communs 
au point de vue de la couleur et de la fluorescence de 
leurs sels, ainsi que de leur faculté de fournir par réduc- 
tion des bases secondaires et de former, par addition 
d'une molécule d'iodure de méthyle, des iodures d'ammo- 
nium décomposables à froid par les alcalis. 

M. le professeur F.-A. Forel présente à la section un 
rapport détaillé sur la congélation des lacs suisses pendant 
l'hiver de 1891. Il la compare avec les faits histori- 
ques de l'hiver 1880, et constate que, en général, l'effet 
du froid a été plus puissant cette année sur la plupart 
des lacs, moins puissant cependant sur quelques autres 
(lac de Neuchâtel, de Constance). Le phénomène a été re- 
marquablement bien étudié sur les lacs de la Suisse cen- 
trale, sur lesquels M. le professeur Arnet, de Lucerne, a 
réuni une foule de matériaux précieux. 

M. Forel donne encore les dates moyennes de la con- 
gélation du lac de Sils (Ëngadine) d'après les notes de 
M. J. Caviezel, et du lac de Joux (Jura vaudois) d'après 
les notes de M. L. Gauthier. Il montre par ces exemples 
l'intérêt de telles études. 

M. Forel publiera prochainement, dans les Archives^ 
un rapport général sur cette congélation extradinaire 
de 189!. 

M. Pernet, professeur au Polytechnicum de Zurich, 
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fait un très intéressant exposé sur les procédés thermomé^ 
triques et les perfectionnements qu'il y a apportés \ 

A la suite de cette communication, M. le professeur 
Charles Dufour, de Morges, présente une notice sur un 
thermomètre hypsotnétrique de Walferdin. 
2) Ce thermomètre lui avait été envoyé par 

100 V Walferdin afin de l'essayer sur les montagnes 
de la Suisse; et de voir si, par son moyen, 
on pouvait déterminer la température de 
l'eau bouillante avec assez de précision pour 
que la hauteur de la montagne puisse ôtre 
calculée avec une exactitude suffisante. 

Il se composait d'une boule A qui était la 
boule ordinaire; venait ensuite une petite 
étendue du tube divisée en parties égales, et 
qui se trouvait dans les régions où devait ôtre 
le zéro de l'iustrument. Puis une deuxième 

Ë 90^ 

boule B qui renfermait le mercure entre 1 "" 
et 90" environ; puis enfin le tube CD, divisé 
de nouveau en divisions arbitraires, et que 
le mercure parcourait eutreOO et lOO""; cette 
partie avait environ 20 centimètres de lon- 
gueur, et tout l'instrument était long de 25 
centimètres à peu près. Sur le parcours CD 
un degré occupait environ 30 de ces divi- 
sions arbitraires ; et comme l'on appréciait 
assez bien le 0,1 de division, on appréciait ainsi le Vso» 
de degré. Or une différence de 7sot ^^ ^H^^ ^^^^ '^ 

^ N'ayant reçu de Pauteor aucune analyse de tette communica- 
tion, nous avons le regret de n'en pouvoir donner le compte 
rendu. (BédJ 
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température de l'eau bouillante correspond à peu près k 
une différence d'altitude de 1 m. 

Pour graduer ce thermomètre et pour apprécier la 
valeur d'une division, on l'a mis dans la vapeur de Teau 
bouillante à Morges, à côté d'un baromètre observé au 
même instant; puis on l'a mis avec un baromètre étalon 
Fastré dans de l'eau qui amenait la colonne mercurielle 
un peu au-dessus du point G ; de cette manière il était 
facile de calculer la valeur d'une division, ainsi que la 
température correspondant au zéro des divisions de la 
partie supérieure. Cette détermination a été vérifiée par 
l'observation faite au point culminant, la cime de Naie 
à l'altitude de 2041 m.; car il est clair que, pour cette 
recherche, qui avait pour but principal l'étude de la 
valeur de ce thermomètre comme instrument propre à 
déterminer la hauteur, on faisait toujours l'observation 
barométrique à côté de celle de la température de l'eau 
bouillante. 

En définitive, cet instrument a donné de bons résul- 
tats, son transport était beaucoup plus facile que celui 
du baromètre et l'on obtenait une précision équivalente. 

Quand l'air n'était pas très agité, on n'éprouvait pas 
de difficulté pour faire bouillir l'eau; même sur des 
cimes comme la Dent de Jaman ou le sommet des ro- 
chers de Naie, qui sont les points les plus élevés où 
M. Dufour ait employé cet appareil. 

A propos de la visite faite la veille à la fabrique 
d'accumulateurs de Marly, M. Henri Dufour fait cir- 
culer les courbes de charge et de décharge de ces 
accumulateurs qui ont été étudiés trois mois au labo- 
ratoire de physique de l'Académie de Lausanne. Les 
résultats sont très favorables à ces appareils, dont 
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le rendement rapporté au poids des plaques est supé- 
rieur à celui d'autres types analogues. Ce fait provient 
de la perforation de la matière active ce qui permet 
une circulation du liquide acide et une pénétration pro- 
fonde de la modification chimique de la pâte. 

Les résultats sont pour le rapport entre la capacité 
électrique et le poids : 

l"* Accum. Huber (fabriqué à Marly) 14,6 amp. par 
kilo. 

2"* Accum. de TÉlect. Power Stovage Company, 
7 amp. par kilo. 

3"* Accum. Reckenzaum, 7,2 amp. par kilo. 

i"" Accum. Farbaky et Schének, 4 4,2 amp. par kilo. 

M. Raoul PiGTET, de Genève, décrit les appareils et 
Tinstallation du laboratoire qu'il a créé à Berlin pour la 
production artificielle des grands froids et ses nom- 
breuses applications, spécialement à la préparation de 
corps purs par congélation, chloroforme, mercure, gly- 
cérine, etc.'. 

M. Emile Hafner, de Glaris, expose une étude 
mathématique sur les phénomènes de rotation de deux 
courants galvaniques perpendiculaires l'un à Vautre, 
étude qu'il nous est impossible de résumer ici en 
l'absence de notes de l'auteur. 

M. le prof. Ed. Hagenbach-Bischoff de Bâle résume 
le travail qu'il a exécuté dernièrement avec M. le 
D' Zehnder sur la nature des étincelles dans les oscilla- 

^ Nous n'avons pas non plus reçu de notes de Pauteur sur cette 
communication. 
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lions électriques hertziennes. Nous renvoyons pour 
cette communication au mémoire que ces Messieurs 
ont publié dans le numéro de juillet 1 891 des Archives. 

A la suite de la communication de M. Hagenbach, 
M. le D'' Emden de St-Gall montre des photographies 
d'oscillations électriques rapides hertziennes obtenues 
par réflexion de l'étincelle d'un excitateur hertzien sur 
un miroir tournant avec une très grande vitesse. La 
plupart de ces photographies sont très nettes et décom- 
posent très bien les décharges oscillantes successives. 

M. le D' SuLZER de Genève expose ses recherches sur 
la forme de la cornée humaine et son influence sur la vision. 

On a souvent comparé l'œil humain à une chambre 
obscure, dont la lentille convexe produit une image ren- 
versée sur la rétine. Abstraction faite de l'ouverture 
énorme de l'œil humain qui le distingue de tous les 
instruments optiques il y a une différence fondamentale 
entre l'œil et ces derniers : La différence entre les indices 
de réfraction des milieux qui séparent les différentes sur- 
faces réfringentes de l'œil. De cette disposition résulte que 
l'influence des différentes surfaces réfringentes de l'œil 
sur les rayons lumineux qui pénètrent dans celui-ci est 
déterminée non seulement par leur courbure mais aussi 
par la différence entre leur indice de réfraction et celui 
des miheux ambiants. Ainsi nous voyons, que la surface 
postérieure du cristallin, dont le rayon de courbure est 
plus petit que celui de la cornée, produit une réfraction 
bien moins considérable que cette dernière. La raison de 
ce phénomène est, que la différence des indices de réfrac- 
tion des milieux séparés par la surface antérieure de la 

2 
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cornée est plus grande que la différence des indices de 
réfraction des milieux séparés par la surface postérieure 
du cristallin. De là résulte que des irrégularités de cour- 
bure de la cornée doivent avoir une influence bien plus 
considérable sur les images rétiniennes que des irrégula- 
rités du même degré des autres surfaces réfringentes. 

Depuis qu'on a construit des instruments permettant 
de mesurer exactement les rayons de courbure de la cor- 
née on a reconnu que sa courbure était irrégulière en ce 
sens que le rayon de courbure de la section verticale est 
généralement plus petit que le rayon de courbure de la 
section horizontale, les deux sections étant supposées 
contenir la ligne visuelle. Les conséquences qui résultent 
pour la vision de cette irrégularité de la cornée, ainsi que 
l'irrégularité elle-même ont été désignées par le terme 
astigmatisme. Depuis que Ton peut, grâce aux améliora- 
tions apportées à Tophtalmomètre par M. Javal, détermi- 
ner objectivement l'astigmatisme cornéen d'un grand 
nombre d'yeux, on a été surpris du fait, que dans la 
grande majorité des cas, le degré de l'astigmatisme cor- 
néen ne coïncidait pas avec le degré de l'astigmatisme 
subjectif. Gomme il avait été observé antérieurement, 
que l'application de l'atropine, qui produit une dilatation 
de la pupille en même temps qu'une détente de l'accom- 
modation, peut produire des changements de l'astigma- 
tisme subjectif, on avait supposé que ce dernier était le 
produit de deux réfractions astigmatiques, l'une due à la 
cornée, Tautre au cristallin. 

Il a été impossible, jusqu'à aujourd'hui, de vérifier 
cette hypothèse par des mensurations directes du cristal- 
hn, mais il existe certains faits, qui autorisent à mettre 
en doute sa valeur générale. Un de ces faits est, que le 
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cristallin devrait avoir une forme vraiment grotesque pour 
produire Taction astigmatique, qu'on lui attribue dans 
les cas extrêmes. Car placé entre deui milieux, dont les 
indices de réfraction sont peu différents du sien propre, 
son influence sur les rayons lumineux est relativement 
faible. 

Par des mensurations des rayons de courbure d'un 
grand nombre de points d'une même cornée je suis arrivé 
à expliquer dans un grand nombre de cas les différences 
«ntre l'astigmatisme cornéen et l'astigmatisme subjectif 
sans faire appel au cristallin. Le premier résultat de mes 
mensurations a été que la forme de la cornée s'éloigne 
sensiblement de celle d'un ellipsoïde soit de révolution, 
soit à trois axes inégaux. La cornée est dissymétrique 
dans ce sens, qu'aucune de ses sections ne possède un 
axe de symétrie. De cette forme de la cornée résulte, que 
différentes parties d'une même cornée produisent des 
degrés différents d'astigmatisme. Et les différences, con- 
statées journellement entre l'astigmatisme mesuré par 
l'ophtalmomètre et celui mesuré par des verres cylindri- 
ques résultent du fait, que l'aire cornéenne mesurée par 
l'ophtalmomètre, ne coïncide généralement pas avec l'aire 
cornéenne qui produit les images rétiniennes. En mesu- 
rant l'astigmatisme à l'aide de l'ophtalmomètre on fait 
fixer par l'œil observé le milieu de l'objectif de l'instru- 
ment. De cette disposition résulte qu'on mesure l'astig- 
matisme d'une aire cornéenne concentrique par rapport 
à la ligne visuelle. Pour que cette aire coïncide avec la 
partie de la cornée qui participe à la vision il faudrait, 
que la ligne visuelle passât par le milieu de l'ouverture 
pupillaire. Des mesures spéciales m'ont montré que géné- 
ralement ce n'est pas le cas. La ligne visuelle passe dans 
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la grande majorité des cas par la moitié temporale de 
FouYerture pupillaire. De cette déviation résulte, que 
Taire cornéenne mesurée par l'ophlalmomètre, ne coïn- 
cide pas avec Taire cornéenne participant à la vision. 
Ces deux aires présentant à cause de la dissymétrie cor- 
néenne des degrés d'astigmatisme différents, la forme de- 
là cornée suflBt, pour expliquer les différences men- 
tionnées. 

Cette explication est susceptible d'un contrôle direct. 
Si, au lieu de faire fixer par Tœil observé le milieu de 
l'objectif de Tophtalmomètre on choisit le point fixe d& 
façon à faire coïncider Taire cornéenne mesurée par 
l'ophtalmomètre avec Taire pupillaire de la cornée, Tas- 
tigmatisme mesuré à Taide de Tophtalmomètre coïncide 
généralement avec l'astigmatisme subjectif. 



Botanique. 

Frésident d'honneur : M. le chanoine Cottet, de Gruyère. 

Président : M. le D' H. Christ, de BAle. 

Secrétaire : M. le D' Ed. Fischer, de Berne. 

Séance de la Société botaniqne snisse. — Prof. Tschirch. Absorption de^ 
l'azote. — Cottet. Roses et saules de Friboorg. — D^ Fischer. Gjmnospo- 
ranginm foacom et confbsnm. — Appel. Quelques plantes critiques de la. 
flore suisse. — Prof. Chodat. Anatomie des Iridées. — C. de CandoUe. 
Structure anatomique des pétioles. — Prof. Wolf. Hybrides spontanés dana 
le Valais. — Prof. Lenticchia. Formes tératologiques spontanées. — Fin» 
selbach. Anatomie des Erameriacées. — Micheii. Légumineuses de Costa* 
Rica. — D' Jean Dufour. Chlorose et sels de fer. — D"^ J. Dufour. Jour- 
nal de Sorauer sur les maladies des plantes. — D' F. de Tavel. Développe • 
ment philogénétique des champignons (présenté aux sections de botanique- 
et de zoologie réunies). 

A Touverture de la Section de botanique, la Société 
de botanique suisse tient sa seconde assemblée générale 
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consacrée à la lecture des rapports officiels et à Tap- 
probation des comptes. 

Dans la première assemblée générale, M. le prof. 
TscHffiCH a parlé sur les conditions générales de Vab^ 
^orption de V azote par les plantes. Nous regrettons de 
ne pouvoir donner une analyse de cette conférence qui 
ne se prête pas à un résumé succint. 

Au commencement de la séance, M. le chanoine Cottet 
présente quelques considérations sur les motifs qui ont 
déterminé la publication du Guide du botaniste dans le 
canton de Fribourg, que la section fribourgeoise des scien- 
ces naturelles se fait un plaisir de placer sous les yeux 
de ses savants collègues, et dont elle fera hommage d'un 
exemplaire aux membres présents de la section de bota- 
nique. Ce n'est, sans doute, pas un ouvrage complet et 
achevé que nous offrons au pubUc, mais en le parcou- 
rant, les amis de Flore y trouveront quelques aperçus 
nouveaux, des appréciations de spéciaUstes de mérite et 
aussi quelques plantes nouvelles ou peu connues en 
Suisse. Envisagé sous ce point de vue, notre travail ne 
sera pas, nous Tespérons du moins, sans quelque utilité 
sous le rapport scientifique. 

Voici quelques-unes des espèces les plus intéressantes 
contenues et décrites dans Touvrage dont je viens de vous 
parler et que j'ai Thonneur de vous soumettre. 

Rasa recondita. Puget. Comme on peut facilement s'en 
convaincre, ce n'est pas une espèce rigoureusement déli- 
mitée, mais elle constitue un petit groupe de variétés plus 
ou moins affines, où l'analyse peut faire découvrir plu- 
sieurs espèces aussi distinctes que la plupart de celles 
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qu'on a créées dans d'autres genres. Une forme entre 
autres bien remarquable est la variété que j'appellerais 
volontiers R. recondita v. acmophylla N., où la plupart 
des sépales ont les appefhdices largemetU foliacés. 

R. Friburgensis Lagger et Puget, in Crép. Prim. mon. 
ros. 1. p. 27. Cette espèce est constituée par une variété 
du R. recondita Pug. Cette variété est à feuilles glabres, 
fortement glanduleuses en dessous, quelquefois aussi en 
dessus, à folioles tanlAt grandes, tantôt moyennes ou 
petites. 

R. resinosa Sternb. in Déségl. Ess. mon. p. 166. Bor. 
fl. cent, qui est, selon moi, la forme glanduleuse du R. 
moUissima, Fries, (R. mollis Smilh.). Nos auteurs suisses 
ont décrit, sous le nom de R. mollissima, Fr., une toute 
autre espèce, qui constitue aujourd'hui ce qu'on appelle : 
R. resinosoïdes, Crép. Elle appartient au groupe des tomen- 
tosœ coronatœ. Cette espèce est assez généralement répan- 
due dans la partie montagneuse de la Suisse occidentale. 

R. vesUta, Godet. Flor. du Jura, que nous avons trou- 
vée l'année dernière, dans une localité non loin de 
Gruyères, 

R. spinulifolia. Dém. Ess. mon. (1818) pag. 8. Déségh 
Cat. rais. p. 306, provenant de Chatel-sur-Montsalvens^ 
localité classique de l'auteur. Le véritable type de Déma- 
tra est pour ainsi dire inconnu dans les herbiers. En 
1874, après de nombreuses recherchas, en suivant pour 
ainsi dire pas à pas les sentiers parcourus par Dématra, 
en ne laissant échapper aucun des rosiers qui se trouvaient 
sur mon chemin, je fus assez heureux pour retrouver ce 
type qu'on croyait perdu, et qui certainement n'est pas 
celui de nos auteurs suisses, plante assez répandue dans 
Je Jura et au Salève. Notre plante de Montsalvens a été 
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comparée avec un échantillon authentique de l'auteur, 
conservé dans l'herbier de Gandin, aujourd'hui la pro- 
priété du Jardin de Kew, à Londres. 

R. proxima, Cottet, in Crép. Prim. Mon. Ros. 1, p. 37, 
qui est le type du R. glutinosa, Dem. 1. c. (non Sibthp.) 
se distingue du R. resinosa, Sternb. par ses pédoncules et 
tube du calice lisses et entièrement dépourvus de glandes 
stipitées, son fruit plus petit et plus longuement pédon- 
cule. 

R. BUlotiana, Crép. in litt. R. micans, Déségl. Cat. rais, 
pag. 300, qui appartient au groupe des tomentosœ, forme 
très remarquable par ses rameaux florifères pubescents 
ou velus, et par ses folioles à dents en grande partie sim- 
ples. 

R. collimga, Gottet, in Déségl. cal. rais. p. 314, espèce 
du groupe des Umentosœ coronatœ, nouvelle et non encore 
bien connue des botanistes. 

R CoUeti, Puget, in Déségl. Gat. rais. p. 242. Espèce 
du groupe des Glandulosœ Grép. Gette nouvelle espèce est, 
selon moi, une forme glabre du R, subglobosa, Smith, à 
sépales redressés et plus ou moins persistants jusqu'à la 
maturité du fruit, sans être toutefois à base charnue. 

R. marginata, Auct. helv. (non Wallroth.) que Rapin, 
Guide du botan., donne sous le nom de R, tomentosa B. 
marginata. La Gomballaz (Vaud), localité classique de 
Rapin. 

R. Cheriensis, Déségl. Gat. rais. p. 270. Espèce du 
groupe des sepiacœ, voisine du R. graveolens, Gren. dont 
elle diffère surtout par son fruit ellipsoïde. 

R. Dematranea, Lagg. et Pug. in Bull, sociét. Murilh., 
fasc. 4, p. 32. Nouvelle espèce appartenant à la section 
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des tomentellœ, à raison des glandes subfoliaires des folio- 
les surtout inférieures des liges florifères. 

B. Laggeri, Pug. in Déségl. cat. rais. p. 193. Cette 
belle et intéressante espèce appartient certainement au 
groupe Hispidœ de la section des canines et non au R. 
alpestris, Rap. à laquelle quelques auteurs voudraient la 
rattacher. 

R. oreades, Cottet, inéd. Très jolie espèce du groupe 
des Riserratœ, ayant le port et Taspect d'un B. seniicosa, 
Achar. dont elle diffère par ses pétioles parsemés de 
glandes en dessus, par ses folioles doublement dentées; 
par ses sépales ciliés, glanduleux sur le dos. 
Saules nouveaux pour la Suisse. 

Salix neriifolia, Schl. (s. Austriaca, Kern. S. grandi- 
folia X purpurea, Vim.). 

S. subalpina, Schl. (s. grandifolia X incana, Vim.). 

S. limnogena, Kern. (s. aurita X grandifolia), 

S, phylicifolia, Lin.l S. bicolor. Ehrh. Beit. 5, p. 162. 
8. arbuscula, Wahlb suet. (non Lin.). Plante identique 
aux échantillons suédois communiqués par les botanistes 
du Nord. 

S. alpigena, Kern. (s. retusa X hastata). Nouvelle et 
belle espèce. 

S. Cotieti, Lagger et Kern. (S. retusa x nigricans). 

S. Friburgensù. Cottet, inéd. (S. retusa X phylidfolia). 

S. neglecta, Cottet, inéd, (S. phylidfolia X retusa. 
Lagg. in litt.). 



M. le D' Ed. Fischer, de Berne, communique les 
résultats de ses recherches sur certaines espèces du genre 
Oymnosporangium : 
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Il y a peu de temps on ne connaissait sur le Juniperus 
Sabma qu'une seule espèce de Gymnosporangium : le 6. 
fuscum qui, comme on le sait, forme ses aecidiums sur 
les feuilles du poirier où ils ont été décrits sous le nom 
de Roestelia cancellata. Récemment, en Angleterre^ 
M. Plowright a découvert sur le J. Sabina une deuxième 
espèce, qu'il a nommé Gymnosporangium confusum. Par 
une série d'expériences j'ai réussi à retrouver cette espèce 
en Suisse et mes observations m'ont amené à confir- 
mer les résultats de M. Plowright quand au développe- 
ment de cette Urédinée, tout en y ajoutant quelques 
détails intéressants. Je me réserve de donner ailleurs une 
description détaillée de mes expériences et je me bor- 
nerai ici à indiquer brièvement : 

1** Comment je suis arrivé à prouver l'existence de 
cette deuxième espèce. 

2® Quels sont les rapports et les différences entre le 
Gymnosporangium fuscum et le G. confusum. 

Au jardin botanique de Berne quelques petits Cydonia 
mlgaris plantés dans des pots à fleurs avaient passé l'hi- 
ver en couche. Dans leur voisinage immédiat se trou- 
vaient quelques Juniperus Sabina également plantés en 
pots à fleurs. Lorsque, à la fin du mois d'avril, ces plantes 
furent sorties de la couche, les Juniperus portaient les 
masses gélatineuses des téleutospores de Gymnosporan- 
gium, En même temps on pouvait observer sur les 
feuilles des Cydonia de petites taches jaunes qui plus tard 
produisirent des œcidiums à péridium cylindrique et 
étroit. Ces aecidiums ne pouvaient provenir que des Gym- 
nosporangium développés sur les Juniperus Sabina que je 
viens de mentionner. Ceci me frappa, vu que jusqu'ici les 
aecidiums du Gymnosporangium qui croît sur le J. Sabina 
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n'étaient connus que sur le Pirus communis et espèces 
voisines. J'étais placé devant deux alternatives : ou bien 
le 6r. fuscum peut dans certaines circonstances se déve- 
lopper sur le Cydonia vulgaris mais en y produisant des 
œcidiums bien différents de ceux qu'il forme sur le poi- 
rier, — ou bien les masses gélatineuses qui dans notre 
cas s'étaient développées sur le Juniperus Sabina, n'étaient 
pas le G. fuscum, mais une autre espèce. Pour trancher 
cette question j'ai entrepris une série d'expériences qui 
ont donné des résultats très clairs. 

Un certain nombre de petits exemplaires de Pirus com- 
munis^ Pirus Malus, Cydonia vulgaris, Cratœgus Oûûyacantha 
et Sorbus Aucuparia furent plantés dans des pots à fleurs 
de façon à ce que chaque pot à fleurs contint un poi- 
rier et un Cydonia, ou un poirier et un Cratœgus, etc., 
dont les feuilles se touchaient. Ces deux plantes contenues 
dans chaque pot à fleurs purent par conséquent être 
infectées en même temps et dans les mêmes conditions 
par une seule et même masse téleutosporique : cette der- 
nière fut fixée au-dessus du feuillage, de telle sorte que 
lorsqu'elle se mettait à former ses sporidies, ces der- 
nières étaient disséminées sur les feuilles des deux 
plantes. 

Je me servis d'abord, pour ces expériences, de téleu- 
tospores que je soupçonnais ne pas être celles du G. fus- 
cum. En effet j'obtins les résultats suivants : Les Cydonia 
et les Cratœgus furent infectés avec succès et après envi- 
ron un mois je vis se développer sur leurs feuilles des 
aecidiums à péridie cylindrique et étroite. Par contre 
pour les Pommiers et les Sorbus l'infection fut sans ré- 
sultat. De même les Cydonia et les Cratœgus que j'avais 
laissés comme témoins et qui n'avaient pas obtenus de 
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sporidies, ne montrèrent pas trace du champignon. Enfin, 
dans un cas exceptionel, je vis se produire des aecidiums 
sur un des petits poiriers ; mais ces secidiums étaient 
identiques avec ceux qui s'étaient développés sur les 
Cydonia et les Cratœgm et différents de ceux du G. fus- 
cum. Ces résultats prouvent clairement que les téleuto- 
spores qui avaient servi dans ces expériences n'étaient 
pas ceux du G. fuscum, mais ceux d'une autre espèce 
qui ne se développe pas seulement sur le poirier, mais 
aussi sur le Cydonia et le Cralœgus. 

Pour être bien sûr de ce fait il fallut faire encore des 
expériences de contrôle avec les téleutospores du Gymno- 
sporangium fuscum. Le résultat en fut différent de celui 
des expériences précédentes : ici je vis dans toutes les 
expériences les taches caractéristiques du Boesielia can- 
cellata se développer sur les feuilles des poiriers, tandis 
que pour les Cydonia, les Cratœgiis, ainsi que les Pom- 
miers et les Sorbus Aucuparia les infections restèrent sans 
aucun résultat. 

Il est donc parfaitement établi qu'il existe sur le Juni- 
perus Sabina deux espèces de Gymnosporangium, dont l'une : 
le G. fuscum ne forme ses œcidiums que sur le poirier, tan- 
dis que l'autre : le G. confusum attaque aussi les Cratœgus 
oxyacantha et les Cydonia vulgaris. 

Ce résultat de mes expériences fut confirmé par une 
infection spontanée d'une haie de Cratœgus que j'ai eu 
l'occasion d'observer dans les environs de Berne. En 
juillet 1890 celte haie était couverte de nombreux aeci- 
diums qui disparurent presque complètement en 1891 
après que le Juniperus Sabina, qui se trouvait à proximité, 
eut péri pendant l'hiver. 

Quelles sont maintenant les différences entre le Gym- 
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nosporangium fuscum el le G. confusum f Nous avons déjà 
tenu compte de ce que le G, fuscum ne développe ses 
secidiums que sur le poirier, tandis que ceux du G. con- 
fusum se rencontrent aussi sur le Cydonia vulgaris et le 
Cratœgus oxyacantha. Mais il existe encore d'autres diffé- 
rences intéressantes. 

Les masses téleutosporiques gélatineuses des deux 
espèces se ressemblent beaucoup et les téleutospores 
eux-mêmes ne montrent que des différences très faibles : 
La cellule supérieure des téleutospores du G. fuscum est 
généralement un peu plus pointue au sommet que dans 
celles du G. cx)nfusum. Les différences entre les deux 
espèces sont beaucoup plus saillantes lorsqu'on com- 
pare leur génération aecidienne : premièrement le déve- 
loppement du 6. fuscum est plus lent : cela se remarque 
déjà pour les spermogones, qui ne sont ordinairement 
développés que 13 à 17 jours après Tinfection, tandis que 
ceux du G. (fonfusum sont formés généralement après 7 à 
10 jours. Cette différence est encore bi«n plus grande 
pour la formation des secidiums : ceux du G. confusum 
sont formés un mois après Tinfection, tandis que ceux du 
G. fuscum n'apparaissent qu'après 4 mois environ. Secon- 
dement la forme des secidiums est très différente dans les 
deux espèces : ceux du G. confusum ont un péridium 
cylindrique, étroit, lacéré au bord, tandis que ceux du 
G, fuscum sont plus grands, leur péridium est conique, 
il reste fermé au sommet et ne s'ouvre que par des fentes 
latérales. 

Lorsque les secidiospores sont mûres, elle sont empor- 
tées par le vent et arrivent de nouveau sur le Juniperus 
Sabim pour y produire leurs téleutospores. Quel est le 
temps nécessaire pour ce développement? En automne 
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1890 j'avais semé des aecidiospores du G. confusum sur 
un petit Juniperm Sabina. Au printemps suivant je vis 
paraître sur les rameaux les plus jeunes de petites masses 
téleutosporiques avec lesquelles je réussis à infecter avec 
succès des Cydonia vulgaris et des Cratœgus. Cela semble 
prouver que le développement du mycélium téleutospo- 
rique et des téleutospores du G. confusvm se fait dans 
l'espace de moins d'une année. D'autres observations me 
font croire que par contre les téleutospores du G. fuscum 
ne sont formés qu'après un an et demi, c'est-à-dire après 
deux hivers et un été. 

M. Otto Appel, pharmacien à Schaflfhouse, fait une 
communication relative à quelques plantes rares ou 
nouvelles pour la flore suisse. Fumaria Schleicheri, 
Will., AraMs brassicœformis,Wsil\r., Vicia tenuifolia, 
Beth, Allium montanum, Schmidt, JuncusalpinuSy\i\\. 
sont nouveaux pour la Suisse septentrionale ou pour le 
canton de Scbaffhouse. 

L'hybride de Viola mirabilis X Riviniana qui a été 
souvent confondu avec celui de Viola mirabilis X syl- 
vatica est présenté par l'auteur et a des caractères 
bien précis ; il a l'apparence robuste et la structure de 
la fleur de V. Riviniana, et en particulier l'éperon 
blanchâtre en forme la massue et profondément échan- 
cré. Le port général se rapproche cependant beaucoup 
de V. mirabilis ; il manque toutefois les fleurs situées 
à l'aisselle des feuilles radicales. Genista ovata^W. Kit. 
(d'après Gremeli) ; G. Perreymondi, Loisl. (d'après 
Muret, Christ, etc.) a fleuri et fructifié cette année dans 
la localité type de Osterfingen. D'après les observations 
de l'auteur, le G. ovata ne doit pas être séparé spéci- 
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fiquement de G. tinctoria dont il n'est qu'une variété. 
Cette espèce présente un certain nombre de races dis- 
tinctes, en rapport avec la distribution géographique, 
qui toutes peuvent se ramener au même type. 

L'auteur présente ensuite une série de considérations 
sur des espèces de Carex : il pense que les C. conti- 
gua, Hoppe, Pairaci, F. Schulz, LeersiiF. Schulz, Chch 
berli, F. Schulz, représentants de la flore de Schaflfhouse 
doivent se trouver ailleurs en Suisse. Le C. turfosa, Fr. 
rangé surtout comme une variété de C. Goodenoughiiy 
Gay, doit plutôt, ainsi que M. Christ l'a proposé dans 
son « Nouveau Catalogue des Carex d'Europe )> être 
considéré comme un intermédiaire entre C. Goodenou- 
ghii, Gay et C. stricta, Good. Le C. flava est présenté 
avec ses variétés, genuina, lepidocarpa, intermedia et 
quelques hybrides : flava X Oederi, Hauskn., flava X 
Hornschmhiana, Hskn., C. lepidocarpa x Horschu- 
chiana, Hskn., C. Oederi x Horschuchiana, Hskn. Ce 
dernier est souvent fertile et alors tend à se rapprocher 
de C. Oederi. C. montana x longifolia, Hskn. récolté 
prés de Zofingen diffère en quelques points de l'hy- 
bride originellement décrit par Hausknecht ; il n'a pas 
les gaines rougeàtres qui rappellent le C. longifolia; il 
se rapproche de C. montana par les bractées écailleuses 
des épillets mâles et par la structure des épillets fe- 
melles. Enfin l'auteur indique que C. umbrosa et lon- 
gifolia, Host., ne sont qu'une même espèce, synonyme 
également de C. polyrhiza, Wallr. 

M. le prof. Chodat, de Genève, entretient la Société des 
recherches qui ont été entreprises dans son laboratoire et 
sous sa direction par M°»® G. Balicka Iwanooska sur la 
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Structure anatomique des feuilles des Iridées, Jusqu'à présent 
les genres /m. Crocus, Gladiolus, Montbretia, Crocosmia, 
Sisyrinchium ont été étudiés. 11 résulte de ces observa- 
tions que la structure anatomique donne dans beaucoup 
de cas de précieux renseignements applicables à la sys- 
tématique. D'autre part, quelques données, nouvelles 
pour Tanatomie et la physiologie ont pu être établies. 

On sait que la feuille des Iridées est engainante à sa 
base et que sa partie supérieure est formée par les deux 
moitiés du limbe soudées. 

Il résulte de cette soudure que la côte dorsale médiane 
devient Tune des marges tandis que l'autre est formée 
par la soudure des deux marges normales. Ces soudures 
sont congénitales et se manifestent dans des régions 
variables suivant les différentes espèces. Il convient donc 
d'examiner à part la structure de ces régions différentes 
et de ne comparer que des zones analogues. 

Dans la partie de la feuille non soudée mais toujours 
repliée, les faisceaux sont disposés sur une seule rangée, 
rapprochée de l'épiderme inférieur; quelquefois on trouve 
comme charnière dorsale un faisceau de fibres mécani- 
ques hypodermiques non lignifiées {J. tuberosa), La char- 
nière interne est formée par un collenchyme très limité. 
Les faisceaux de fibres mécaniques lorsqu'ils sont hypo- 
dermiques et indépendants des faisceaux liberoligneux 
s'appuyent immédiatement sur l'épiderme. Dans ces 
feuilles repliées, la différence des épidermes des deux 
faces est souvent très grande; cependant les stomates 
sont sur les deux côtés. Chez /. persica, les cellules épi- 
dermiques de la face supérieure sont quatre fois plus 
hautes que celles de la face inférieure. Chez /. neglecta, 
celte différence est moins considérable. Les poils sont 
rares. Quelques espèces cependant sont tomenteuses. 
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Chez les Iris apparemmeot glabres, certaines cellules 
épidermiques preoneot un grand développement sous 
forme de poils larges, /. persica; d'autres fois Tépiderme 
devient fortement papilleux pour l'exhaussement de ses 
cellules (/. graminea) enfin les papilles peuvent n'être que 
des perles d'épaississement de la paroi : Montbretia, Cro- 
cosmia. Les stomates ont une forme caractéristique rap- 
pelant celles des conifères. Ils sont toujours plus ou 
moins enfoncés. Dans les feuilles soudées, les deux mar- 
ges qui se forment et qui ont une origine absolument 
différente, se constituent d'une manière identique. Leur 
structure répond à leur fonction de résistance à une 
force tangentielle ou superficielle de refoulement. On 
sait que cette résistance est une fonction directe de la 
section et des matériaux employés. Chez les Iris en 
général, la marge va s'amincissant. L'épiderme y est 
un peu épaissi, mais la résistance principale est fournie 
par un faisceau mécanique de fibres dont la section est 
angulaire. Chez les Iris, ce faisceau mécanique n'est pas 
contigu à un faisceau libéro-ligneux ; il en est assez 
éloigné. Chez les Gladiolus, au contraire, il y a une nervure 
marginale touchant le renforcement mécanique, qui dans 
ce cas est forcé d'augmenter sa section pour répondre à 
sa fonction. Chez d'autres, cette dernière est dévolue à 
l'épiderme qui obhtère ses cellules en les épaississant 
très fortement. Ici aussi la section de la marge n'est pas 
angulaire, mais plus ou moins arrondie et plus considé-^ 
rable que le tissu foliaire adjacent (MarUbretia). 

Chez les Iris comme chez les Glayeuls on remarque 
que dans les feuilles soudées, les nervures extrêmes ont 
leur liber, extérieur, leur bois, dirigé vers l'intérieur. Chez 
ces deux genres, les faisceaux de chaque moitié de feuilles 
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restent indépendants : tantôt ils sont égaux de chaque 
côté, tantôt, et le plus souvent, ils sont alternativement 
plus gros ou plus petits, c'est-à-dire que la série linéaire 
de chaque moitié est formée par une succession alter- 
nante de petits et de gros faisceaux, opposée par inégalité 
à la série de l'autre côté. Entre ces deux séries s'étend 
un parenchyme assez continu. Chez Montbretia comme 
chez Croscomia, les deux séries de faisceaux se fusionnent 
de telle manière que la feuille toute entière est traversée 
par une plaque vasculaire ayant au centre un faisceau 
Ugneux unique et des deux côtés le liber avec ses revête- 
ments fibreux. Chez ces derniers, il se forme une espèce 
de côte moyenne de chaque côté, dans laquelle ce fusion- 
nement n'a pas lieu. Il était intéressant de constater 
comment se comporterait le faisceau médian opposé à la 
charnière dorsale. On a vu plus haut que chez Iris et 
Gladiohs il persiste avec son orientation; chez Mml- 
breUa, dans la région en voie de soudure, on voit se 
développer à l'extérieur, en opposition avec le bois pri- 
maire, un bois secondaire; les deux faisceaux Hgneux se 
rapprochant finissent par se fusionner et diviser le liber 
en deux faisceaux qui s'orientent alors comme ceux des 
faisceaux composés du reste de la feuille. On voit qu'ici 
la loi de symétrie est toute-puissante. Chez Sisyrinchium 
les faisceaux marginaux sont comme chez Gladiolus, mais 
les autres ne sont pas en opposition, mais en alternance. 
Les faisceaux libéro-ligneux chez les Iridées sont pres- 
que toujours, et dès leur jeunesse, accompagnés de fibres 
mécaniques qui les entourent complètement (Mmtbretia) 
ou qui ne protègent que le liber. C'est autour de ces 
fibres et surtout vers la périphérie de la feuille qu'on voit 
se déposer des cristaux d'oxalate de chaux. Ce dépôt suit 

8 
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de près la naissance des steréides. On en trouve aussi 
très souvent dans le parenchyme assimilateur. Ce dernier 
est rarement disposé en pallissades (Crocus). Chez les Iris, 
Gladiolus, Glmjeuls, Sysirinchium, Crososmia, il est situé 
parallèlement à la surface et allongé horizontalement. 
Quelques espèces ont cependant une tendance à la for- 
mation de pallissades (I. Stenogym). 

En parlant de cette structure anatomique, M. le 
prof. Chodat a attiré l'attention de la section de bota- 
nique sur un double colorant qu'il a nommé réactif gene- 
vois et qui est d'un emploi très facile ainsi que très 
rapide. 11 suffit d'y plonger pendant quelques secondes 
la coupe préalablement décolorée à l'eau de Javelle pour 
obtenir une magnifique double ou triple coloration jaune- 
rouge orangé. Les membranes cellulosiques se colorent 
en rose, tandis que celles qui sont lignifiées ou cutinisées 
prennent une teinte jaune variable suivant le degré d'in- 
crustation. 

Ce réactif est une solution légèrement alcoolique et 
ammoniacale de Rouge Congo 2 7o et Chrysoidine 2 7oo'« 
C'est ainsi que l'on est arrivé au résultat que les steréides 
sont d'autant plus lignifiées qu'elles sont en contact di- 
rect avec les faisceaux libero-ligneux. Chez les Iridées 
examinées jusqu'à présent (100 environ), les faisceaux 
mécaniques indépendants des mésotomes ne sont jamais 
lignifiés, ainsi le tissu mécanique de la marge des Iris et 
d'autres. Chez les Gladiolus, ces fibres mécaniques se 
sont toujours trouvées être lignifiées, mais on a vu plus 
haut que dans ce genre il y a un faisceau marginal con- 
tigu au tissu mécanique. 

' Voir Arch. des Se. phys. et nat, 1891. 
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Enfin Taoteur a exposé la structure comparée d'un 
hybride intéressant entre deux genres d'Iridées. (Voir 
à ce sujet Arch, Se. iiat. et phys., déc. 1890). 

M. C. DE Gandolle, de Genève, expose quelques résul- 
tats de ses nouvelles recherches sur l'anatomie comparée des 
feuilles. En premier lieu il a constaté que la présence de 
faisceaux ligneux intra-médullaires dans les pétioles et les 
nervures est un caractère très répandu chez les Dicotylé- 
<]ones. Il communique une liste de 42 familles de cette 
-classe, chez lesquelles il a observé ce haut degré de déve- 
loppement des feuilles. Gette liste comprend à la fois des tha- 
lamiflares, des calyciflores, des corolliflares et des monochla' 
mydées. Ensuite M. de Gandolle signale la famille des Rosa- 
<;ées comme étant une de celles chez lesquelles la feuille 
présente le plus habituellement une structure interne in- 
complète, caractérisée par l'absence des faisceaux ligneux 
<)u côté de la face supérieure. Ayant examiné les feuilles 
d'un grand nombre d'espèces des divers genres de la 
famille en question, il a reconnu que cette structure 
incomplète se retrouve chez toutes, à l'exception de 
<;elles de la tribu des Chrysobalanées ainsi que des es- 
pèces suivantes des autres tribus : Spiraea Anincus, 
Bubus idaetis, B. Sellowii; Adenostoma fasciculatum ; Eu- 
cryphia cordifolia, Cetcocarpus Fothergillotdes et les Eryo- 
iwtrya. 

M. le prof. Wolf, de Sion, décrit quelqties hybrides 
spontanés découverts par lui dans le Valais. 

i** Artemisia JàggianaVfol{=Art. campestrisxval- 
ksiaca (Bullet. Soc. Murithienne, 1890, p. 27), décou- 
vert en 1889 sur les terrains gypseux au-dessus de 
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Granges dans une localité où les deux parents sont très 
abondants. Comme apparence générale, Thybride se 
rapproche d'A. campestris, mais il a les feuilles blan- 
ches, veloutées d'i. vallesiaca; Tinflorescence se dis- 
tingue des deux parents par ses capitules longuement 
pédicellés. La plante mère a été divisée en deux moitiés 
dont l'une n'a pas résisté au froid du dernier hiver 
dans le jardin botanique de Zermatt et dont Fautre 
prospère dans le jardin de l'auteur à Sion. Ce premier 
hybride connu A'Artemisia a été dédié à M. Jâggi. 
conservateur de l'herbier de Zurich. 

2** ÀchUlea Schrôteri Vfo\f=A. tomentosa X nobUis^ 
(BuUet. Murith. ibid.), dédiée au prof. Schrôter de 
Zurich. Les hybrides A' AchUlea ne sont point rares ; on 
en connaît six diflférents prés du glacier du Rhône et 
deux autres dans la vallée moyenne du Valais. Ce n'est 
qu'en 1 889 près de Stalden que j'ai trouvé cette nou« 
velle forme, reconnaissable de loin à sa floraison d'un 
jaune brillant. Les feuilles sont tout à fait intermé- 
diaires entre les deux parents. Mais les inflorescences 
s'allongent beaucoup et produisent souvent plusieurs 
corymbes secondaires. Ce développement spécial des 
inflorescences chez les hybrides est fréquent dans la 
familles des Composées et en particulier chez les Hieror- 
dum. Cet hybride transplanté à Zermatt y prospère 
fort bien et s'est déjà multiplié par de nombreux sto« 
Ions ' . 

3*" Pedicularis Wolfii Besse = P. gyroflexa x tube- 
rosa. Plusieurs hybrides du g. Pedicularis ont déjà été 
décrits : P. atrorubens Schleich (pmmna Gaud)=r6ae-' 

» L'hybride A, nobUis X setacea n'est pas rare près de Sion. 
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tita X incamata, découvert en 1 804 par Murith sur 
ie Grand St-Bemard. P. Vulpii Solms-Laubach (incar- 
nata x tuberosa) se rencontre fréquemment sur le 
Saint-Bernard. P. Murithiana Arvet-Touvet ( tube- 
rosa Xrecutita) croît également sur le Saint-Bernard et 
a été décrite en 1880 dans le Bulletin de la Société 
Dauphinoise par Arvet-Touvet qui Ta dédiée au chanoine 
Murith. Enfin le P. Wolfii a été découvert en 1889 par 
le chanoine Besse à la Belle-Combe des Bosses dans 
un petit vallon latéral de la vallée du Grand Saint-Ber- 
nard. 

Cette localité, où abondent les roches dolomitiques, 
produit beaucoup de plantes intéressantes comme les 
sites analogues de la même région (Cascade de la 
Beaux ; Mau-Voisin, etc.) On y rencontre sur un espace 
très restreint : Silène Vallesia, Artemisia gladalis, 
Saxifraga diapensioïdeSy Aslragalus aristatus, Oxy- 
Iropis neglecta, et enfin Pedicularis gyroflexa à fleurs 
rouges, et P. tuberosa à fleurs jaunes. Le P. Wolfii se 
rencontre mélangé avec ses deux parents ; intermé- 
diaire comme caractères, il se distingue par la nuance 
de ses fleurs qui varient du blanc presque pur au rose 
violacé. Il était en pleine fleur cette année au milieu 
de juillet. 

M. Lenticchu, prof, à Lugano, présente une série 
de formes tératologiqu^s spontanées, observées dans le 
Tessin et donne à ce sujet les explications suivantes : 

1. Polyphyllie. 

Anémone Hepatica, L. (Mont Bré, avril 1891), fleur 



Digitized by 



Google 



38 SOCIÉTÉ HELVÉTIQUE 

irrégulière; calyceà 4 folioles ovales-lancéolées, aussi 
longues que les pétales ; un des sépales est dédoublé 
et ses lobes sont soudés à la base ; le quatrième sépale,, 
plus grand que les autres, est divisé en trois lobes. 
Pétales 6-7. Staminés 10. La tige présente, en outre, 
quelques traces de fasciation; elle est comprimée, oflEre 
deux angles saillants opposés, mais manque des canne- 
lures caractéristiques aux tiges fasciées. Cette mon- 
struosité d'A. hepatica n'est pas citée par les auteurs 
tératologistes. La plante croissait au milieu de beau- 
coup d'autres normales, sans que rien n'expliquât sa 
présence'. 

Anémone nemorosa L., plante ramifiée avec deux 
paires de feuilles opposées, presque glabres, rempla- 
çant l'involucre à 3 folioles sessiles et pubescentes. 
Fleur réduite en taille. Pétales 9 linéaires. Etamines et 
carpelles en nombre réduit. Ces déviations morpholo- 
giques sont causées par de petites ponctuations blan- 
châtres d'JScidium Imcospermum, répandues en abon- 
dance sur la face inférieure des feuilles. Sous l'épiderme 
de la face supérieure et sur les pétales, on trouve 
aussi de nombreuses granulations formées des sper- 
mogones du champignon. Presque toutes les plantes 
d'Anémones croissant dans la même localité sont en~ 
vahies par le parasite et, chez beaucoup d'entre elles,^ 
la fleur ne s'épanouit pas. VAecidium produit donc ici 
non seulement une modification importante dans l'as- 
pect extérieur de la plante, mais il favorise le déve-^ 
loppement des organes végétatifs au détriment des 
organes floraux. 

1 Voy. à ce sujet C. de Candolle : Monstruosité du Cyclamea 
Neapolitanum. Mém. Soc, Phys,, Genève, VIL 
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. Orchis bifolia L. (Mont Bré, Mai 1891), trois feui- 
lles obovées et non lancéolées ; inflorescence plus 
courte. 

2. Méiophyllie (diminution dans le nombre et la 
dimension des organes foliaires). 

Dianthus Seguieri Wulf (Mont Bré) ; les deux brac- 
tées calycinales médianes manquent. Allium pulchel- 
lum. Don, à spathe réduite à un anneau très court. 
Dentaria pinnata, Link (Gandria) une foliole très ré- 
duite. 

3. Fasciation. 

Cichorium Intybus, L. (Muzzano) tige fasciée de 6 à 
1 mill. de largeur portant de nombreuses ramifications 
également fasciées. 

4. Prolificalion. 

Dianthus Carthusianorum L., avec développement 
de petits capitules supplémentaires à l'aiselle des 
feuilles supérieures. 

3. Transformation totale ou partielle des fleurs. 

Carex acuta, Fr. (Petit lac de Muzzano). L'épillet 
supérieur entièrement mâle, les suivants composés de 
fleurs femelles à la base et mâles au sommet au lieu 
d'être entièrement femelles. 

Campanula Trachelium (Salvatore). Une partie des 
boutons à fleurs se transforment en fascicules foliaires, 
sous l'influence de la piqûre d'insectes que l'auteur n'a 
pas pu découvrir. 

Betonica officinalis, L. (Lugano) avec épi floral trans- 
formé en une série de verticilles foliaires. 

Trifolium repens, L. (Lugano). Transformation des 
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capitales florifères en feuilles ; les pédicelles de Tin- 
florescence sont allongés et se terminent par 5 pe- 
tites feuilles denticulées, bilobées qui correspondent 
aux 5 pétales de la fleur : au centre de ce ver- 
ticille se trouve un petit bourgeon ; le pistil est re- 
présenté par un gonflement de la partie supérieure 
des pédicelles recouverte par les gaines des folioles. 
Ces altérations semblent causées par la piqûre d'un 
insecte. 

D'autres plantes de la même espèce ont présenté à 
un plus haut degré encore des transformations de même 
ordre se rattachant toutes au principe du retour des 
organes floraux à leur type originel foliaire. C'est ce 
qui est particulièrement remarquable dans un cas où le 
pistil a pris Taspect d'une foliole repliée le long de la 
nervure médiane et porte, au lieu d'ovules, de petites 
folioles rudimentaires. 

6° Plantes naines. 

Tavaxacum officinalis et Centaurea Jacea, normales 
dans leur structure, mais très réduites dans toutes 
leurs parties. 

M. A. FiNSELBACH présente une élude sur Vanatomie 
des Kramériacées, faite dans le laboratoire de botanique 
systématique de l'Université de Genève et sous la direc- 
tion de M. le prof. Chodat'. 

Le genre Krameria dilïère non seulement des Césalpi- 
nacées et des Polygalacées par ses caractères morphologi- 

' Voir la première partie de ce travail, d. les Archives des se. 
phys. et nat, 1890. 
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ques, mais aussi par sa structure anatomique. Le bois est 
formé, à l'exception de K. secundiflora DC. et K. linearis 
Ruiz et PavoD qui ont plutôt la structure des Gésalpina- 
cées, par des trachéides et des fibres ligneuses, interrom- 
pues par de rares vaisseaux ponctués larges. Les rayons 
médullaires sont sur un ou deux rangs. Le liber est aussi 
interrompu par des rayons médullaires ; il est accompa- 
gné à son pourtour par des faisceaux, variables en forme 
et en grandeur, de fibres péricycliques. Krameria triandra 
semble faire exception. Toutes les espèces sont pourvues 
de poils unicellulaires lif^ses, jamais perlés. Leur surface 
n'est jamais cutinisée. Leur base est étroite, à peine à 
moitié aussi large que les cellules épidermiques adjacen- 
tes et leur lumen excessivement réduit. Les feuilles qui 
sont ordinairement simples ont un tissu pallissadique des 
deux côtés. Souvent les cellules allongées qui constituent 
ce tissu sont intimement réunies pour ce qui est de la 
face supérieure, tandis qu'à la face inférieure elles sont 
séparées par des lacunes disposées en chapelet. Le nom- 
bre des stomate^est à peu près égal sur les deux faces, 
chez K. tomentosa cependant ils sont plus nombreux du 
€Ôté inférieur. Le mésophylle est très peu développé; 
K. parvifolia Ben th. fait exception à cette règle. On trouve 
quelquefois dans le parenchyme des cellules épaissies et 
toujours des cristaux d'oxalate maclés en étoile. Dans 
les tiges, l'oxalate se rwcontre aussi en cristaux isolés 
rhomboédriques. 

L'arrangement systématique proposé par M. Ghodat 
basé sur l'étude morphologique s'est trouvé confirmé par 
les recherches anatomiques. 

Le premier groupe avec 3 étamines est formé unique- 
ment par la plante officinale livrant la racine de Ratmha, 
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K. triandra R et Par. Le pétiole de cette espèce a un fais* 
ceau libero-ligneux ouvert sans renforcement de fibres 
mécaniques et les feuilles possèdent un tissu pallissadique 
en plusieurs séries. 

Le second groupe ressemble beaucoup au premier. 
K. tomentosa St-Hil, espèce qui fournit le Ratanha de 
Savomlla, a aussi un faisceau ouvert dans le pétiole sans 
fibres mécaniques libériennes, mais le tissu pallissadique 
est unisérié. Chez K. ixina, il existe autour du liber da 
pétiole, des faisceaux de fibres mécaniques et le faisceau 
est aussi ouvert. A la face supérieure le pétiole a des 
cellules en pallisade qui ne se retrouvent pas chez Kr. 
triandra et K. tomentosa. 

Chez Kr. linearis R. et Par. on trouve dans le pétiole 
un faisceau annulaire complet, plus ou moins interrompu 
de chaque côté et autour du liber un chapelet d'îlots 
formés par des fibres pencycliques. 

Kr. canescens, possède un faisceau pétiolaire fermé et 
la tige est caractérisée par le fait que les fibres corticales 
sont rejetées par la formation du tissu subéreux. La tige 
jeune (rameaux) possède aussi un tissu paUissadique 
périphérique. 

Kr. secundiflora DC. (K. lanceolata Torr.) faisceau 
fermé annulaire avec un revêtement de sclérenchyme; le 
tissu pallissadique des feuilles est peu développé. 

Kr. parvifolia Benlh. caractérisé par un faisceau pétio- 
laire fermé et un mésophylle considérable. 

K. ixina et K. argentea ont une structure analogue à 
celle de K. tomentosa, K. spartioïdes et K. latifoUa. 

K. rosmarinifolia ressemble beaucoup par sa structure à 
K. linearis. 

Le troisième groupe est représenté par K. cytisoïdes 
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DC« Caractérisée par une feuille trifoliée, cette espèce a 
trois faisceaux dans toute la longueur du pétiole, un 
moyen plus grand, deux latéraux plus petits. Le faisceau 
médian est fermé vers la partie supérieure du pétiole, 
étalé vers la base. Il est renforcé par des fibres mécani- 
ques. A la base du pétiole, les 3 faisceaux se réunissent 
ayant d'entrer dans la tige. Les feuilles de cette espèce 
n'ont de tissu pallissadique qu'à la face supérieure. 

Dans la plupart des espèces, vers le milieu ou le plus 
souvent vers le sommet du pétiole il se détache deux 
petits faisceaux latéraux. On a vu que chez K. cytisaides, 
ils naissent beaucoup plus bas. Il est notoire d'autre part 
que chez les Légumineuses (Cas. DC.) cette structure 
existe. Les auteurs de ce travail ne sont pas éloignés de 
croire que cet arrangement indique, si Ton tient compte 
de K. cytism'des, une feuille typiquement composée et 
rappelant celle des Légumineuses. 

M. Marc Micheli, de Genève, analyse les résultats de 
Texamen qu'il vient de faire, des Légumineuses récol- 
tées à CostOrRica par M. Pittier. Ces plantes représen- 
tent 1 i i espèces sur lesquelles 4 seulement sont nou- 
velles. La plupart ont une aire géographique très éten- 
due. Quelques-unes se rencontrent depuis le Mexique 
méridional jusqu'au Brésil. M. Christ a fait des observa- 
tions analogues sur les Fougères du même collecteur, 
tandis que M. de Candollé a trouvé chez les Pipéracées 
beaucoup d'espèces locales et nouvelles. 

M. Jean Dufour, de Lausanne, présente quelques obser- 
vations sur les plantes atteintes de chlorose, ou jaunisse, et 
sur leur traitement. 
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On sait depuis longtemps que le fer est un élément 
nécessaire à la vie des plantes. Si l'on fait pousser du 
mais, des haricots, des pois ou d'autres végétaux dans 
un milieu absolument dépourvu de sels de fer, on voit 
bientôt se produire une maladie caractéristique : les 
jeunes^'feuilles prennent une coloration blanche ou jau- 
nâtre; eUes ne verdissent pas. Mais il suffit de fournir aux 
racines une minime quantité de fer, pour voir en peu de 
temps apparaître la couleur verte. Il suffit même de dépo- 
ser sur les feuilles, avec un pinceau, quelques gouttes 
d'une solution très diluée de sulfate de fer ou d'un autre 
composé de ce métal, et bientôt le tissu verdit; la chloro- 
phylle se forme donc sous l'influence du fer. 

Connaissant les propriétés spéciales des sels de fer, on 
a cherché tout naturellement à les utiliser pour le traite- 
ment d'une maladie fréquente chez les végétaux, et prin- 
cipalement chez la vigne et les arbres fruitiers; nous 
voulons parler de la chlorose on jaunisse. On a réussi, dans 
beaucoup de cas, à faire disparaître la maladie, c'est-à- 
dire à faire reverdir les plantes, en donnant aux racines 
une certaine quantité de sulfate de fer ou vitriol vert, de 
iOO grammes à i kg. suivant les dimensions des plantes 
à traiter. Le sulfate de fer n'est pas une panacée qui gué- 
rit toutes les plantes atteintes de la jaunisse; mais il mé- 
rite cependant d'être essayé dans ce but. 

En appliquant le sulfate de fer sur les feuilles elles- 
mêmes, il y aurait sans doute avantage. On atteindrait 
directement l'organe qui souffre du manque de fer; on 
favoriserait localement la production de la matière verte, 
on pourrait enfin obtenir des résultats probablement effi- 
caces, tout en employant une quantité bien inférieure de 
sulfate de fer. Malheureusement, les solutions diluées de 



Digitized by 



Google 



DES SCIENCES NATURELLES. 45 

sulfate de fer présentent le grand inconvénient d'être 
facilement lavées par les pluies; les solutions plus fortes, 
2 7e P^ exemple, brûlent les feuilles. 

Nous avons obtenu fie meilleurs résultats en alliant le 
sulfate de fer à la chaux, c'est-à-dire en fabriquant une 
bouillie au fer analogue à la bouillie bordelaise, mais con- 
tenant du vitriol vert en place de vitriol bleu'. Cette 
bouillie a été expérimentée sur des poiriers, des vignes, 
des rosiers, etc., atteints de chlorose, et les résultats sont 
jusqu'ici très satisfaisants. Sur un certain nombre de 
feuilles on peut observer que la chlorophylle s'est reformée 
aux places oU sont tombées des gouttelettes de la bouillie. Il 
y a donc action locale très positive du fer, qui présente 
sous cette forme le grand avantage de ne pas brûler les 
tissus. Chez d'autres plantes, les feuilles chlorosées n'ont 
guère reverdi, mais les feuilles nouvelles qui ont poussé 
depuis l'aspersion présentent une coloration d'un beau 
vert foncé. 

Les plantes chlorosées sont du reste fort intéressantes 
à étudier à d'autres points de vue. Ainsi l'action excitante 
d'un parasite cryptogame suffit parfois pour provoquer 
localement la formation de la chlorophylle; par exemple 
le Fusicladium pyrinum Fuck. chez le poirier. Chez des 
feuilles chlorosées de laurier-cerise on remarque souvent 
un verdissement prononcé aux points de la feuille où se 
trouvent des glandes nectarifères, c'est-à-dire à la face 



' Cette bouillie au fer se fabrique, comme la bouillie borde- 
laise, en faisant dissoudre, d'une part, 8 kg. de vitriol vert; 
d'autre part, en faisant fuser 2 à 8 kg. de bonne chaux grasse 
dans quelques litres d'eau; on mélange les deux liquides et on 
igoute la quantité d'eau nécessaire pour faire les cent litres, à 
appliquer avec un pulyérisatenr ordinaire. 
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inférieure, à la base, le long du pétiole. L'activité de œs 
glandes provoque donc une formation plus rapide de 
chlorophylle dans les portions adjacentes du tissu. Lors- 
qu'une feuille chlorosée reverdit, ta chlorophylle apparaît 
du reste généralement en premier lieu dans les nervures 
et dans leurs environs immédiats, où s'opère avec plus 
d'activité la circulation des sucs nutritifs. 

M. Jean Dufour présente ensuite, au nom de la Com- 
mission phytopathologique internationale, dont il fait par- 
tie pour la Suisse, les deux premières livraisons de la 
Zeitschrift fUr Pflanzenkrankheiten, rédigée par le D' Paul 
Sorauer, à Proskau. II engage les botanistes suisses à 
collaborer à ce journal, qui s'occupe spécialement des 
maladies des plantes et des mesures à prendre pour pré- 
venir leur développement. 

Le D' F. DE Tavel expose le résultat des recherches 
qu'il a poursuivies avec M. le prof. Brefeld sur le 
développement philogénétique des champignons \ — 
Pour bien comprendre Torganisation des champignons, 
il faut se reporter à celle des algues qui, dans leurs 
types inférieurs n'ont, comme organe de fructifica- 
tion, que des sporanges asexués et dans des types plus 
élevés possèdent, en outre, des sporanges mâles et 
femelles. C'est à ces algues-là que se relient les cham- 
pignons inférieurs, soit les Oomycètes aux algms Oo- 
phycées, les Zygomycètes aux alguss Conjuguées. L'ab- 
sence de chlorophylle fait toujours reconnaître les 
champignons. Chez les champignons Oomycètes, on 
remarque un grand affaiblissement de la sexualité, qui 
finit par disparaître entièrement, par suite probable- 

' Commuuiqué aux sections de zoologie et de botanique réunies. 
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ment de Fadaptation à la vie terrestre; dans les Pero- 
nospora, le sporange lui-même se transforme en spore 
qu'on appelle conidie. Le même phénomène s'observe 
chez les Zygomycètes ; les zygospores d'origine sexuée 
de ces champignons sont très souvent remplacés par 
des azygospores. Chez quelques espèces, ce sporange 
asexué existe à côté des zygospores; chez d'autres, il se 
transforme en conidie, comme on peut l'observer chez 
Thamnidium et Chœtocladium. Ailleurs, sporanges et 
conidies existent côte à côte. Le sporange lui-même 
est simple (exosporange) ou devient une vraie fructifi- 
cation (carposporange) chez Rhizopus et Mortierella. 
Enfin, d'autres Zygomycètes ont des chlamydospores. 

En remontant la série des champignons, les Myxo- 
mycètes se rattachent aux Zygomycètes par deux séries 
répondant aux types pourvus de sporanges et à ceux 
qui n'ont que des conidies. Pendant que chez les Zygo- 
mycètes, la forme, la taille et le nombre des spores des 
sporanges sont indéterminés, on trouve à leur place 
chez les Myxomycètes dans la première série, les 
asques, qui ne sont que des sporanges à nombre de 
spores constant. De même, dans l'autre série, se ren- 
contrent des basides, qui ne sont que des conidiophores 
à nombre de spores fixe. 

A l'extrémité de la série des champignons sporangi- 
fères se trouvent donc les Ascomycètes , caractérisés 
par la présence d'asques. Ils se relient aux Mucorinées 
(Zygomycètes sporangifères) par les Hémiascées. Comme 
chez les Mucorinées, on rencontre chez les Hémiascées 
et les Ascomycètes, des types à sporanges libres et 
d'autres à sporanges unis (ascocarpes). Aux Mucorinées 
exosporangées viennent se lier les Ascoïdées et les Pro- 
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tomycètes (Hémiascées) et les Exoaicées (Ascomycètes). 
Aux Mucorinées carposporangées (Rhizopus, Mortie- 
relia) y se lient le Thelebolus (Hémiascées carpospo- 
rangées) et les Carpoascées (Ascomycétes ascocarpés). 
Les Ascomycétes n'ont donc pas une origine unique. 
Ces champignons possèdent également, comme les 
Mucorinées, des conidies et des chlamydospores. 

Au sommet de la série des champignons conidiféres, 
se trouvent les Basidiomy cèles, reliés aux Zygomycétes 
œmA\{ères(Chœtocladium) par les Hemibasidiées, cham- 
pignons à conidiophores basidioïdes(Ustilaginées, Tille- 
tiées). Les Ustilaginées ont des conidiophores cloisonnés 
avec conidies latérales ; les Tilletiées ont des conidio- 
phores simples avec conidies acrogènes. Aux Ustila- 
ginées se rattachent les Protobcmdiomycètes à basides 
cloisonnées, chez lesquels le nombre des parois et 
celui des spores sont fixes (Urédinées, Auriculariées, 
Trémellinées, Pilacrées). A la suite des Tilletiées, se 
trouvent les Autobasidiomycètes à basides indivises, 
à spores en nombre fixe et acrogènes. Pas plus que les 
Ascomycétes, les Basidiomycètes n'ont donc une origine 
unique. 

Outre les basides, les Basidiomycètes possèdent en- 
core des conidiophores simples et des chlamydospores 
comme fructifications secondaires. 

Les champignons à sporanges (Hémiascées, Ascomy- 
cétes) et les champignons à conidies (Hémibasidiées^ 
Basidiomycètes) constituent donc deux séries paral- 
lèles. Dans leurs formes supérieures, elles sont sou- 
vent extérieurement diflficiles à distinguer ; toutes deux 
sont asexuées et dérivent toutefois des Zygomycétes 
sexués, qui, eux-mêmes, se rattachent aux algues 
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sexuées. Cette genèse de deux séries de champignons 
qui s'élèvent de formes inférieures à des formes supé- 
rieures bien caractérisées, tandis que pendant cette 
évolution la sexualité se perd, présente un phénomène 
unique dans le règne végétal et dans le règne animal. 
Le développement philogénétique d'un groupe aussi 
important sans intervention de la sexualité, par consé- 
quent, sans possibilité de sélection naturelle, est un 
fait d'un intérêt tout à fait général. 



Zoologie. 

Président : M. le D' Fatio, de Genève. 
Secrétaire : M. le D' P. de Meuron, de Neuchâtel. 

E. Ynng. Soi-disant sens de direction ou d'orientation chez l'homme et les 
animaux. — M"» Schipiloff. Influence de la chaleur sur les muscles. — 
Frôre Onésime. Enseignement de l'Histoire naturelle. — Prof. Blanc. Matu- 
ration et fécondation de l'œuf de truite. — Prof. Blanc. Protistes du fond 
du lac. — D' Imhof. Études sur les Invertébrés aquatiques en Suisse 
(2 mémoires). — Prof. Lang. Position systématique des Proneomenia. — 
Prof. Studer. Fissiparité d'un Alcyonaire. — Lenticchia. Heliz nautiliformis. 
— Prof. Béraneok. L'œil pinéal. — M. Lechthaler-Dimier. Espèces de 
Bnticilla. — M. Goll. Scorpions du Valais. — D' Ureoh. Pigment des ailes 
de papillon. 

Dans la seconde assemblée générale, M. le professeur 
Emile Yung, de Genève, a entretenu la Société de Vexis- 
tence d'un soi-disant sens de direction ou d'orientation 
chez Phomme et les animaux. Il rappelle quelques-uns 
des faits qui semblent autoriser Thypothèse d'un pareil 
sens plus ou moins développé chez l'homme normal et 
hypnotisé, chez le chien, le chat, le cheval, les rumi- 

4 
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nants, etc., jusqu'aux insectes. M. Yung ne signale d'ob- 
servations et d'expériences nouvelles que chez Thomme 
et les abeilles. Voici ses conclusions : 

1° Les faits tendant à faire supposer l'existence, chez 
l'homme, d'un sens spécial de direction peuvent être 
expliqués par le grand développement, chez les individus 
où on le constate, des organes ordinaires des sens et par 
un développement également exceptionnel de facultés 
d'ordre psychique, telles que l'attention et la mémoire. 

2° L'aptitude d'orientation constatée chez certains 
névrosés et hypnotisés résulte très vraisemblablement de 
l'hypéresthésie momentanée de leurs organes des sens. 

3° Les abeilles éloignées de leur ruche d'une distance 
supérieure à 12 kilomètres n'y reviennent pas, tandis 
que sur un rayon de 500 mètres elles y reviennent 
presque toujours, à moins qu'elles ne connaissent pas 
du tout la contrée. 

4° Pour de petites distances, ne reviennent à leur 
ruche que les abeilles qui ont appris à connaître le pays 
environnant et y ont rencontré des points de repère dont 
l'image est restée dans leur mémoire. Cette conclusion 
résulte de la proportion croissant avec la distance des 
individus qui s'égarent, du temps relativement considé- 
rable et variant d'ailleurs dans de larges limites, em- 
ployé pour se reconnaître et trouver une piste par les 
individus qui reviennent à la ruche. Les expériences de 
M. Yung, au nombre de 26, confirment entièrement a 
cet égard celles de sir John Lubbock sur les fourmis et de 
M. Romanes sur les abeilles. 

5® Contrairement à une hypothèse de sir J. Lubbock, 
la vue ne sert pas ou peu aux abeilles pour se recon- 
naître; les aveugles se conduisant à peu près comme les 
voyantes. 
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6^ Les antennes sont le siège de Torgane sensitif 
^probablement olfactif) par lequel les abeilles apprennent 
surtout à connaître une contrée. Après l'ablation de 
leurs antennes, les abeilles sont désorientées. 

M"® Catherine Schipiloff expose ses recherches relatives 
à V influence de la chaleur sur les muscles. Elles ont été faites 
sur des muscles à différents états; 1° sur des muscles 
excitables ; 2<> des muscles inexcitables mais frais (élasti- 
cité conservée) ; 3° des muscles en décomposition (élas- 
ticité nulle) ; 4® enfin sur des muscles entièrement pri- 
vés de myosîne (élasticité conservée) et 5® sur le tissu 
élastique (tendons, artères). 

De ces recherches il résulte que la chaleur exerce une 
action double (triple même si Ton tient compte de la 
contraction physiologique active qu'elle provoque dans 
les muscles excitables à partir de 28°-30°). Ces deux modes 
d'action s'adressent à des éléments distincts du tissu mus- 
^aire, et dépendent absolument du degré de la tempé- 
rature. 

Le premier mode d'action de la chaleur s'exerce dans les 
limites de la température variant de 40°-50°. La myosine 
se coagule, et cette coagulation est absolument indispensable 
pour que la rigidité puisse avoir lieu. Mais afin que la coagu- 
lation de la myosine puisse provoquer dans le muscle une 
contraction (un retrait) il faut que l'élasticité du muscle soit 
conservée intacte; c'est donc un phénomène dépendant 
a la fois de ces deux conditions absolues : coagulation de la 
myosine et action de l'élasticité. Mais l'action de ces deux 
phénomènes peut être divisée dans le temps : on peut 
d'abord faire coaguler la myosine sous Tinfluence de la 
chaleur en maintenant le muscle fixé par ses deux bouts, 



Digitized by 



Google 



52 SOCIÉTÉ HELVÉTIQUE 

pour empêcher l'élasticité d'agir ; si ensuite, après refroi- 
dissement, on relâche le muscle, on constate qu'il se rac- 
courcit, en dehors de toute action de la température, sim- 
plement par l'effet du relâchement. Un étirement trop- 
considérable du muscle en diminuant Télasticité nuit évi- 
demment au phénomène; il en est de même si l'élasticité^ 
musculaire a diminué sous l'influence de la décomposi- 
tion : la coagulation de la myosine pourra se faire^ sans^ 
amener de raccourcissement du muscle. 

Le deuxième mode d'action de la chaleur se manifeste » 
la température de 60°-62° pour les grenouilles et de 70°- 
72° pour les mammifères. Cest à Vêlement élastique du mus- 
cle exclusivement que la chaleur s'adresse dans ce cas, indé- 
pendamment de la coagulation de la myosine. Des muscles 
dans lesquels la myosine a subi sous l'influence de la 
décomposition une modification telle» qu'elle est devenue^ 
incoagulable par la chaleur, de même que des muscles, 
dont la myosine a été entièrement extraite, obéissent à 
cette influence, tout comme le tissu élastique, du même^ 
animal, aux températures correspondantes. 

De ces recherches, jointes aux observations microsco- 
piques que j'ai faites sur les muscles, je crois être en^ 
droit de tirer les conclusions suivantes, sur le processus^ 
intime qui se passe dans l'intérieur même de chaque 
« case y> musculaire (dont la réunion bout à bout consti- 
tue la fibrille), pendant le phénomène de la contractioi> 
passive qui accompagne la rigidité sous toutes ses for- 
mes. 

1* Dans un muscle normal, l'élasticité propre aux 
parois de chaque case musculaire tend à raccourcir 
cette dernière et à rapprocher les « disques intermé- 
diaires. » 
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2<> L'intérieur de chaque case est rempli par une 
^substance (myosine en plus grande partie), qui oppose 
^u raccourcissement de la case et au rapprochement des 
deux disques intermédiaires qui la limitent, une résis- 
lance de force égale à la force élastique des parois de la 
<;ase. Ce cylindre intérieur agit à l'état normal du muscle 
«comme un corps incompressible, parfaitement comme 
-un corps élastique. 

3® Si l'on extrait d'un muscle toute la myosine qu'il 
renferme, il se raccourcit, car rien ne s'oppose plus au 
4*approchement des deux disques intermédiaires sous l'in- 
fluence de l'élasticité des parois de la case. 

4^ Toutes les causes qui peuvent modifier la nature 
<lu cylindre intérieur contenu dans la case, soit en coa- 
-gulant la myosine (chaleur), ou en la précipitant (acides 
faibles), toutes ces causes diverses amèneront comme 
résultat final le raccourcissement de la case musculaire, 
^i les parois de celle-ci ont conservé leur élasticité. 

5^ Si Ton restitue à la myosine ses propriétés, par 
«exemple, lorsqu'on redissout au moyen d'un acide un 
peu plus fort, la myosine précipitée par un acide faible, 
{rigidité normale et artificielle), on voit la rigidité ces- 
ser, et le muscle revenir à sa longueur normale. 

6® Si l'élasticité propre aux parois de la case nor- 
male, a disparu, le raccourcissement n'a plus lieu, la 
coagulation de la myosine peut se faire mais elle reste 
^ans effet; le muscle ne se raccourcit pas. 

1^ Il faut dans ce cas s'adresser à une chaleur plus 
forte qui agit directement sur l'élément élastique du 
tissu musculaire, sur les parois mêmes des cases, et 
produit le retrait de ces parois, ce qui donne une très 
ïorte contraction. 
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8® Ce mode d'action de la chaleur s'exerce également 
bien sur des muscles entièrement privés de myosine, car 
il ne s'adresse qu'à l'élément élastique, directement, indé- 
pendamment de la myosine. 

9^ Cet effet de la chaleur se manifeste aussi bien sur 
les tissus élastiques proprement dits : tendons et artères» 
que sur les muscles, et à la même température, qui est 
de 60° pour les grenouilles et de 70°. pour les mammi- 
fères au minimum. 

Frère Onésime. De renseignement de V Histoire Natu- 
relle ' . 

M. Henri Blanc, professeur à Lausanne, communique- 
à la Section ses premières recherches sur la maturatiork 
et la fécondation de fœuf de la truite des lacs et en 
démontre les étapes principales à l'aide de dessins,, 
reproductions fidèles de préparation de germes fixés, colo-^ 
rés et enfermés m toto. 

L'œuf de la truite mûr, enlevé de la cavité abdominale- 
d'une femelle prête à frayer possède une vésicule germi- 
native entrant en cinèse. 

Une demi-minute après la fécondation, le spermatozoïde 
est situé au-dessous du micropyle à une certaine distance 
de la vésicule germinative qui est en stade de couronne 
équatoriale. 

2 minutes après la fécondation, le premier globule 
polaire est expulsé et la vésicule germinative se reconsti- 
tue ; le spermatozoïde ne s'est pas modifié apparemment^ 

^ La rédaction regrette de n'avoir reçu aucune analyse de cette- 
communication. 
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1 V4 heure après la fécondation, la vésicule gerrainative 
possède deux couronnes polaires et le spermatozoïde qui 
a grossi et changé de forme est maintenant accompagné 
d'un centre solaire. 

2 heures après la fécondation, l'expulsion du second 
globule polaire est effectuée et autour de la vésicule ger- 
minative, maintenant pronucléus femelle, se montrent 
quelques filaments rayonnants, premiers indices d'un 
centre solaire. 

4 heures après la fécondation, pronucléus mâle et 
femelle sont identiques l'un à l'autre et tous deux sont 
accompagnés de leur centre solaire respectif. 

7 heures après la fécondation, les deux pronucléus sont 
juxtaposés, les centres solaires se sont aussi rapprochés 
l'un de l'autre. 

8 heures après de la fécondation, la conjugaison est ter- 
minée; les deux pronucléus fusionnés forment une 
masse unique qui occupe le centre d'une belle figure 
solaire représentant les deux centres solaires fondus 
ensemble. 

10 heures après la fécondation, commence la segmen- 
tation de l'œuf. Le premier sillon est situé dans un plan 
perpendiculaire au plan équatorial dans lequel se sont 
opérées les conjugaison et fusion des pronucléus et des 
centres solaires. 

M. Henri Blanc fait une seconde communication sur 
quelques Protistes dragués au fond du lac Léman appar- 
tenant au genre Difflugia. 

Entre 40 et 80 mètres, l'espèce la plus fréquente est 
la Difflugia urceolata à coque sphérique plus rarement 
ovoïde. Celte espèce est plurinuclée et les noyaux au 
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nombre de plus de 200 sont vésiculeux avec de gros 
nucléoles. La Difflugia globulosa plus petite, aussi fré- 
quente, est également plurinuclée; les noyaux vésiculeux 
qui ne renferment qu'un gros nucléole, proviennent tous 
de la division d'un noyau unique. C'est probablement 
cette même forme, mais à ouverture légèrement modifiée, 
qui se rencontre fort souvent enkystée. Cet état n'a rien 
à faire avec la reproduction. Les représentants de la 
Difflugia pyrifortnis, avec un seul noyau bourré de nu- 
cléoles, sont, dans la profondeur, de petites dimensions. 
En leur compagnie, se trouve une autre Difflugia à coque 
allongée, bosselée, irrégulièrement construite avec des 
matériaux très fins et un noyau unique dans lequel on 
n'observe que 7 à 8 gros nucléoles; ce protiste n'est peut- 
être qu'une variété de la Difflugia pyriformis. 

La méthode employée pour recueillir ces Protistes c'est- 
à-dire des tamisages successifs faits avec des tamis de plus 
en plus fins, permettra probablement de recueillir des 
exemplaires intéressants au point de vue de la reproduc- 
tion. 

Dans la première assemblée générale M. le D' O.-E. 
Imhof ' a présenté quelques Considérations générales sur 
la faune des invertébrés de la Suisse. Il a cherché à 
réunir dans un tableau synoptique les représentants des 
différents groupes d'invertébrés existant en Suisse. Dans 
ce but il a dû faire une revision des publications 
existantes soit d'une façon indépendante soit dans les 
mémoires de la Société helvétique et des différentes 
sociétés cantonales. 



* M. le D' de Meuron, secrétaire de la section de zoologie, a 
bien voulu faire, pour les Archives, les extraits suivants des deux 
manuscrits de M. Imhof. 
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La faune d'un pays se divise naturellement en : Ani- 
maux terrestres, aquatiques et volatiles. 

Le présent travail se rapporte exclusivement aux ani- 
maux aquatiques, c'est-à-dire à ceux qui habitent les 
eaux de toutes sortes et de toutes natures, si abon- 
dantes dans notre pays. 

La faune aquatique des vertébrés de la Suisse est 
bien connue, grâce surtout au bel ouvrage de M. V. 
Fatio. Cet auteur énumère 48 espèces, à savoir : 

Poissons 35 espèces. 

Amphibiens ... 10 « 

Ophidiens 1 « 

Mammifères . . 2 « 

11 n'y a guère que 22 ans que l'intérêt des natura- 
listes s'est porté vers la faune des invertébrés aquati- 
ques. Encore actuellement malgré les facilités de tous 
genres offertes aux naturalistes, tant au point de vue 
des recherches elles-mêmes qu'à celui de la bibliogra- 
phie et de la technique spéciale, le nombre des travaux 
faunistiques sur les invertébrés de la Suisse est encore 
assez restreint. Citons les principaux. 

En 1 820 a paru l'excellent travail de Louis Jurine 
sur les Entomostracés des environs de Genève, accom- 
pagné d'excellentes figures dues au crayon de sa fille. 
La même année M. le prof. Studer pubhait dans le 
ISaturwissenschafllicher Anzeiger de Berne un catalo- 
gue des mollusques de la Suisse (140 espèces dont 48 
aquatiques). 

Un second catalogue des mollusques terrestres et 
fluviatiles contenant 135 espèces dont 42 aquatiques a 
été publié dans les mémoires de notre Société en 1 837 
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par M. J. de Charpentier, et, 7 ans plus tard, en 1844^ 
M. Hartmann donnait une excellente monographie des 
« Gastéropodes de la Suisse. 

Un autre ouvrage très riche en indications faunis- 
tiques est le mémoire : Zur Kenntniss kleinster Lebens- 
formen mit Spezialverzdchniss der in der Schweiz 
beobachteten, par M. le prof. Maximilien Perty, Berne, 
1852. Il contient la description de 1 02 espèces de roti- 
fères et de 314 espèces de Protozoaires. M. Perty a 
étendu ses recherches à une grande altitude dans les 
Alpes, allant jusqu'à briser la glace en hiver et, si cet 
ouvrage a donné lieu à de sévères critiques au point 
de vue anatomique et systématique, il n'en reste pas 
moins une précieuse mine de renseignements. 

Les mémoires de l'Institut genevois ont publié de 
1858 à 1860 le volumineux et très remarquable ou- 
vrage de Claparède et Lachmann sur les Infusoires et 
les Rhizopodes. Récemment enfin deux ouvrages 
importants ont vu le jour. Ce sont les mémoires de 
MM. F.-A. Forel et Duplessis, couronnés tous deux par 
notre Société. Le premier contient une étude des 
faunes littorales, pélagique et profonde du Léman 
avec des ch^^pitres physico-chimiques sur ce lac et sur 
les autres lacs suisses. Le second traite spécialement 
de la faune profonde du Léman. 

Citons encore parmi les auteurs qui ont écrit sur 
différents groupes d'animaux aquatiques MM. Asper, 
Heuscheret Zschokke. 

Voyons maintenant quel est le nombre des représen- 
tants des différentes classes d'animaux que nous ren- 
controns dans les eaux de la Suisse. 
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Protozoaires. Rhizopodes 37 espèces 

Flagellés et Dinoflagellés 131 » 

Infusoires et Acinétides. 179 » 347 

Cœlentérés. Spongiaires 2 » 

Hydraires 3 » 5 

Vers. Plathelminthes.Cestodes 11 » 

Trématodes. 11 » 

Turbellariés. 28 » 
Némathelminthes, Acan- 

thocéphales 3 » 

Nématodes 1 4 » 

Rotifères 113 » 

Annélides, Hirudinées. . 3 » 

Chétopodes 1 » 

Bryozoaires 3 » 186 

Arthropodes. Crustacés 116 )> 

Arachnides 35 » 1 51 

Mollusques. Lamellibranches 36 » 

Gastéropodes 41 » 77 

766 
Vertébrés. 48 

Total : espèces 814 

On remarquera que les insectes ne figurent pas dans 
ce tableau. Un ouvrage d'ensemble manque sur ce su- 
jet. La dernière assemblée de la Société entomologi- 
que suisse a décidé de commencer une bibliographie 
entomologique de la Suisse. Le rapport dit : « Die von 
Bern aus in Aussicht genommene Bibliographie der 
schweizerischen Landesfauna wird besprochen und die 
Uebernahme der betrefifenden Litteratur-Zusammen- 
stellungen der verschiedenen Insefctengruppen von den 
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sich speziell mit denselben beschâfligenden Herren, 
nach besten Krâften zugesagt. » 

Quelques pas ont été faits dans cette direction. 
C'est ainsi que M. Ris a étudié les Trichoptères dont 
les larves vivent dans les eaux. M. le prof. Heer a étu- 
dié les coléoptères suisses en 1 838 (79 espèces aqua- 
tiques). M. le D' Killias a publié un catalogue des 
coléoptères des Grisons. 

On voit donc qu'à part les protozoaires, les rotifères 
et les mollusques, les invertébrés de la Suisse réclament 
encore des études approfondies. Ces études devront 
surtout consister en excursions et en explorations des 
innombrables lacs, cours d'eau et bassins de toutes 
natures dont la Suisse est si riche (le canton des Gri- 
sons ne compte pas moins de 590 lacs). Les labora- 
toires de nos universités de Zurich, Genève, Lausanne, 
Neuchâtel et bientôt aussi Fribourg pourront contri- 
buer à l'avancement de ces études. Mais il est surtout 
à désirer que l'on établisse sur le bord d'un de nos 
lacs un laboratoire destiné tout spécialement aux étu- 
des limnologiques et qui placé sous la dépendance d'une 
de nos universités ou de l'École polytechnique fédérale 
rendrait des services non seulement à la science pure 
mais encore à la pisciculture et à la question de l'assai- 
nissement de nos eaux. 

Quoi qu'il en soit, la science de la faune des eaux telle 
qu'elle a été établie par Forel et Duplessis et placée 
sous la protection de la commission limnologique de 
notre Société, est en bonne voie de développement; il 
est à désirer qu'elle se rapproche de plus en plus de son 
but qui est la connaissance exacte de la vie dans les 
eaux de notre pays. 
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Dans la section de zoologie, M. le D*" Othmar-Émile 
Imhof complète sa communication précédente sur Vétude 
de la faune des invertébrés aquatiques de la Suisse. Il a fait 
une revision de tous les travaux publiés jusqu'à présent 
sur la faune des lacs suisses et en a extrait la liste des 
espèces qui ont été observées en Suisse. 

La liste des crustacés et des rotifères a été publiée 
par M. Imhof dans le dernier bulletin de la Société des 
sciences naturelles d'Argovie. 

I. Crustacés. 

On compte 73 publications se rapportant aux crus- 
tacés suisses. De ce nombre 4 seulement sont antérieurs 
à 1868. La plus importante est l'histoire des monocles 
des environs de Genève, par L. Jurine, paru en i 820. 
Il traite des 3 ordres des Phyllopodes, Ostracodes et Co- 
pepodes. Le seul travail faunistique se rapportant à 
un groupe entier de crustacés est : Untersuchungen iiber 
die Cladoceren der Umgebung von Bem de M. A. Lutz, 
publié dans les Mittheilungen der Naturf. Gesellschaft 
de Berne en 1879, à la suite d'un concours ouvert par 
l'Université de Berne. 

Voici les chiffres des espèces de crustacés suisses 
(Oniscides compris). 



Entomostracés. Phyllopodes. 


53 espèces. 


Ostracodes. 


22 . 


Copépôdes. 


32 » 


Malacostracés. Amphipodes. 


3 » 


Isopodes. 


5 » 


Décapodes. 


1 )> 


Total. 


H 6 espèces. 



dont 114 aquatiques. 
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L'auleur complète sa communication faite Tannée der- 
nière à Davos sur le genre Diaptomus. Jusque en 1885, 
12 espèces seulement de ce genre étaient connues. Ce 
nombre est aujourd'hui de 46 espèces, presque toutes 
habitant les eaux douces. 

En Suisse, nous n'avons que 9 espèces, dont une dou- 
teuse. Ce sont : 
i . Diaptomus castor Jur. 6. D. denticornis Wierz. 

2. » gracilis Sars. 7. » laciniatus Lilljeborg. 

3. » affinis UIjanin. 8. » helveticus Imh. 

4. » baccillifer Kôlbel. 9. » Guerneï » 

5. » alpimis Imh. 

Quatre de ces espèces se renconlrent très rarement. 

Diapt. castor Jur. N'a été trouvé qu'aux environs 
de Genève dans des mares près de Chêne et dans un 
étang de Malagnou. 

Z). affinis UIjanin. Trouvé par MM. Asper et Heuscber 
dans le Fâhlensee, près du Sentis. 

D. baccillifer Kôlbel. M. Zschokke l'indique dans le 
lac de Partnun. M. Imhof croit qu'il s'agit ici du D. aU 
pinus Imh. 

jD. helveticus Imh. Dans une tourbière entre les deux 
Katzenseen. 

D. laciniatus Lillejb. Trouvé par le prof. Clève 
d'Upsala dans le lac de Genève. M. Imhof l'a trouvé 
dans les lacs de Thoune et des Quatre-Cantons. 

D. alpinus Imhof (Voir pour diagnose : Zoologischer 
Anzeiger, n° 340). Ne se trouve que dans les bassins 
des Alpes à une grande altitude (13 bassins de 1796- 
2780 m.). 

D. denticornis Wierz. Assez répandu. Paraissait être 
exclusivement alpin ; mais a été trouvé près du lac de 
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Pfaffikon et dans le Jura bernois (étangs de la Gruyère et 
des Royes). Rencontré dans 16 bassins parmi lesquels le 
lac Noir ou lac Domène dans le canton de Fribourg. 

Quant au D. gracilis qu'on rencontre dans tous les 
grands lacs de la plaine, il semble passer par transitions 
au D. Guernei. M. Imhof a étendu ses études aux bassins 
artificiels. On trouve dans ces étangs D. gracilis et D, 
Guernei. Dans 10 étangs on a rencontré une forme ambi- 
guë, D. graciliS'Guerneï (Eichweiher et Rûti weiher, près de 
Saint-Gall ; Spitzenrutireich, Tiefenlachen weiher, Almen- 
bolzweiher, Horbachenweiher, en Thurgovie). Cette forme 
habite aussi les lacs de Thoune et de Sempach et l'ancien 
lit de la Reuss entre Mellingen et Bremgarten. Le D. 
gracilis a été trouvé dans 4 bassins artificiels et dans 
le Hûttnersee (canton de Zurich). 

Le D. Guerneï Imh. se trouve dans 2 bassins artifi- 
dels près de Saint-Gall (Nest et Kreutzweiher) et dans 
les lacs de Morat et de Lungern. 

Certaines espèces ont une distribution générale. Le 
D. alpinus, D. denticornis, et D, affinis, par contre, habi- 
tent de préférence les lacs alpins. L'endroit le plus élevé 
où vive le D. alpimis est le Prunas au sud du Piz Land- 
guard, et pour le D. denticornis le petit lac du Flûela ou 
lac Noir. Les Diaptomides paraissent vivre également bien 
dans des eaux de toute nature. Partout on les trouve en 
masses énormes, rarement en nombre réduit. Ceux des 
tourbières et des lacs alpins contiennent généralement 
des gouttes graisseuses d'un rouge vif et leur nombre 
énorme fait paraître l'eau comme colorée en rouge. 
Ce fut le cas en particulier pour le lac Ritom qui. Je 
6 octobre 1887, présenta cette couleur particulière de 
ses eaux. 
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Certaines espèces vivent très près les unes des autres. 
Ainsi sur le passage du Flûela, deux bassins séparés seu- 
lement par la grande route, contiennent l'un le D. alpU 
nus, Tautre le D. denticomis. Le lac de Sils contient 
Yalpinus, les lacs un peu plus bas de Silvaplana et St- 
Moriz, le denticomis. 

Dans les grands lacs on trouve des Diaptomides toute 
Tannée, même sous la glace, qui n'entrave en rien leur 
reproduction. 

Au point de vue des théories sur le mode de popula- 
tion de nos bassins d'eau douce, quelques faits très 
intéressants sont à signaler. 

C'est ainsi que le Diapt. affinis a été trouvé dans le 
Fâblensee. Or, on ne connaît d'autre habitation à cette 
espèce que le lac Kuplan-Kul dans le Turkestan, à l'est 
du lac Aral. 

Le D. kdniatus est une forme septentrionale. On le 
rencontre dans les eaux près de Bergen, de la péninsule 
Ribatschki en Laponie et dans la péninsule de Kola. En 
Suisse, on le trouve dans le lac de Genève, de Thoune et 
des Quatre-Cantons. 

Avant de pouvoir adopter l'une ou l'autre des théories 
émises pour expliquer ces faits, tels, par exemple, que le 
transport par des oiseaux migrateurs, il sera nécessaire 
de réunir un nombre plus grand encore d'observations. 

La famille des Polyphémides^ formes pour la plupart 
marines, est représentée chez nous par trois espèces. 

1. Sous-famille : Polyphémdes. 

Polyphemus pediculus de Geer, figurée par M. Jurine, 
des environs de Genève (flaques d'eau des environs de 
Bougeries). Elle n'a été retrouvée en Suisse que dans une 
tourbière à Bleieubach, près de Langenthal, par M. Lutz et 
dansleUntersee Bûtzli, près de PfâfBkon (28 mai 1891). 
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Bythotrephes longimanus Leydig, se trouve dans les lacs 
Majeur, de Lugano, Léman, Thoune, Brienz, Bienne, 
Neuchâtel, Quatre-Gantons, Zug, Zurich et Constance. 

2. Sous-famille : Leptodorées. 

Leptodora Kindtii Focke : lacs de Joux à 1009 m., de 
Genève, Neuchâtel, Sienne, Morat, Burg, Thoune, Brienz, 
Quatre-Cantons, Zug, Lowerz, Zurich, Wallenstadt, Grei- 
fensee, Pfàffikon, Katzensee, Hûttwyl, Untersee etBoden- 
see> Egeri, Lungern et Tûrlersee; lacs Majeur et de Lugano. 
II. Rotifères. 

Il existe une quantité d'ouvrages sur ce groupe. 
En 1886 on en signalait 281 et depuis lors bien des 
nouvelles publications ont vu le jour, entre autres une 
excellente monographie anglaise de MM.Hudson et Gosse. 

Sur les rotifères de Suisse existent 45 publications 
dont les plus importantes sont celles de MM. Pertes (1852), 
Schoch (1870) et Weber (1888). 

D'après ces travaux il existe en Suisse : 
I. Ordre Rhizota. 13 espèces. 
II. » Bdelloïdea. 16 » 1 variété. 

III. » Ploïma. 100 » 2 » 

IV. » Scirtopoda. 1 » 

Total. 1 30 espèces. 3 variétés. 

Soit un peu plus du cinquième du nombre des espèces 

(629) décrites dans l'ouvrage de MM. Hudson et Gosse. 

III. Mollusques. 

M. Imhof a presque achevé la revision de la Uttérature 

concernant les mollusques aquatiques suisses. Il y a 

49 publications dont les plus importantes sont de 

MM. Studer (1820), J. de Charpentier (1837), Razou- 

mowski (1789), Hartmann (1808), L. Jurine (1817), 

5 



Digitized by 



Google 



Unionides. 


9 


4 


Cycladinides. 


27 


2 


Neritides. 


2 




Valvatides. 


6 


1 


Périsumés. 


5 




Limnmdes. 


25 


15 


Cohjmacés. 


3 


2 


Total. 


77 


24 
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Harlmann(182M844),Amstem(l 850), Clessin (1874, 

1876, 1878). 

Quant au nombre des espèces, il est de : 

Ë8pM«8. Variétés. 
Lamellibranches . . . . " 

Gastréropodes prosobranches. 
Gastréropodes pulmonés . . 



M. Amslein a beaucoup avancé nos connaissances sur 
la distribution de ces animaux, surtout dans le sens ver- 
tical. La plus grande élévation atteinte par des mollus- 
ques aquatiques est de 2520 à 2610 m. {Lymnaea trun- 
catula au Piz Corvatsch, déterminée par M. le D*" Kilias). 

M. Imhof se propose de traiter successivement les dif- 
férentes classes des invertébrés aquatiques de la Suisse. 

M. Imhof démontre ensuite un appareil de son inven- 
tion annoncé dans le Zoologischer Anzeiger, n° 280, en 
1 888, pour la pêche pélagique. Cet appareil permet de 
faire des études qualitatives et quantitatives sur la faune 
des lacs en opérant sur une colonne d'eau horizontale ou 
verticale. Quelques résultats obtenus au moyen de ce filet 
sont déjà publiés (Zool, Anzeig., n^ 280, et dans les 
MiUheilg. der aargauisch, naturf. Gesellsch,), ils seront 
suivis par d'autres. 

M. le prof. Lang. Position systématique du Proneomenia\ 

M. le prof. Studër, de Berne, démontre un cas de fissi- 
parité chez un Alcyonaire, Le mode de propagation asexuelle 

^ La rédaction regrette de n'avoir reçu aucune analyse de cette 
communication. 
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^hez les Anthozoaires alcyoniens jusqu'à présent connu 
^tait le bourgeonnement par stolons coenenchymateux. 
Ce mode fut démontré pour la première fois par MUne 
Edwards, dans son mémoire sur YAlcyonium stellatum 
{Annales des sciences natur., 2°»« série, t. IV, 1835), après 
désigné comme loi générale pour ce groupe par v. Koch 
(Morph. Jahrbuch, VII, p. 483). Les recherches de l'auteur 
sur les Alcyonaires recueillis par S. A. S. le Prince de Mo- 
naco dans ses explorations scientifiques de TAtlantique du 
nord avec son yacht l'Hirondelle, ont démontré que cette 
règle établie n'était pas sans exception. Il se trouvait, au 
milieu d'une quantité de nouvelles espèces des fonds 
moyens de l'Atlantique, une espèce d'Alcyonaire, dra- 
guée près des îles Açores à une profondeur de 130 et 
de 318 mètres, qui offrait un cas de fissiparité des poly- 
pes très évidente. Cette espèce, qui a été nommée par 
l'auteur Schizophytum echinatum, appartient à la famille 
des Organidse, établie par Danielssen. Elle forme des colo- 
nies qui sont constituées de tubes de polypes s'élevant 
ensemble d'une base commune et dont les parois sont 
soudées les unes avec les autres. A différentes hauteurs,, 
des parties antérieures de polypes se détachent du tronc 
commun et deviennent libres sur une certaine étendue 
pour se terminer en disque oral entouré de tentacules. 
C'est ainsi que la colonie prend l'aspect d'un cormus for- 
mant d'abord une tige épaisse, striée longitudinalement, 
qui donne naissance, d'une certaine hauteur, à des poly- 
pes tubuliformes, non rétractiles, surgissant de tous côtés, 
et qui finit par un polype terminal. Dans certaines colo- 
nies, on trouve un polype terminal, aplati d'un côté et 
élargi de l'autre, qui possède, au lieu de huit, seize tenta- 
cules et deux tubes œsophagiens, dans un autre cas un 
polype latéral très élargi sous un plan avec deux bouches 
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séparées et entourées chacone de huit tentacules. Ce sont 
évidemment des individus en cas de fissiparité longitudi- 
nale. Des sections transversales confirment cette opinion. 
Le nombre des tubes du tronc est toujours inférieur an 
nombre des polypes, et on trouve des tubes élargis dans 
un plan, qui démontrent la tendance à une bifurcation 
du polype solitaire en deux individus. 

Des échantillons sont exposés par Tauteur ainsi que 
des dessins de ce cas exceptionnel. (Voir d'ailleurs BulL 
Soc. zool. de France, XVI, p. 28, 4891, et Mémoires 
de la Soc. zool. de France p. Tann. 1891, p. 6.) 

M. Studer démontre quelques mollusques recueillis par 
M. le professeur Lenticchia, à Lugano, et qui lui ont été 
remis ces jours-ci. C'est Hélix (Trigonostoma) obvoluta 
MM. (Fruticicola) strigetta Drap., Euchyaltna glabra Stud. 
Hélix (Gùnostoma) nautiUfarmis Porr., non mentionnée 
par Stabile* àhvis son Catalogue, a été trouvée près de 
Lugano, comme le prouvent des échantillons de la collec- 
tion du Musée de Berne. 

M. le prof. Béranegk, de Neuchâtel, fait une commu- 
nication sur le <K nerf de tœil pariélal des vertébrés. » 

La plupart des auteurs qui ont étudié Torgane parié- 
tal l'ont considéré comme un troisième œil ayant joué 
chez les ancêtres des vertébrés actuels un rôle important, 
mais dont les fonctions visuelles se sont atrophiées dans 
la suite des générations. Les caractères optiques de 
cet organe se sont le mieux conservés chez les Sauriens- 
parmi les reptiles, chez les Cyclostomes parmi les pois- 
sons. Ce troisième œil a la forme d'une vésicule dont la 
paroi proximale regardant l'encéphale représente la réti- 
ne et la paroi distale regardant l'ectoderme, le cristallin ; 
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il est en rapport avec Tépiphyse ou glande pinéale dont 
il constitue* selon Topinion courante, une différencia- 
lion. 

Fr. Leydig se refuse à accepter cette interprétation et 
voit dans Toeil pariétal non un appareil visuel en voie de 
dégénérescence, mais un organe lymphatique. Dans deux 
articles préliminaire parus dans le Biologùches CetOral' 
ilau ainsi que dans son important mémoire sur c Das 
Parietalorgan der Amphibien und Reptilien, » Leydig 
développe les arguments qui Tout conduit à formuler son 
hypothèse et cherche entre autre, à démontrer l'absence 
d'un nerf desservant le soi-disant œil pariétal. 

M. Béraneck se propose de discuter dans une pubUca- 
(ion ultérieure la manière de voir de ce savant, sa pré- 
sente communication ne vise qu'à élucider la question 
suivante : l'organe qui est en rapport avec la glande 
pinéale possède-t-il un nerf et, si oui, quelle est l'origine 
de ce dernier? 

Spencer, dont les recherches ont porté sur un grand 
nombre d'espèces de LacertiUens, a décrit chez quelques- 
unes d'entre elles, principalement chez Hatteria, chez 
Lacerta ocellata, un cordon nerveux renfermant des 
noyaux allongés et rattachant l'œil pariétal à l'épiphyse. 
Ce cordon part de l'extrémité distale de la glande pinéale 
dont il n'est qu'un prolongement. Selon Leydig, il ne 
possède pas les caractères histologiques d'un nerf et ne 
représenterait qu'une formation conjonctive. M. Béraneck 
avait déjà, dans un travail précédent, émis des doutes 
5ur la nature nerveuse du cordon épiphysaire observé 
par Spencer. En étudiant des coupes d'embryons d'An- 
guis fragiUs, il avait découvert un fin faisceau fibrillaire 
partant de la paroi rétinienne de l'organe pariétal et 



Digitized by 



Google 



70 SOCIÉTÉ HELVÉTIQUE 

venant aboutir au toit du cerveau intermédiaire, un pei^ 
en avant de la base de Tépiphyse. Il considéra ce faisceai» 
comme un nerf, et montra que ce dernier, contrairement 
à Topinion de Spencer, ne dérive pas de la glande 
pinéale même. Il y a là, semble-t-il, une contradiction 
qu'a relevée du reste C.K. Hoffmann dans le « Bronn's^ 
Thier-Rdchs ; > elle résulte de ce queM'on a voulu fausse- 
ment comparer Tépiphyse au pédicule optique des y^ux. 
pairs. 

L'existence d'un nerf pariétal indépendant delà glande 
pinéale chez Anguis fragilis a été confirmée par les 
recherches de Slrahl et Martin, et a aussi été constatée^ 
par ces naturalistes chez Lacerta vivipara. Pour Leydig 
le faisceau fibrillaire décrit par Béraneck puis par Strahl 
et Martin n'est pas davantage de nature nerveuse que le 
cordon épiphysaire de Spencer ; il représente un vaisseau 
lymphatique. Cet auteur fournit les preuves suivantes à 
l'appui de sa thèse : 1^ ce faisceau ne se laisse voir que 
dans des stades peu avancés du développement embryon- 
naire ; â<> il est tubùleuK et vient s'ouvrir dans un espace 
lymphatique creusé dans la paroi rétinienne de l'organe 
pariétal ; 3<> il n'a pas de structure nerveuse et renferme 
dans l'embryon vivant un liquide comparable à celui qui 
remplit les canaux lymphatiques. 

M. Béraneck a repris l'étude de ce faisceau chez: 
Angtm fragilis et les résultats auxquels il est arrivé con- 
tredisent les observations de Leydig. Il est regrettable que> 
dans son grand mémoire cité plus haut, ce dernier 
auteur n'ait pas donné une figure du vaisseau lymphati- 
que représentant selon lui le nerf pariétal de ses prédé- 
cesseurs, il eût été alors facile de déterminer si le vaisseau 
et le nerf constituent bien une seule et même formation. 
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M. Béraneck ne le pense pas ; des coupes d'embryons de 
24 à 27 millimètres lui ont montré l'existence d'un 
vaisseau sanguin qui vient aboutir près du point d'émer- 
gence du nerf pariétal et qui est plus ou moins parallèle 
à ce dernier sur une partie de son trajet. La région dans 
laquelle est situé le troisième œil est richement vasculaire» 
ce qui s'explique par le voisinage des plexus choroïdes 
dans lesquels la circulation est active, mais il est impossi- 
ble de confondre un canal sanguin avec le faisceau ner- 
veux en discussion. Celui-ci est très délicat, hyaUn et ne 
possède qu'une racine qui pénètre dans la paroi nerveuse 
formant le toit du cerveau intermédiaire et se résoud dans 
le réseau fibrillaire de cette paroi. Cette racine n'est nul- 
lement tubuleuse ; elle n'est pas limitée par un endothe- 
lium comme le sont les canaux vasculaires, et ne renferme 
pas de cellules conjonctives. Elle est comprise entre la 
base de la glande pinéale et le premier repli des plexus 
choroïdes ; le centre nerveux dont elle émerge pourrait 
être désigné sous le nom de centre ou noyau pariétal car 
il est distinct du point de la paroi encéphalique duquel 
part l'épiphyse. 

Strahl et Martin donnent, dans la planche qui accom- 
pagne leur travail, un dessin de la racine du nerf pariétal 
et figurent sur d'autres dessins le trajet de ce nerf jusqu'à 
son épanouissement dans la vésicule optique. Ces auteurs 
ont probablement été trompés par leur méthode de colo- 
ration à l'acide picrique, lequel colore aussi d'autres 
éléments que les fibres nerveuses. Les bandes teintées en 
jaune dans la rétine de l'œil pariétal ne représentent 
certainement pas l'épanouissement du nerf optique ; on 
les retrouve sous forme d'une couche finement granu- 
leuse (espace lymphatique de Leydig) jusque chez les^ 
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jeunes orvets alors que le faisceau nerveux s'est depuis 
longtemps atrophié. La racine du nerf pariétal figurée par 
tes deux auteurs n'a pas tout à fait la même forme et les 
mêmes rapports avec le toit du cerveau intermédiaire 
que celle décrite par M. Béraneck. Au point où le pre- 
mier repli des plexus choroïdes se continue avec la paroi 
cérébrale proprement dite, se trouvent un vaisseau et un 
petit amas de cellules cartilagineuses embryonnaires se 
colorant faiblement au carmin. Il semblerait que Strahl 
6t Martin ont englobé ces formations dans la racine 
nerveuse représentée par eux à la fig. 10 de leur 
planche. 

Le nerf pariétal qui constitue un faisceau très étroit 
se dirige du côté de Tépiphyse, devient à peu près paral- 
lèle à la face antérieure de celle-ci et vient pénétrer dans 
la paroi rétinienne de la vésicule optique où il ne s'épa- 
nouit pas. Il reste dépourvu de noyaux sur toute la 
longueur de son trajet et passe par-dessus deux vaisseaux 
sanguins dont l'un longe la face inférieure du troisième 
ceil et s'insinue entre la glande pinéale et les plexus cho- 
roïdes, et dont l'autre plus étroit longe la base de la 
glande et passe en remontant à la face antérieure de celle- 
ci. C'est ce vaisseau que Leydig a probablement identifié 
au nerf pariétal. Si ce dernier est difficile à étudier, c'est 
qu'il n'existe que pendant certaines stades du développe- 
ment embryonnaire. Le troisième œil ayant perdu ses 
fonctions optiques primitives, le faisceau nerveux qui le 
desservait a été un des premiers frappé de dégénéres- 
cence et il est probable que chez plusieurs espèces de 
Lacertiliens dont l'organe pariétal s'est moins bien con- 
servé que chez VAnguis le nerf correspondant n'est plus 
visible à aucune stade de l'évolution embryologique. Peut- 
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être même, chez YAnguis, y a-t-il à noter, à ce sujet, de 
petites différences individuelles? 

La présence d'un nerf pariétal ne se développant pas 
aux dépens de Tépiphyse semble être inexplicable au 
point de vue morphologique, mais cela tient à ce que nous 
partons d'idées préconçues. Nous voyons dans la glande 
pinéale et l'organe visuel qui lui est annexé une forma- 
tion comparable aux yeux pairs des vertébrés, il n'en est 
rien. Les recherches de G.-K. Hoffmann et celles de 
M. Béraneck ont montré que chez les orvets et les lézards 
l'œil pariétal ne provient pas d'une différenciation ulté- 
rieure de l'extrémité distale de l'épiphyse, mais que ces 
deux organes se développent parallèlement aux dépens 
de deux évaginations du cerveau intermédiaire. Ces deux 
évaginations sont disposées l'une au-devant de l'autre. 
Chacune d'elles suit son évolution spéciale, l'antérieure 
devenant un organe visuel, la postérieure un organe aux 
fonctions encore inconnues, la glande pinéale. Elles sont 
à l'origine liées l'une à l'autre, car elles paraissent avoir 
une ébauche commune, elles procèdent de la même région 
céphalique. Tout porte à croire cependant qu'elles cons- 
tituent en fait deux individualités. L'épiphyse ne peut 
donc jouer le rôle du pédicule optique des yeux pairs et 
la présence d'un nerf émergeant du point de l'encéphale 
d'où l'œil pariétal s'est évaginé se trouve ainsi, au point 
de vue morphologique parfaitement justifiée. 

M. Leghthâler-Dimier. Identité du Ruticilla Cairii et 
Tithys. (Voy. Archives, 15 sept. 1891). — Par l'élevage 
en volière de plusieurs individus de la Rubiette dite 
Cairii capturée près de Genève, l'auteur a pu démontrer 
d'une manière péremptoire que cette prétendue espèce 
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découverte par Tabbé Caire dans les Basses-Alpes et 
décrite par L. Gerbe dans le Dict. univ. des Se. nat.^ 
en 1848, n'est autre que la Rubietle Tithys (fl. Tithjs, 
Brehn ex Scop.) n'ayant subi qu'une seule mue, soit 
nichant à Tâge d'un an, avec la robe grise obtenue l'au- 
tomne précédent. 

M. GoLL. Sur les scorpions du Valais \ 

M. le D' Urech parle de Vapparition successive des^ 
couleurs sur les écailles des ailes des papillons (Vanessa 
Urticœ, V. lo) pendant la vie larvaire. 

Au début les écailles sont d'abord unicolores, rou- 
geàtres (carnées) chez Vanessa Urticœ, blanchâtres chez 
V. la. La couleur jaune apparaît ensuite exactement 
sur les points qu'elle occupera plus tard. Quelques^ 
jours après certaines écailles deviennent d'un brun 
rougeâtre ; le noir fait son apparition le dernier. Ces 
trois couleurs se développent donc en des places déter- 
minées aux dépens du pigment primitivement unicolore^ 
carmin chez Vanessa Urticœ et blanc chez V. lo. 

Ainsi chez ces pigments colorés les nuances qui 
apparaissent les premières sont celles dont la longueur 
d'onde est moindre, elles précèdent celles dont la lon- 
gueur d'onde est plus grande. 

De ce mode de développement pendant la vie lar- 
vaire, on peut tirer des conclusions philogénétiques. 
Ainsi il est probable que les plus anciennes espèces de 
Vanesse avaient des ailes monochromes blanchâtres; 
plus tard d'autres individus apparurent ornés de manu- 

^ La rédaction regrette de n'avoir reçu aucune analyse de cette 
communication. 
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les jaunes ; à ceux-ci en succédèrent de nouveaux por- 
tant aussi des places rougeâtres et enfin les derniers 
venus eurent en outre des taches noires. 

Parmi les Vanesses qui vivent actuellement, on trouve 
des représentants d'espèces anciennes et d'espèces plus 
modernes et en se basant sur les observations de Tor- 
dre de l'apparition des couleurs on peut construire un 
arbre généalogique des espèces de Vanesses qui se pré- 
senteront dans l'ordre suivant : Vanessa L. album 
C. album, Xanthomeles, V. album, polychloros, ur- 
tkœ, Cardui, lo, alalanta, antiopa. 

Le même genre d'observations peut amener à établir 
la généalogie des genres Papilio, Vanessa, Hipporchia 
et Aippatura. 

Ainsi chez les espèces de Vanessa l'ontogenèse des 
couleurs des écailles est telle qu'elles ne dérivent pas 
de transformations successives par exemple du blanc, 
en jaune puis en rouge et en noir, mais que toutes les 
nuances proviennent directement du blanc; ce fait con- 
forme à la succession des espèces dans la série des temps 
montre que l'ortogénèse n'est qu'une répétition de la 
philogénèse. 

L'auteur pense que les influences climatériques et 
en particulier thermiques jouent nn grand rôle dans 
l'apparition successive des couleurs. Cette manière de 
v^ir s'appuie à la fois sur les faits de distribution géo- 
gr^hique et sur des expériences directes. En général à 
mesure que l'on approche des régions tropicales, les 
couleurs des papillons deviennent plus chaudes (au 
sens que les peintres attachent à ce mot), et plus clai- 
re au contraire à mesure qu'on se rapproche de la 
pme arctique. Artificiellement on p^t obtenir des ré- 
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sultats analogues et par exemple produire des Vanessa 
atalanta beaucoup plus claires en soumettant les chry- 
salides à uoe température basse (expérience de Dorf- 
meister). Sur Vanessa pror sa, Dorfmeister a également 
reproduit la variété la plus foncée par l'action d'une 
température élevée et la variété claire (V. kvana) par 
Faction du froid. 



Géologie. 



Président : M. le professeur E. Beneyier, de Lausanne. 
Secrétaires : M. le professeur L. Duparc, de Genève. 
M. le professeur Scharot, de Montreux. 



F.- A. Forel. Genèse du lac Léman. — B. de Girard. La forme de la Terre. 
— Emile Cbaiz. Noavelle carte de l'Etna. — E. de Fellenberg. Coin 
calcaire dans le gneiss da Baldschieder (Valais). — Villanova. Sur l'Apatite 
de Jumilla province de Marde. — < L. Dnparo. Recherches sar le lac d'An- 
necy. — L. Daparc. Sur l'érosion et le transport dans les rivières torrentielles. 
-- H. Schardt. Diverses particularités géologiques de la Grajère. 



Dans la première assemblée générale M. le prof. 
F.-A. FoREL, de Morges, développe ses vues sur la genèse 
du lac Léman. Il estime avec Gh. Lyell et Rutimeyer que 
ce bassin est le reste, non encore comblé, d'une vallée 
creusée par le Rhône dans les âges intermédiaires au 
miocène moyen et à la fin de l'époque glaciaire. Cette 
vallée a été transformée en cuvette, où les eaux sont 
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devenues stagnantes, par Taffaissement du massif des 
Alpes. Dans l'histoire du lac il y aurait donc eu trois 
phases : 

Phase de mrexhavssement des Alpes relevées de cinq 
cents à mille mètres au-dessus des altitudes actuelles ; 
creusement de la vallée de Rhône jusqu'à un niveau rela- 
tif correspondant au plafond actuel du lac. 

Phase d'affaissement des Alpes ; la région des Alpes des- 
cendant à l'altitude actuelle il y aurait eu établissement 
d'une contre-pente sur le cours de la vallée et formation 
du lac. 

Phase de comblement qui a rempli d'alluvion le lac bas- 
valaisan, et continue à remplir le bassin du Léman. 

Ces notions conduisent aux hypothèses suivantes : 

La phase de surexhaussement des Alpes a eu pour 
conséquence forcée le développement des glaciers (première 
hypothèse de Charpentier); l'époque glaciaire suisse serait 
donc un phénomène local causé par l'élévation en altitude 
du pays. L'affaissement ultérieur des Alpes a dû amener 
la fusion des glaciers et la fin de l'époque glaciaire. L'éta- 
blissement des lacs serait donc lié à l'époque glaciaire. 

Les mêmes phénomènes « époque glaciaire et éta- 
blissement de lacs^ se retrouvant dans plusieurs con- 
trées, Scandinavie, Ecosse, Nouvelle-Zélande, on peut 
supposer que dans chacun de ces pays la même succes- 
sion de phases s'est produite, localement et individuelle- 
ment. Il semble donc, comme Ta énoncé A. Heim, qu'il 
y ait une loi générale qui fasse succéder une phase d'af- 
faissement à la phase d'exhaussement des montagnes. 

Ces hypothèses étant plausibles, il est permis de met- 
tre en doute le dogme actuel d'une époque glaciaire géné- 
ralisée. Dans chaque pays où les phénomènes glaciaires 
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ont apparu ils auraient eu une cause locale, et ils auraient 
été provoqués par des faits tectoniques de soulèvement 
exagéré des montagnes. Il n'y aurait donc pas lieu dé 
rechercher des causes climatologiques d'ordre cosmique 
pour expliquer une époque glaciaire généralisée. 

Dans l'assemblée générale du 21 août, M. R. de Girard, 
professeur agrégé à TÉcole polytechnique fédérale, pré- 
sente, sous toutes réserves, les éléments d'une méthode 
aprioristique de recherches sur la forme de la Terre. 

Le problème, dit-il, a été mal posé. On s'est demandé : 
Quelle est la forme de la Terre? et la géodésie et la physi- 
que du globe se sont appliquées à sa solution sous cette 
forme. Chose remarquable, les résultats obtenus par ces 
deux sciences sont loin d'être satisfaisants. A quoi cela 
tient-il? Cela tient, répète le conférencier, à ce que le 
problème était mal posé. Il est impossible, croit-il, d'ar- 
river à la solution de ce problème, et, en général, des 
questions de géologie transcendante, à moins de prendre 
comme base de la recherche le principe de causalité. Si 
Vobservation doit rester la méthode générale de la géologie, 
du moins il est indispensable de lui donner, comme fil 
conducteur, une théorie aprioristique, indépendante des 
causes d'erreur inhérentes aux sciences expérimentales. 
Celte théorie directrice sera d'autant plus parfaite et plus 
féconde qu'elle sera plus purement mathématique. 

Le problème morphologique doit être posé autrement. 
Nous savons que la lithosphère terrestre est animée d'un 
mouvement général d'écrasement centripète, conséquence 
de la nécessité où cette écorce se trouve de suivre, dans 
sa contraction progressive, le noyau central dans lequel 
elle trouve l'appui continu qui lui est indispensable. Ce 
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mouvement centripète général a commencé dès que la 
lithosphère fut constituée à Tétat d'enveloppe solide con- 
tinue. Il est la cause première et unique, en somme, de 
toutes les actions de dislocation dont Tensemble constitue 
le phénomène orogénique dans la plus large acception du 
terme. Il est continu et permanent, bien qu'habituelle- 
ment insensible pour les organismes de la surface, mais 
il admet des maxima rapsodiques espacés a travers toute 
l'existence de la planète. Ces périodes maximales sont ce 
qu'on a appelé (en exagérant souvent leur importance 
par rapport à l'intensité habituelle du phénomène) les 
époques de dislocation; ce sont les périodes de débâcle 
d'Élie de Beaumont. — Ce mouvement centripète gé- 
néral, avec toutes les dislocations secondaires qui en 
dérivent, est destiné à durer jusqu'à l'entier refroidisse- 
ment du noyau interne. 

Ce mouvement général d'écrasement centripète est 
donc le phénomène capital dans l'existence du globe 
depuis le jour où la lithosphère fut constituée. Forcément 
cet écrasement général doit modifier la figure de la Terre; 
bien plus, lui seul peut la déterminer en dernier ressort. 
Nous avons donc là la cause qu'il s'agit d'introduire dans 
la discussion et nous pouvons maintenant poser le pro- 
blème morphologique dans ses véritables termes : Quelle 
forme l'écrasement centripète général de la lithosphère doit-il 
donner à la Terre? 

La solution du problème ainsi posé est du ressort 
d'une science encore jeune, qui doit bon nombre de ses 
principes fondamentaux à Élie de Beaumont, l'illustre 
ingénieur des mines français, et dont nous possédons un 
maître dans la personne du professeur Heim, la géologie 
mécanique. 
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Cette science, croit l'auteur, arrive à la solution cher- 
chée en se posant la question suivante : oc L'écrasement 
lithosphérique, dont nous connaissons déjà la cause et le 
but : conserver sans cesse à la lithosphère Tappui con- 
tinu qui lui est indispensable, cet écrasement doit-il, peut- 
être, satisfaire en outre d'autres nécessités mécaniques, 
en quelque sorte secondaires et propres à déterminer le 
mode de cet écrasement? » 

Une étude quelque peu attentive nous amène à ré- 
pondre affirmativement et à définir ainsi ces nécessités 
directrices : 

La lithosphère doit suivre le noyau dans sa contrac- 
tion progressive. Mais, tandis que le refroidissement de 
ce noyau» ralenti par l'enveloppe mauvaise conductrice 
que lui constitue la hihosphère, est loin d'être terminé; 
l'écorce, que rien (si ce n'est l'atmosphère) ne protégeait 
contre le rayonnement, est depuis longtemps refroidie et 
son volume est devenu invariable. Dès lors, un seul 
moyen lui reste pour diminuer son ampleur, que la con- 
traction du noyau rend excessive, c'est le ridement et 
voilà l'origine de cette tendance naturelle et générale au 
ridement, déjà définie par Élie de Beaumont. Mais n'ou- 
blions pas que le plissement est une déformation et que, 
comme telle, il consomme, pour se produire, une certaine 
quantité de force vive. La déformation par plissement 
peut même devenir très intense et nécessiter l'emploi 
d'une très grande quantité d'énergie, si le nombre des 
courbures superposées dépasse seulement l'unité. D'une 
manière générale, le plissement est donc une déforma- 
tion d'ordre élevé. Cela posé, et en vertu du principe de 
la moindre action, ou de la moindre consommation de 
force vive, qui n'est qu'une forme du principe général de 
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conservation de l'énergie, auquel sont soumises toutes les 
actions du monde physique, la lithosphère s'efforcera de 
restreindre autant que possible son travail de déforma- 
tion, son ridement, c'est-à-dire qu'elle tâchera de con- 
server le plus possible intacte son étendue superficielle. 
Le problème à résoudre pour la lithosphère sera donc, à 
chaque instant, le suivant : c Enfermer un volume donné 
(celui du noyau à l'instant considéré) et impossible à 
modifier dans la surface extérieure la plus grande pos^ 
sible. » 

La lithosphère devra donc choisir, parmi toutes les 
formes solides possibles pour elle, celle qui présentera la 
plus grande valeur pour le rapport de la surface au vo^ 
lume inclus. Voilà le problème morphologique définiti- 
vement posé; il est encore bien vague, mais il ne tardera 
pas à se déterminer davantage. 

En effet, l'existence de la Terre, comme celle de toute 
planète, comprend deux phases : la phase sidérale et la 
phase planétaire (pour nous aussi tellurique). 

La première phase précède, la seconde suit la forma- 
tion de la lithosphère. 

Laplace et Paye nous ont appris l'histoire de notre 
globe pendant la première de ces deux phases. Newton, 
Jacobi, Plateau et d'autres ont montré que cette pre- 
mière phase de son existence a donné à notre planète 
une forme eUipsoïdale peu différente de la sphère parfaite. 

Lors donc que, durant la phase tellurique, la lithos- 
phère s'écrase en vertu du mouvement centripète que 
nous avons défini, elle part de la forme sphéroîdale et la 
forme polyédrique vers laquelle elle tend devra pouvoir 
dériver du sphéroïde par écrasement centripète général, 
c'est-à-dire lui être inscriptible. Les formes possibles se 

6 
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réduisent donc à celles des polyèdres réguliers. Or, parmi 
<^s polyèdres, celui qui offre le maximum cherché pour 
le rapport de la surface au volume, c'est le tétraèdre. 
Donc, à priori, la loi générale de l'écrasement lithosphé- 
rique ne peut être autre que la tendance vers la forme 
iétraédrique. 

Nous disons la tendance. En effet, il est aisé de voir 
<]ue la déformation nécessairement tétraédrique de ia 
lithosphère est condamnée à rester toujours très faible, 
trop faible, par exemple, pour se manifester jamais dans 
la fûrme générale de la Terre ou des autres planètes. La 
raison de cette Umàe à jamais infranchissable réside iam 
l'état de fià^ticUé latente dans lequel se trouvent, ainsi 
que Ta montré le professeur H«im, les roches profondes 
par suite de la surcharge qu'elles stïpportent. Cet ^et se 
produisant, pour toutes les roches connues, sous une 
hauteur de charge maximale de 10,000 mètres et là pré- 
sence d'une masse pkistique considérable à l'intériem* 
de la lithosphère, masse à lacfueHe la rotation conseh^ 
forcément la figure ellipsoïdale, contrecarrant }a tendance 
de l'écorce vers le tétraèdre; il faudrait, pour que isetle 
dernière tendance pût se réafiser d'une inanière semible, 
-çoe îe trayon en globe fut infériez à 1 0,000 mètres, «ai- 
alors la masse plastique interne serait supprimée^ Or, le 
fayoft tei^e^tre est supérieur à 6,000,000 de mètt^ès, 
C'^^îft-à-dîre plus cte ©©0 fois trop gratid poor permettre 
une déformation setisâble. Des calculs appropriés jfont 
voh* qa'ïl en est de même pour toutes les planètes. 
To€rtes sont fceaucoiip trop grandes pour pouvoir pré- 
mtiW uBe défonùation sensible. Seuls, quelques-uns 
4es mitérmdé% sont assto petits po^rr que la teirdaiïee 
polyédrislie pmsse, d'après la théorie, se manifester dans 
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leur forme générale. Or, Tastronomie consultée répond 
déjà que plusieurs de ces petits astres sont certainement 
polyédriques; toutefois, elle n'a pu encore reconnaître 
<|uelle est, au juste, leur forme. Ainsi donc, bien loin de 
combattre la théorie tétraédrique, l^astronomie se pro- 
nonce plutôt en sa faveur. 

il referait au conférencier à présenter plusieurs justi- 
fi^tions de détail et à montrer comment la symétrie té' 
Iraédrique se révèle d'une façon iftcont^table dan^ les 
grands traita de la géographie et de la géologie terreslres, 
mais le temps l'en empêche et il termine en disant qu'il 
^^>ère pouvoir publia bientôt l'ensembid de ses rocher^- 
«ches sur œ sujet. 

M. Emile Chaix de Genève présente une des premiè- 
res épreuves de sa carte de l'Etna (Carta volcanologica 
6 topografica dell' Etna, H. Georg, lîbr.-édit. Genève, 
4 : 100.000) et raccompagne de quelques détails. 

Il s'est surtout servi, pour son travail, de l*atlas de 
l'Etna du baron Sartorius von Waltershaisen et de 
l'ouvrage de M. v. Lasaofx; il a rectifié quelques 
-erreurs et écïaîrci quelques obscurités, puis il a fait le 
relevé sommaire des coulées et des cônes récents, de 
manière à mettre à jour la cartographie volcanologique 
de TEtna. Il espère que cette carte facilitera aux géolo- 
gues l'étude du volcan. 

m. Chaix pense que M. 0. Silvestri s'était trompé 
-en faisant tracer sur la carte géologique itafienne la 
fente éruptive de 187^ en forme rf'3 passant par la 
fente déjà ouverte en 1874. Les parties de la fente de 
1879 qui subsistent encore ont une direction franche- 
ment radiale et réunissent sur une même ligne droite 
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les foyers inférieurs de 1 879 du pied du monte Nero, la 
monte Pizzillo, qui est fendu en deux, le monte Um- 
berto-Margherita, de 1879, qui ne semble nullement 
élevé sur une fente transversale, et le foyer septentrio* 
nal supérieur de 1879. Ce n'est que la fente méridio-^ 
nale qui serpente. 

M. Chaix s'est peripis, étant peut-être second à met- 
tre les pieds dans cette partie du volcan, de baptiser 
du nom de Bocca Saussure et Lava Saussure un foyer 
d'émission et sa coulée qui se trouvent immédiatement 
au pied nord du cône terminal de l'Etna et datent de- 
1879. Il l'a fait en l'honneur de M. Henri de Saussuro 
de Genève qui les a visités au péril de sa vie pendant 
l'éruption qui leur a donné naissance, et il espère que 
ce nom sera sanctionné par l'usage. Sans M. de Saus- 
sure cette coulée, dont la présence modifie l'histoira 
reçue de l'éruption de 1879, serait ignorée, d'autant 
plus que le prof. 0. Silvestri n'en admettait pas l'exis- 
tence. Mais M. Chaix l'a dûment retrouvée et l'a portée^ 
sur sa carte. 

L'éruption de 1 886 semble bien s'être faite sur le^ 
prolongement de la fente de 1883. Mais il y a aussi 
une autre fente qui se croise avec celle-là au pied S. 
du monte Gemmellaro et sur laquelle il y a encore de 
petits dégagements de gaz et un long effondrement 
dans la coulée de 1886. 

M. Chaix montre les photographies et les pierres qu'il 
a rapportées de l'Etna et de Vulcano, notamment des 
bombes à inclusions (1886), une larme éclatée (1879) 
et un morceau de bombe trachytique recouverte d'une 
croûte basique et trouvée sur l'Etna près des foyers, 
septentrionaux inférieurs de 1879. 
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M. le D' Edm. de Fellenberg parle du coin de calcaire 
intercalé dans le gneiss à Ventrée de la vallée de Balt- 
^chieder, qu'il a le premier décrit et signalé dails les 
« Mittheilungen der Bernischen naturforschenden Ge- 
sellschaft, » 1880, avec profil. 

Le grand repli du manteau calcaire du sud, situé à 
l'extrémité ouest du massif du Finsteraarhorn ou massif 
■de TAar (Baltzer) figure sur la feuille XVIII de la carte 
géologique Dufour, comme une zone de roches juras- 
siques terminée par trois pointes en crochet qui s'en- 
foncent dans le gneiss. La masse principale de la zone 
calcaire qui s'étend de Rarogne à la vallée de 
Baltschieder, est indiquée comme lias dans le gise- 
ment duquel la dolomie de Rôthi et la corgneule 
forment une bande continue entre le lias et le gneiss. 
A Ausserberg (Grosstrog) ces roches constituent le 
terrain superficiel. Le dogger suit le lias sur lequel il 
repose et supporte le jurassique moyen et supérieur. 
Puis, au fond de la gorge de Bietsch apparaît de nou- 
veau le dogger. 

Bien qu'ayant relevé par un jour défavorable une 
Vue de ce coin calcaire, prise à Test, sous le Gersthorn, 
l'auteur a bien compris qu'il était désirable de revoir 
encore cette importante région de son champ d'étu- 
des, afin de relever si possible par un jour clair, 
l'allure exacte de ce repli calcaire dans le gneiss. En 
^utre, il lui a paru nécessaire d'examiner encore une 
fois en détail la zone calcaire qui s'étend de Rarogne 
jusque sous le Wywannehorn (3096°*) pour y trouver 
si possible des fossiles. 

Ce but a été atteint cette année, au commencement 
<]e juillet, pendant une série de beaux jours et l'auteur 
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est en état aujourd'hui de donner une description beau- 
coup plus précise qu'il n'avait pu le faire précédemment 
du gr^nd coin calcaire de Baltschieder. Celui-ci fut relevé 
de l'arête située au pied nord-ouest du Gersthorn, par la 
lumière d'un jour sans nuage. On y put voir alors que 
la dolomie de Rôthi, la corgneule et le lias descendent 
plus bas dans le Steinbruchgraben que cela ne figure 
sur la carte. La pointe du milieu descend en revanche 
moins bas dans la vallée, tandis que la troisième pointe 
des terrains sédimentaires dans le gneiss, celle qui est la 
plus au sud dans le Blau ou Blyschgraben , est repré- 
sentée exactement dans son ensemble, dans le profil de 
l'ancienne publication. 

La ligne de séparation de la dolomie et du gneiss se 
prolonge en montant perpendiculairement vers l'arête 
appelée Rothe-Kuh 2488". Cette disposition est, du 
reste, expliquée par un dessin. 

Une nouvelle excursion entre Rarogne et le Wywan- 
nehorn montra que le calcaire grenu et cristallin, sem- 
blable à du marbre qui se trouve dans les carrières du 
ravin de la Bietsch, derrière Rarogne, monte, très puis- 
sante le long de la gorge profonde appelée Mannkinn 
(qui descend du Wywannehorn jusqu'à Saint-Germain,, 
dans la vallée du Rhône), jusqu'à l'arête de la Rothe- 
Kuh. Ce calcaire est limité au-dessous par une couche 
de dolomie et de corgneule de 30-40 mètres d'épais- 
seur. Dans ce calcaire cristallin on trouve au-dessus de 
la Raiftalp quelques bélemnites étirées qui paraissent 
être liasiques. Le dôme de la Rothe-Kuh 2488°* est 
formé de malm caractéristique, couvert de lichens^ 
rouge orange, d'où provient le nom, qui est dans la. 
partie la plus interne du pli replié. 
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A Touest de la Rothe-Kuh on trouve de nouveau le 
lias en partie cristallin et grenu, en partie schisteux. 
Le dogger semble manquer ici. 

Puis vient ensuite un calcaire dolomitique de 2 mè- 
tres d'épaisseur et enfin, au contact avec le gneiss 
du Wywannehorn, qui forme le support du coin, un 
quartzite de quelques mètres d'épaisseur qui corres- 
pond probablement au Verrucano. 

En résumé, nous envisageons le manteau calcaire 
du sud ainsi que le coin du Baltschieder de la manière 
suivante : 

De Gampel vers Test les sédiments sont normaux : 
le malm est en premier, formant exclusivement la cou- 
verture extérieure jusqu'à Nieder-Gestelen. Dans la pro- 
fonde coupure de Ijolli apparaît un calcaire compact 
ocreux, finement grenu, qui correspond au dogger. Il 
réapparaît au-dessous du malm, à l'ouest de Rarogne. 
Puis, derrière cette localité, dans le ravin de Bietsch, 
apparaît en toute puissance le lias cristallin et marmo- 
réen, formant un complexe de couches puissantes qui 
s'étend jusqu'au Mannkinn, au-dessus de Saint-Germain. 
En cet endroit, il est recouvert par des schistes noirs 
du Rhâtien(?)Ces derniers supportent la couche de 30-t 
40 mètres d'épaisseur de dolomie et de corgneule, 
et tout en haut, près du Kalkofen, se trouve le gneiss. 

Nous devons ainsi considérer le lias comme étant 
d'abord, en position normale, plus loin à l'est, il est 
renversé puis replié ensemble et se présente sous le 
double de son épaisseur. C'est la cause de la marmori- 
sation, de l'étirement et de la schistosité transversale 
de ces couches. Comme je l'ai dit plus haut, je n'ai pas 
pu prouver l'existence du dogger dans l'intérieur du pli 
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synclinal. Les deux jambages du coin sont d'épaisseur 
très inégale. A l'ouest du malra de Rothe-Kuh, le lias 
possède à peine le quart de l'épaisseur qu'il présente à 
l'est. La dolomie, qui mesure 30-40 mètres dans le 
Mannkinn, est réduite à i V, mètre, et il semble que le 
dogger y est absolument laminé. 

C'est une preuve de l'énorme pression et de l'étiré- 
ment subi par la partie qui supporte le pli. 

M. ViLLANOVA, de Madrid, expose ses observations 
sur de nouveaux gisements d'apatite dans la province 
de Murcie\ 

M. le prof. L. Duparc, de Genève, communique les 
recherches qu'il a faites en collaboration avec M. Dele- 
BECQUE, ingénieur des ponts et chaussées, sur le lac 
d'Annecy. La topographie de ce dernier ayant déjà fait 
l'an passé l'objet d'une communication*, M. Duparc se 
bornera à exposer les résultats des nouvelles recher- 
ches chimiques et autres, qui ont été faites sur les eaux 
du lac, de ses affluents et sur les limons du fond. 

Les eaua du lac offrent un type très pur et renfer- 
ment en moyenne 0,1551 de matières dissoutes par 
litre. Celles-ci sont presque exclusivement du carbo- 
nate de chaux, auquel s'ajoute un peu de carbonate de 
magnésie. L'acide sulfurique et les alcalis y font dé- 
faut, tandis que dans, les eaux du Léman, qui titrent 
0,1777 grammes de substances dissoutes, on ren- 
contre 0,037 d'acide sulfurique. Ces différences se rat- 

^ Nous n'ayons reçu de l'aateur aucune note sur cette commu- 
nication. 

" Archives^ 1890, t. XXIV, p. 403. 
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tachent aux conditions pétrographiqaes des bassins des 
deux lacs. 

Le cube du lac d'Annecy est de i 1 23500000m'. En 
adoptant le chiffre moyen de 0,1551 gr. par litre, on 
calcule pour la quantité totale des matières solides dis- 
soutes dans le lac 169760850 kilg., ce qui, en prenant 
le chififre 2.2 comme densité de ces dernières, corres- 
pond à un volume de 7716*m% soit à un cube de 
42-43 mètres de côté. Le débit de l'émissaire du lac 
étant complètement connu, on peut calculer très exac- 
tement la valeur annuelle de Térosion par dissolution 
subie par le bassin du lac. L'émissaire enlève annuelle- 
ment 50804496 kilg. de substances, c'est-à-dire à peu 
près le tiers de la quantité totale renfermée dans le lac. 
Au taux d'une érosion semblable, un cube de calcaire 
de dimension pareille à celle de l'éboulement de Elm, 
aurait disparu en 700 ans en chiffre rond. 

Les affilants et agents d'alimentation du lac sont : 
i "* Les torrents et eaux sauvages. 2'' Les eaux d'infil- 
tration débouchant à air libre. 3** Les sources qui sour- 
dent au fond du lac. 4"" Les pluies qui tombent à sa 
surface. Ces différents facteurs ont été étudiés dans la 
mesure du possible. 

Les ruisseaux et torrents ont été examinés en hiver 
et en été en y déterminant par pesée la quantité des 
matériaux dissouts dans 500 centimètres cubes. 

Les résultats, variables d'un torrent à l'autre, don- 
nent des chiffres compris entre 0,29 et 0,17 gr. par 
litre pour les eaux d'hiver, avec une diminution très 
sensiblement égale à 0,02 pour les eaux d'été. On voit 
en outre, que tous les affluents, quels qu'ils soient, sont 
plus riches en matières dissoutes que les eaux du lac. 
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Or, la majorité de celles-ci provenant des torrents, 
et la teneur moyenne (calculée d'après le débit de 
chaque affluent) étant de 0,2 gr. par litre pour l'en- 
semble des torrents, on voit que ce chiffre est supé- 
rieur à la quantité trouvée dans les eaux du lac et que 
ces dernières subissent un appauvrissement en matériaux 
dissouts. Celui-ci ne peut être rattaché qu'à une dilu- 
tion des eaux du lac par les pluies tombant directement 
à la surface, ou à une précipitation chimique d'une 
partie des carbonates, ou bien enfin à une véritable 
décalcification des eaux par la vie organique. 

Or, le calcul le plus élémentaire montre que, même 
en admettant Vévaporalion nulle, les eaux de pluie 
réduiraient les eaux torrentielles à la teneur de 0,18,. 
ce qui n'est pas suffisant. D'autre part, l'hypothèse de 
dépôts chimiques est tout naturellement écartée soit 
par le manque de tels dépôts dans les limons du fond, 
soit par le fait que ces dépôts ne se feraient que par une 
diminution du pouvoir dissolvant des eaux torrentielles 
devenues lacustres, ce qui n'est pas constaté. C'est 
donc à une décalcification par la vie organique qu'il 
faut rattacher ce fait (que nous constatons, soit dit en 
passant, aussi sur d'autres lacs). 

Les sources débouchant à air libre sont peu nom- 
breuses et ne représentent que le 2 Vo ^^ Talimenta- 
tion totale. C'est à peine si les résultats obtenus nous 
autorisent à dire qu'elles sont plus chargées en matières 
que les eaux torrentielles. 

Les sources qui sourdent au fond du lac ont été 
dûment constatées par la présence du Boubio, en- 
tonnoir elliptique, dans lequel des récents sondages 
thermométriques ont mis hors de doute l'existence 
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d'une source plus chaude que les eaux du lac et dont 
la composition chimique est aussi différente. Des déter- 
minations faites sur une eau plus ou moins mélangée à 
celle du lac ont donné 0,1746 gr. par litre. 

Quant aux pluies qui tombent sur le lac, elles s'éra- 
luent à raison de 35640000m'' par an. S'il n'y avait 
pas d'évaporation, le 7^, des eaux du lac serait le pro- 
duit des pluies tomibées à sa surface. 

Enfin, les limons du fond ont été analysés en grand 
nombre. Il ressort de cette étude que leur composition 
est essentiellement variable d'un point à un autre par 
suite des nombreuses perturbations créées par les tor- 
rents latéraux. Dans le petit lac, l'argile et les silicates 
oscillent entre 40-47 7o» ^^ fef et alumine 1-3 7o> 1® 
carbonate de chaux 47-50 79» le carbonate de ma- 
gnésie 1-2 7o et la matière organique entre 2-4 7o* 
Dans le grand lac, les variations sont plus importantes. 
Le chiffre maxima des silicates y atteint 56 7© dans le 
voisinage de l'embouchure du Laudon, torrent considé- 
rable ; le minimum observé est de 1 5 7o seulement, 
près de la côte, un peu au nord du village de Létraz. 
Sur la ligne médiane du lac, les boues renferment, en 
général, entre 32-36 7o de résidu insoluble dans les 
acides ; de plus, il semblerait que la composition des 
sédiments est moins variable sur la rive est que sur la 
rive ouest. A mentionner les résultats tout à fait parti- 
culiers obtenus avec la vase draguée sur l'entonnoir du 
Boubio, vase qui devient un véritable sable lessivé, avec 
près de 70 7o de silicates. 

Ce travail paraîtra au complet prochainement sous 
forme de monographie. 
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M. le prof. L. Duparc résume ensuite rapidement les 
traits principaux du travail fait avec M. le D' B^eff sur 
Vérosion et le transport dans les rivières torrentielles 
ayant des affluents glaciaires. Les auteurs ont expéri- 
menté pendant une année, jour par jour, sur les eaux 
de TArve et à plusieurs reprises sur celles de ses af- 
fluents. Dans ce but, tous les jours à la même heure, 
on déterminait la vitesse superficielle (moyenne de 
3 mesures), le niveau, la température des eaux de la 
rivière et, de plus, sur une prise d'essai spéciale, la 
quantité d'alluvion renfermée dans un litre d'eau, la 
quantité de matières dissoutes dans le même volume et 
enfin l'opacité relative des eaux. De plus, on concen- 
trait les eaux de 5 à 1 jours pour y déterminer la 
quantité de chlore, et, d'autre part, les résidus des ma- 
tières dissoutes et des matières en suspension étaient 
conservés pour des analyses ultérieures. Les points 
nouveaux acquis par ce travail sont les suivants : 

Niveau. Il est minima en hiver et maximum de juin 
à août. Il est constant pendant les mois d'hiver et très 
variable, au contraire, pendant Tété. Les crues sont 
très brusques, durent rarement plus de 3-4 jours et 
démontrent l'imperméabilité du sol de la région. 

Vitesse superficielle. Varie plus ou moins avec le 
niveau. La plus grande vitesse superficielle observée 
fut de 3-25 mètres par seconde, ce qui montre quelle 
peut être la puissance de transport de la rivière. En 
hiver, en temps normal, la rivière ne peut guère trans- 
porter que des sables fins ; en été des graviers et de 
petits galets. Quant aux gros fragments, ils ne sont 
mis en mouvement que pendant les crues. 

Température. En hiver elle est comprise entre 2-3°, 
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arrive quelquefois à et même a été observée légère- 
ment au-dessous de 0. La température maxima est 
de 4 5°. En général, toute rapide augmentation de 
niveau est suivie d'un abaissement de la température 
des eaux. 

Matières en Siispension excessivement variables d'un 
jour à l'autre. Rarement on obtient un chiffre constant 
deux jours de suite. Abstraction faite des crues, la te- 
neur minima est en janvier et février, la maxima en 
juillet et août. L'augmentation se fait depuis mars 
non d'une manière continue, mais par saccades, car le 
niveau oscillant continuellement, la plus petite oscilla- 
tion de celui-ci amène une exagération dans les oscil- 
lations correspondantes de l'alluvion. La courbe de 
l'alluvion, assez réguhère pendant les mois d'hiver, 
devient dés le printemps très mouvementée et présente 
une série de maximas très rapprochés, qui s'exagèrent 
énormément pendant les grandes crues. Cette courbe 
est typique pour les rivières de ce genre, en opposition 
avec les rivières stables. La limite des quantités extrê- 
mes d'alluvion chariée a été de 0,8 gr. p. m' à 3106. 
Jamais dans les rivières stables, les oscillations ne sont 
aussi grandes. Les crues exagèrent la charge d'alluvion 
et ceci très rapidement; ainsi, pendant la crue observée 
du 20 au 24 janvier, le chiffre augmenta dans le rapport 
de i à 100. A remarquer le fait que l'augmentation 
dans la quantité d'alluvion n'est pas proportionnelle à 
l'augmentation du niveau. Ainsi, du 20 au 24 janvier, 
le fleuve monta chaque jour de 0,30 environ, tandis 
que l'alluvion sautait de 1 2 à 374 gr. le premier jour 
et de 374 à 805 le second. On constate de plus que le 
niveau restant constant quelques jours ou ne baissant 
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que lentement, la charge d*alluvioa tombe beaucoup 
plus rapidement que la chute du niveau; de plus il y a 
une certaine différence entre les crues d'été et celles 
d'hiver; les premières charrient plus de matériaux et 
l'augmentation de ces derniers se fait plus rapidement, 
ce qui tient à une meilleure préparation du sol pour 
le lessivage. En outre il n'y a pas parité entre la nature 
des alluvions d'hiver et d'été, La première est le pro- 
duit presque exclusif du lessivage, la seconde, du moins 
pendant les mois chauds, vient en grande partie de la 
trituration glaciaire, comme nous avons pu nous eu 
assurer par des expériences directes faites sur les divers 
affluents à des époques déterminées. 

Enfin, nous ferons observer que la courbe obtenue 
est l'inverse de celle de H. Spring et Prost pour la 
Meuse. Il est évident que ce qui vieat d'être dit doit 
ètve applicable à toutes nos grandes rivières suisses, 
qui sont dans des conditions identiq^ues. 

Matières en dissolution. Elles sont beaucoup moins 
valables que les précédentes et marchent en se^is in- 
verse. Le maximum est, en hiver, janvier, février, 
mars, pi»s novembre, décembre, leur minime» en 
Mfài. La décroissance de l'hiver à l'été 'Ost ^aucoop 
plus isniferme que l'augmentation correspondait de 
l'alluvion, et la cowbe des malériaux dissoots assez 
uniforme dans son easemUe. Les rapports extrèntôs 
^bser(?és ont été 4 20 gr. par m* à 349, soit de i à 
SI 7s' "Chaque augmentation de mv^eau affiéne ma abais* 
seoient diuis }a quantité de substances dissoistes, ce^qui 
provient de l'accroissement de la vitesse penitant Aa 
orne, permettant un contact moms proloi^é de l'eafi 
avec les éléments solubles. Ouant à \h dtimnutien de 
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ceux-ci pendant l'été, toutes choses égales d'ailleurs, 
elle se rattache soit à la diminution d'acide carbonique 
amenée par l'élévation de la température des eaux, soit 
en outre à l'action prépondérante que prennent les af- 
fluents glaciaires comme agents d'alimentation, ces 
derniers déversant dans la rivière de grandes quantités 
d'eau très pauvre en matériaux dissouts. 

Chlore. Il oscille entre 2.29 et 1.44 gr. par m*. 
C'est en hiver, aux basses eaux, qu'il est en plus grande 
quantité. Les variations en sont du reste très faibles. 
Les conditions du cours de la rivière nous permettent 
d'attribuer exclusivement cet élément à l'activité même 
du fleuve. La présence de ce chlore dans les eaux cou- 
rantes nous semble expliquer légitimement la salure des 
mers. 

Débit. Pendant les onze mois sur lesquels portent 
nos expériences, il a été de 1 570751 OOOm'. Le débit 
maxima est en août avec 330000000, le minima en 
février avec 24850000m'. 

La quantité totale de matières en suspension a été 
de 610,907 tonnés, celle des matériaux dissotfts de 
320,675 t^nes. On remarquera de suit^ que le chiffre 
de l'alluvien est à peu près le double de celui des sub- 
stances dissoutes. Or, on sait que pour les rivières sta- 
bles, c'est généralement l'inverse. 

La quantité minima 4e matières dissoutes et en 
^uspenstofi se trouve m février avec 1 32 tonnes d'aï- 
ktion et 7,604 tonnes de substances disseutes, depuis 
ce mois, l'augmentation ée ces dernières se poursuit 
régulièrement jusqu'en août, où se trouve le maxima, 
avec 51 ,474 tonnes (bien que ce soit pendant ce mois, 
cependant, que la quantité d'éléments dissouts par m* 
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soit miDima, mais il ne faut pas oublier que le débit 
augmente bien plus que les matières dissoutes ne dimi- 
nuent). Quant à Talluvion, de mai, où elle comporte 
48,245 tonnes, elle saute brusquement à 4 87,390 en 
juin pour retomber à 88,540 en juillet et arriver au 
maximum de 224,072 en août. 

Cette diminution de juillet est attribuable à la rareté 
relative des précipitations atmosphériques pendant ce 
mois. Les résultats de janvier sont particulièrement 
curieux. A l'exception d'une crue d'hiver, les conditions 
ont été identiques à février, et cependant cette seule 
crue a porté le chiffre de 4 22 tonnes de matières en 
suspension en février, à 26,983 en janvier, tandis que 
les 7,604 tonnes de matériaux dissouts étaient portées 
à 20,664. Cela prouve que dans les rivières torren- 
tielles, une seule crue de quelques jours peut égaler 
et dépasser les résultats de plusieurs mois de régime 
stable. 

Enfin, en comparant les résultats obtenus avec ceux 
donnés par MM. Spring et Prost pour la Meuse, on voit 
en tenant compte des débits respectifs des deux cours 
d'eau ainsi que de la quantité de matériaux charriés, 
que les rivières torrentielles sont des agents géologiques 
beaucoup plus puissants que les rivières stables. 

M. H. ScHÀBDT, prof, à Lausanne, fait un exposé sur 
la structure géologique de la région que la Société géo- 
logique visitera pendant les excursions du 24-24 août. 
(Voir ci-après le compte rendu de ces excursions). 
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LES EXCURSIONS 

DE LA 

SOCIÉTÉ GÉOLOGIQUE SUISSE 

DAMS LES 
PRÉALPES FRIBOURGEOISES ET VAUDOISES 

PAR 

il« SCHABDT, Professeur 
Chef des excursions 

Avec planches V. VI, VH, Vni. 



Malgré les menaces continuelles de la pluie, le 
signal bien connu de M. Renevier, parvint à réunir 
une quinzaine de participants qui partirent de Fribourg 
)e 24 août, à 2 heures, pour arriver le même jour 
encore à Bulle. II fallut quelque peine pour s'arracher 
au banquet qui termina ce jour la Ti"*' session annuelle 
de la Société helvétique des sciences naturelles, et 
prendre congé de nos aimables hôtes de Fribourg, pour 
aller affronter un temps des plus incléments \ 

^ Participants : MM. E. Keneyier, professeur de Lausanne; 
F. Mûhlberg, prof. d'Aarau; M. et M">« Bioche, de Paris; Burk- 
HARDT, étudiant de Bàle ; L. Duparc, prof, de Genèye ; Em. Ghaix, 
prof., de Genève; C. Sarasin, étudiant, de Genève; R. Hermann^ 
étudiant de Fribourg en Brisgau; E.-C. Gubrkau, étud. de Fri- 
bourg^ en Br.; D' C. Lent, assistant au lab. de géol. de l'univ. 
de Fribourg en Br. ; D' Adr. Guébhard, de Paris; R. Zeller^ 
étud. de Berne; Bindi, curé de Venues; L. Rollier, prof, de 
Sienne; M. Lugeon, étud. de Lausanne; D' H. Schardt, prof., 

Montreux. 

7 
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Jre journée, — Vendredi 2i août. 

Programme. Dépari en voilure de Fribourg via Marly, La Roche 
à Bulle. 

Région morainique et mollassique. Poudingue d'âge helvétien. — 
Gisements fossilifères de mollasse marine de Bttrgerwald. 

Le passage sur les deux ponts suspendus permet à 
chacun d'admirer les superbes érosions de la Sarine, 
dont la gorge est creusée dans d'épais bancs de mol- 
lasse grise de Tépoque helvétienne. Les escarpements 
de ces assises peuvent ai^ôlr 40 à 50 mètres, leur 
sommet est couvert d'épais amas de graviers, exploités 
sur la rive droite de la Sarine, près du grand pont sus- 
pendu. Ces graviers offrent une stratification torrentielle 
très irrégulière et sont interrompus par des lentilles de 
sable ; à la surface existe un dépôt de limon rappelant le 
loess, mais privé des coquilles caractérisant ce terrain. 
On trouve parmi ces graviers des galets du Valais, mais 
la plus grande majorité sont du flysch et du calcaire des 
Préalpes voisines. Quelques-uns sont franchement striés, 
attestant le transport par les glaciers. C'est donc une 
moraine de fond, un dépôt en partie fluvio-glaciaire. ïl 
n'est pas possible de s'arrêter à cette localité, le temps 
presse et la pluie menace ; mais plusieurs membres 
ToBt visitée deux jours auparavant, de même qu'un 
sWëond pbiût entre BùûrguiHon et Breitfeld, d'^ù l'on 
dominé le lit de là Saribe. Ï6i, le dépôt est ffànchettïfetît 
fluvial, car les galets striés manquent, mais le mélange 
âës roches est le même* H y a néanmoins lieu d'ad*- 
mèttre tin dépôt fluVio-glàciaire. Encore pl^s de Marly, 
des dépôts analogues sont à découvert et exploités. 

A partir de Marly, on s'approche davantage du pied 
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des Préalpes ; mais on chemine toujours sur la mollasse 
marine, recouverte, en partie, de moraines. 

Au delà de Prazroman s'élève une série de collines, 
formées pour la plupart de mollasse marine assez dis- 
loquée, plongeant au S.-E., tandis que jusqu'alors ces 
bancs étaient presque horizontaux. C'eât qu'on vient 
de dépasser Taxe anticlinal de la mollasse. A Monté- 
vraz se montre la première colline; une seconde, recou- 
verte par l'épaisse forêt du Comberty renferme des 
gisements fossilifères très riches en grandes Huîtres, 
Pectm, Panopées et plusieurs espèces de Tapes. M. de 
(iottreau, inspecteur des forêts du canton de Fribourg, 
s'est aimablement offert à conduire les géologues à 
deux de ces gisements, et nous quittons les voitures pour 
nons faufiler par une pluie battante à travers bois. 
Hélas, il fallut un courage vraiment géologique pour 
faire cette tournée; heureusement, les gardes-forêt 
'avaient découvert les affleurements et chacun put au 
moins ramasser quelques fofôiles. 

C'est avec regret que nous renonçons à visiter le 
gisement du Bûrgerwald, situé à 50 minutes du bois 
de Gombert, près Montevraz -dessus, au pied du Cou- 
sinbert. Ge gisement qu'on dit plus riche encore, est 
dôDS'Une situation assez étrange; au N. et àil'E. de 
Mojttevr^z «-ffleure du poudingue, vintercalé peut'-^ètre >à 
la mollasse marine ; et au-dessus de celle-ci^ les profils 
<et lia carte de Gilliéron indiquent de la mollasse aquita- 
Dienne plongeant sous le flysch du Gousinfoert. Enfin, 
tout «près de là, on a exploité du gypse. — Mais la 
ipluie continue à tomber par torredts; .après avoir 
acaeptéune collation offerte gracieusement par l'admi- 
mistottion des forêts du canton de Fribourg, nous quit- 
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tons notre excellent guide, M. de Gottreau, et, sans 
descendre de voiture, nous continuons par La Roche, 
Corbière, Riaz jusqu'à Bulle où nous arrivons à la nuit 
tombante, ayant passé au pied de cette bordure de col- 
lines mollassiques dont les couches s'enfoncent sous le 
flysch de la Berra. Une lueur d'espoir nous reste encore 
pour le lendemain. 

2me journée. — Samedi 22 août. 

Programme. Départ matinal de Balle, en char jusqu'à Broc ou 
Charmey. Dogger fossilifère ; contact anormal avec flysch. 

Route de Montsalvens jusqu'à Charmey, 889"». Replis répétés de 
malm et néocomien. 

De Charmey par la Cluse de la Tzintre et la gorge du Rio du 
Mont. — Replis répétés : ossature jurassique, anticlinaux liasiques, 
synclinaux crétaciques. — Le long des gorges du Rio, série com- 
plète du néocomien au Trias, et inversement. 

Le temps n'étant guère meilleur, quelques désertions 
se produisent. Mais nous partons à 6 heures et malgré 
la pluie qui se remet à tomber, nous pouvons visiter le 
gisement de dogger (plg. S.-E.) du pont de la Trème 
et le contact avec un lambeau de flysch (plg. S, 3b°). 
Au second pont, vers le bois de Bouleyres, se voit, 
au bord de la Trème, du dogger avec nombreux 
Zoophycos scoparim et quelques Belemnites. Bancs 
inclinés au S.-W. 40"^. Sur la route qui traverse 
le bois de Bouleyres, nous remarquons de nombreux 
afiBeurements de schistes marneux calloviens et oxfor- 
diens, enfin au pont de Broc se voit une exploitation 
de grès du flysch dans un rocher qui borde la Sarine et 
dont le prolongement s'aperçoit distinctement sur la 
rive opposée ; plongement E. S. E. 55 à 60°. C'est un 
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grés grossier, gris foncé ou brun, passant à un poudin- 
gue bréchiforme. En suivant cet affleurement le long de 
la Sarine, on arriverait à un affleurement du dogger à 
Zoophycos et Steph. Humphriesi; mais ce gisement ne 
peut être visité, vu le temps qui presse ; quelques 
beaux échantillons de Zoophycos, déposés à Tauberge 
de Broc, sont mis à la disposition des excursionnistes. 
Le village de Broc est bâti sur un petit plateau qui va 
en s'abaissant de 1 à 1 5"^, dés la sortie de la gorge de 
la Jogne vers la vallée. La Sarine et la Jogne y ont creusé 
leur lit, en créant de superbes berges d'érosion, visibles 
surtout en aval des moulins de Broc. Ce plateau est 
entièrement formé de graviers à stratification torren- 
tielle. M. Renevier pense que ce dépôt pourrait bien être 
un ancien cône de déjection de la Jogne, plutôt qu'un 
dépôt erratique ou fluvio-glaciaire. C'est probablement 
un cône immergé, formé à une époque où la vallée de la 
Sarine était obstruée par un barrage ayant créé un lac. 
Plus tard la Jogne a érodé ce dépôt, après avoir appro- 
fondi sa gorge. Deux faits paraissent appuyer cette 
explication. L'existence de limons stratifiés prés de la 
Trème entre Gruyère et Broc, et la composition de ce 
dépôt qui contient exclusivement des roches de la val- 
lée de la Jogne, des grès du Hundsrûck, du malm, du 
néocomien et du crétacique rouge, tous en galets roulés 
et non striés. M. Schardt observe que les grès et brè- 
ches de Chaussy qui caractérisent les dépôts de la Sarine 
y manquent entièrement I Le sommet de cet ancien cône 
de déjection est actuellement à environ 40 mètres au- 
dessus du niveau de la Jogne qui coule sur le flysch à 
sa sortie de la gorge. M. Gilliéron désigne ce terrain 
P^lt qiuiternaire stratifié (Montsalvens p. 187) et le 
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croît contemporain de la période glaciaire, résultant de 
Taiition combinée de la Sarine, de la Jogne et du gla- 
cier du Rhône qui aurait momentanément barré la 
vallée. La composition de ce dépôt, sa surface régu- 
lière, ainsi que les refoulements très visibles qu'il a fait 
subir au cours de la Sarine, appuyent plutôt la première 
manière de voir. 

Le passage le plus intéressant de la journée a été la 
montée du pont des moulins de Broc, par la route de 
la Bataille, à Montsalvens. Nous trouvons au bas du 
talus, dans la tranchée de la route, le flysch, grès et 
marne schisteux avec fucoïdes, plongeant sous Toxfor- 
dien, qui est schisteux dans le bas, puis alternative- 
ment noduleux et compact dans la partie supérieure. 
Le premier lacet de la route permet de constater des 
plissements, chevauchements et enchevêtrements dans 
les alternances schisteuses et calcaires de Toxfordien 
inférieur (calcaire à ciment). Le second lacet de la 
route nous permet de suivre toute la série dès calcaires 
concrétionnés et des calcaires en grumeaux du niveau 
à Àm. transversarius, puis jusqu'au 2"® contour, on 
suit le malm, bancs réguliers de calcaire compact d'une 
épaisseur de 50 mètres environ ; au 3"® contour nous 
trouvons le néocomien. 

Ce malm montre des replis et des dislocations très 
curieux qui prouvent l'intensité du mouvement hori- 
zontal qui a bouleversé cette, région, jusque dans ses 
moindres détails (voir le croquis fig. 2, pi. V). 

Le petit plateau, où est bâti la grange de la Bataille, est 
formé de néocomien ; ce dernier est calcaire dans sa 
partie inférieure, et passe ensuite à un faciès schisteux 
qui fait place, juste sous les ruines de Montsalvens, au 
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calcaire grumeleux avec fossiles, auquel se superpose le 
malm calcaire compact avec plongement N. suivi de néoco- 
mien. Une discussion s'engage ici entre divers géologues 
pour savoir comment expliquer la présence de ce lambeau 
de malm au-dessus du néocomien; les profils de Gilliéron 
donnent bier^ sa positipn, mais non ses relations avec les 
couches profondes (fîg. 4, pi. I). Sans qu'il soit possible de 
rien affirmer de certain, on tombe d'accord pour admet- 
tre la possibilité d'une petite faille, ayant amené à la sur- 
face ce lambeau de malm (voir le profil fig. 3, pi. V, 
construit par M. Schardt en interprétant ce principe). 

De la Bataille à Charmey, la route suit successivement 
des affleurements de néocomien et de dépôts iporainiq]aes. 
Non loin du Pont du Javroz, nous pouvons voir sur des 
caJcaires plaquetés du néocomien, des Ammonites et des 
Ancyloceras complètement écrasés. Pendant une éclaircie, 
M. Schardt donne l'explication de la structure du massif 
de la Dent de Broc qui se présente droit en face, avec son 
pli synclinal déjeté (fig. 2, pi. I). 

Le village de Charmey est situé sur le point de contact 
du néocomien de Montsalvens avec le trias de la chaîne du 
Ganterist. Le développement considérable de l'erratique 
ne permet pas de voir ce contact; mais ayant à peine 
quitté le néocomien au Pont du Javroz, nous reconnais- 
sons déjà à l'entrée du village, le lias inférieur, calcaire 
cristallin siliceux gris, plongeant au S.-E„ parallèlement 
au néocomien. Près de Valsainte, le flysch s'intercale 
entre le néocomien et le trias. D'après Gilliéron, il y 
aprait même deux séries du trias au dogger (voir profil 4. 

Pl. V). 

Entre-temps, le ciel toujours menaçant s'est éclairci un 
peu. Après dîner nous tenons conseil pour savoir si nous 
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rentrerons avec les voitures, ou si nous voulons courageu- 
sement brûler nos vaisseaux et continuer la campagne. 
La grande majorité est pour cette dernière alternative. 
Quelques rayons de soleil, à peine perceptibles, accompa- 
gnent notre départ. 

La clfêse entre la Tzintre et Praz-Jean (Rio du Mont) 
que nous traversons, coupe toute la chaîne de Ganterist. 
A la Tzintre nous constatons encore le calcaire siliceui 
du lias inférieur; puis un ravin, trahissant le toarcien etr 
le dogger, précède, à notre gauche, un grand escarpement 
de malm, d'où s'est détaché maint éboulement, ainsi que 
le prouve le seuil formé de gros blocs qui retient la Jogne 
au Moulin-Neuf. Le fond, entièrement plat en amont de 
ce seuil, trahit l'ancienne existence d'un lac de cluse. L'es- 
carpement à droite (rive gauche) montre sur sa tranche 
un synclinal très net — il renferme un peu de néoco- 
mien — le prolongement de celui du versant N. de la 
Dent de Broc (pi. I fig. 2 et 3). Sur la rive opposée, les 
rochers des Vanels, ne permettent pas de voir ce pli aussi 
distinctement ; il y est fortement écrasé, le déjettement se 
renverse, en sorte que le synclinal passe sur le versant 
opposé (S.-E.) de l'arête que la cluse coupe très oblique- 
ment (pi. V, fig. 4). La présence du néocomien y donne 
lieu à une corniche suivie par le sentier des Vanils et que 
le flanc renversé du malm surmonte verticalement. 

Un peu en amont de ce point, la vallée entame une 
voûte : sur le flanc S.-E. celle-ci est entr'ouverte et laisse 
percer dans son milieu un noyau de lias inférieur, même 
calcaire siliceux qu'à la Tzintre ; mais de part et d'autre 
de ce lias, la place correspondante au dogger et au lias 
supérieur, est fort inégale, ce qui motive la supposition 
d'un écrasement ou d'un glissement du côté N.-W, de cette 
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voûte, OÙ il n'y a qu'un étroit ravin entre le noyau liasi- 
que et le malm, tandis qu'au S.-E. une combe très large 
indique un fort développement des terrains intermédiaires. 
La région correspondante à cette voûte sur le versant 
opposé a un aspect totalement différent. Le malm décrit 
une voûte régulière complètement fermée et atteint en- 
suite le niveau de la vallée près de la Chapelle du Roc, 
880°», où l'on voit des bancs verticaux de l'oxfordien et 
du malm (voir fig. 4. pi. V). Ce fait indique que l'axe de la 
voûte subit un abaissement considérable du côté du N.-E. 

Â la Chapelle du Roc, on entre dans un large synclinal 
comblé de néocomien et de crétacique rouge et qui offre 
dans son milieu un petit anticlinal secondaire dans le néo- 
comien. Au N.-E., ce syncUnal s'élargit encore davantage 
et la voûte de malm précédemment constatée disparaît 
complètement sous le néocomien. Au S.-W. au contraire, 
ce synclinal se rétrécit et forme les trois pointes du Haut 
Crêt, 1651» (fig. 3,pl. I). 

M. le curé Bindi et M. et M"^^' Bioche nous quittent ici 
pour nous rejoindre à Château-d'CEx par la voie plus 
4'acile de la vallée de la Sarine. 

C'est au milieu de ce synclinal que nous nous enga- 
geons dans le vallon transversal du Rio du Mont, qui con- 
tinue, avec une direction un peu différente, le profil suivi 
jusqu'ici. Bientôt on sort du synclinal par une gorge cou- 
pant le malm vertical et le dogger, puis, sans voir la 
moindre trace de lias, on trouve à 500™ du malm, près 
de Dom Hugon, le trias. Il y a donc là la même obUtéra- 
tion du lias que précédemment, plus manifeste encore 
puisque le trias est en contact avec le dogger. Près du 
chalet de Dom Hugon, affleure la cornieule et de nombreux 
blocs de dolomies se trouvent dans les ébouhs de la forêt. 
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Sous les Rouvènes-devanl, se voit au bord du Rio un 
affleurement de rhélien, calcaire gris lumachellique à 
Terebratula gregaria, puis vient une épaisseur énorme de 
calcaire siliceux du lias inférieur, suivi du toarcien et du 
dogger avec plongement S.-E.60^ occupant une longueur 
de plus de 2 kilomètres, avant qu'on touche au calcaire 
noduleux de Toxfordien. Celui-ci est surmonté d'un escar- 
pement de malm que le Rio franchit par une superbe ca^s- 
cade; au-dessus vient le néocomien avec ses calcaires gris 
en dalles plissées en zigzag, contenant quelques Aptychus 
et des Ammonites. Quelques pas encore et nous entrons, 
à 1400", dans un vallon élevé à fond plat comme une 
table, occupé peut-être jadis par un lac. Des pentes gazour 
nées Tentourènt et droit en face de nous s'élève l'arête 
dentelée des Gastlose (Dent de Savigny — Pucelles — 
Rocher de la Raye). 

C'est le Gros-Mont, la Verdaz comme le nomment les 
pâtres vaudois. La nuit tombe, lorsqu'enfin nous prenons 
notre quartier au chalet du Jeu de Quilles, 1417"» (ainsi 
nommé à cause de la surface plane du fond du vallon). Nous 
voyons en passant du crétacique rouge et du flysch appliqué 
contre les pentes de la Dent de Brenlaire, puis au Jeu de 
Quilles même un pointement de crétacique au milieu de 
la vallée. La nuit était déjà noire, lorsque M. Lugeon nous 
rejoint au chalet du Beau-Mont où MM. Glasson etDecroux 
de Bulle ont bien voulu offrir l'hospitalité à MM. Rene- 

vier et Guébhard; quant aux jeunes un tas de foin au 

Jeu de Quilles les reçut bientôt tous dans son vaste 
4natelas. 

3nie Journée. Dimanche 23 aoû^. 
Programme. ^- Montée de la Verdaz au Perte à Bovay. Beau 
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coup d*œil sur les aiguilles des Gastlose — Synclinal de Flysch 
avec klippes crétaciques ; poudingue de la Mocausa. 

Au Perte à Bovay, dogger à Mytilus (faciès terrestre à Zamites 
avec houille) superposé par chevauchement au crétacique rouge et 
d'autre part surmonté de malm, de crétacique rouge et de flysch. 
Au rocher de la Raye passage du chevauchement anticlinal à un 
chevauchement isoclinal. Reprise du chevauchement anticlinal aux 
Erpilles; descente dans la vallée du Vert-Champ. 

Visite aux gisements du Mont Laitmaire avec le même dogger à 
Mytilus, malm horizontal sur le flysch. Descente à Château-d'CEx. 

Le lendemain de bonne heure, le temps qui avait 
tourné à la pluie pendant la nuit, paraissait vouloir se 
remettre au beau. Bien reposée, toute la société gravis- 
sait le sentier qui conduit sur la pente S.-E. de la val- 
lée, formée de flysch, au pied du Perte à Bovay. Sur 
la pente nous constatons deux bancs de poudingue cal- 
caire intercalés dans le flysch; c'est le poudingue de la 
Mocausa, nommé ainsi par Studer d'après un autre nom 
de la Verdaz. Du haut des pâturages du Fétu, 
1600 m., nous avons à la fois un aspect superbe sur 
la chaîne du Vanil-Noir et les Gastlose. Nous voyons 
l'arête de Brenlaire aller rejoindre celle des Tours au 
Vanil-Noir, en entourant le haut vallon synclinal des 
Morteys. L'arête des Tours, dont l'intérieur est une 
voûte des plus régulières s'abaisse subitement et se 
perd sous la Verdaz — les seuls indices sont les klip- 
pes du Jeu de Quilles et du Beau-Mont. De ce même 
point de vue, M. Schardt donne un aperçu de la struc- 
ture des Gastlose et du Rocher de la Raye qui sont en 
face de nous. 

En s'approchant du Perte à Bovay, étroite échan- 
crure dans l'arête des Gastlose, nous voyons déjà en 
dessous de la Corne-Aubert, au pied de l'escarpement, 
des pointements de couches rouges crétaciques. Le sen- 
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tier du Perte passe sur un rocher, où ce terrain présente 
nettement Taspect d'une voûte qui laisse percer plus 
au S.-W. du malm. C'est au sommet de ce rocher que 
nous atteignons le contact entre le dogger à Mytilus et 
le crétacique; ce contact est marqué par un banc jaune. 
Les couches du dogger commencent par un grès ferru- 
gineux, puis viennent plusieurs alternances de marne 
brune argileuse et de charbon terreux. Les marnes 
brunes sont remplies de débris de végétaux, tiges, 
feuilles, etc.; et ô bonheur I MM. Lugeon, Burkardt 
et Schardt parviennent à découvrir plusieurs emprein- 
tes fort délicates de fougères, précieux fossiles qui sont 
remis à M. Renevier pour le musée de Lausanne. Les 
couches marines du dogger sont peu épaisses, mais ce 
qui est surtout frappant, c'est qu'à peine les a-t-on 
quittées, que se montre le crétacique rouge; le malm 
qui forme pourtant à gauche et à droite deux im- 
menses murailles n'a que quelques mètres d'épaisseur I 
MM. Renevier et Schardt attribuent cet accident à une 
faille à rejet vertical et parallèle à l'arête, ainsi 
que le montre la figure 5, pi. V, faite d'après un cro- 
quis pris sur place. C'est cet accident qui a sans 
doute donné lieu à cette échancrure. Chacun a pu 
s'assurer de la vraisemblance de cette manière de voir, 
en montant sur le « revers » de l'arête, le long de la 
couverture de couches rouges ; le malm n'est pas seu- 
lement faille parallèlement à sa direction, mais des cas- 
sures transversales, divisant l'arête en tronçons, ont 
fait pencher ceux-ci plus ou moins fortement d'un côté 
ou de l'autre; la fig. 5 a, pi. V représente, -en plan, 
la disposition de ces tronçons fendus. 

Au pied de la Tour du sommet et sans avoir quitté 
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le crétaciqae, nous voyons la paroi de malm à notre 
droite s'arrêter subitement, les couches rouges traver- 
sent Tarête de part et d'autre (fig. 3, pi. 2). Une discus- 
sion s'engage, pour savoir si le malm qui paraît manquer 
sur ce point, est réellement resté enfoncé comme le sup- 
pose le profil de M. Schardt, (fig. 3, pi. II) ou s'il a 
été enlevé. Car il est indubitable que l'arête de malm 
qui s'éteint (fig. 2) est la même que celle qui forme la 
Tour de laRaye (fig. 4). Dans le second cas, il reste 
assez certain que l'ouverture, par où le malm a percé, 
a été oblitérée ensuite, soit par des éboulis, soit peut- 
être par un glissement des couches rouges qui sont ici 
très inclinées. M. Schardt déclare qu'il se range tout 
aussi volontiers à cette dernière explication. 

La présence des replis du crétacique rouge sous le 
dogger (fig. 3 et 4) est ensuite mise en discussion. M. Re- 
nevier y voudrait voir un indice du flanc moyen (Mittel- 
Schenkel) d'un pli en S, ce qui réduirait le chevauche- 
ment isoclinal à un pli couché et étiré. Toutefois, il 
manque des indices analogues dans le malm et il semble 
toujours plus logique de n'y voir qu'un effet secondaire 
du chevauchement qui aurait refoulé devant lui la nappe 
de crétacique arrachée du malm. 

Nous passons prés d'un endroit au pied de la Tour de 
la Raye, où, à 1900 mètres environ, on a essayé d'ex- 
ploiter de la houille du bathonien. L'un des proprié- 
taires de la mine, M. Saugy, a fait préparer ici à la Société 
une petite collation. Quant à la houille, on est una- 
nime à déplorer qu'il n'y en ait pas davantage et que 
ce soit dans un des endroits des plus disloqués des 
Alpes, loin de tout chemin carrossable I De cet endroit 
nous voyons, sur le flanc opposé du Creux-Rouge, 
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deux failles nettement accusées par des bancs bien 
reconnaissables du bathonien (fig. 6, pi. V). Ces pe- 
tites failles sont un effet secondaire du chevauchement. 

M. Schardt explore, avec MM. Lugeon, Burkardt et 
Zeller la coupe des couches à mytilus. Mais le temps 
menace de nouveau. Les brouillards enveloppent les 
montagnes et bientôt nous y sommes pris à notre tour. 
Nous passons près du gisement à polypiers du batho- 
nien (1878™) où chacun peut recueillir encore quelques 
échantillons de cette faune remarquable, toute nou- 
velle (30 espèces) et arrivons, par le couloir des Erpil- 
les, au point où reprend le chevauchement isoclinal 
(1763*"). 

Descendus vers 2 heures au fond de la vallée de Vert- 
Champ (1200°*), nous comptons avoir le temps de voir 
le Mont-Laitmaire qui est devant nous. Mais la pluie 
commence, elle nous accompagne jusqu'aux Siernes- 
Piquats et aux Chenaux-Rouges. C'est une retraite la- 
mentable! Quelques-uns, ne suivant que la droite ligne 
et la plus forte pente, s'égarent et arrivent à Paray-Char- 
bon (i 675°*). C'est par une pluie battante que nous pas- 
sons le Col de la Sierne-au»*Cuir (141 0"), regrettant de 
devoir laisser à notre gauche le Mont-Laitînaii^, avec 
ses gisements fossilifères et son profil unique des cou- 
ches à TWytilus. Il est 7 heures, lorsque nous arrivons à 
€hâteau-d'Œx, mais dans quel état! Nous y trouvons 
M. Rollter, qui, depuis deux jours, nbus avait cherchés 
par monts et Vaux; puis M. et M"** Bioche, venus par 
Bulle. 

4ifte journée. Lundi ^ août. 
Programme. Vallée de Ghâteau-d'GEx, pointements de crétacique 
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dans le flysch. Cluse de la Chaudanne et de Rossinière ; dogger et 
Iras sor la nouvelle route. Série inverse et replis sur le passage par 
Cuves à la Tine. 

De Montbovon au Col de Jaman, vallée synclinale d'Allière avec 
double pli dans le crétacique rouge et le néocomien. Malm au Col, 
éoggdt et lias à la descente, aux Avants. Hettangien à la carrière 
des Avants. Dogger, lias, rhétien et trias au contact avec du flysch 
à la descente sur Montreux. 

La Société se rerrtet en roule, un peu plus tard qu'il 
ne Teût fallu. Mais la veille avait été si désastreuse 
pour l'équipement de tous qu'il fallut attendre que 
chacun soit prêt au départ. 

On s'achemine enfin par la grande route de Chàteau- 
d'Œx aux Moulins. Nous constatons en passant près de 
l'église, puis près du cimetière, les curieux pointe- 
tnènts de crétacique (couches rouges et néocomien) de 
ce synciiîial (fîg. 6, pi. IV). Le second affleurement est 
tiotfimé le Chàteau-Cottier. Du haut de cette colline, on 
dôltoîne toute la vallée; M. Schardt décrit à la Société 
iréunie les particularités du superbe panorama géolo- 
gique qu'offre ce point de vue. Il explique d'abord la 
strUdtufe du Mônt-Laitmaire, qui borne la Vallée au 
nord-est (maigre dédommagement de la course man- 
quée le jour avant), sa liaison avec les rochers de la 
ftfàye et la jonction de ceux-'ci avec là vonle que 
ridus Voyons sut* la paroi sud de la gofge de la Tourne- 
resse (fîg. 5, pi. lïl, 6 et 7, pi. IV), enfin, les beaux 
ravinements sur le flanc de là chaîne du Vanil-Noir, 
etftt^e l^aray et le Mont-Cray et la montagne de Plana- 
<ihàut, prolongement de cette chaîne au delà de la 
pirofônde dhise de la Chaudanne. 

la nouvelle rotite nous fait passer juste à côté de 
îà grande sout^ce va'uclusienne qui jaillit sur le contact 
du malm et du dogger sur le flanc droit de cette cluse. 



Digitized by 



Google 



il2 SOCIÉTÉ HELVÉTIQUE 

Nous suivons les couches du dogger jusqu'à Rossi- 
nière ; à Test de ce village enfin se montre celte inté- 
ressante coupe du lias que la nouvelle route a mise à 
découvert. D'abord du toarcien plongeant au sud-est, 
puis le calcaire spathique (brèche échinodermique) du 
lias inférieur, gris d'abord, puis jaune et rose, enfin, 
franchement rouge-brun et d'un grain plus grossier. Cer- 
tains bancs sont remplis de bélemnites. Ce calcaire est, 
par son faciès, le correspondant du calcaire de Hierlatz ; 
M. Lent, qui connaît de visu ce dernier terrain, en a 
affirmé l'identité. Comme dans les Alpes orientales, ce 
calcaire repose ici directement sur le trias, car juste en 
dessous vient la dolomie avec de la cornieule. Un peu 
plus loin, la route passe au pied d'un rocher qui est le 
contre-jambage du lias inférieur. Cette roche n'a pas 
partout l'aspect d'une brèche à échinodermes, une 
bonne épaisseur est homogène. Les fossiles que nous 
pouvons recueillir attestent le niveau à Aegoceras pla- 
nicosta et raricostatus. Elle a fourni des Rhynchonelles 
identiques à celles de Saltrio et de Gozzano. Le toar- 
cien à Zoophycos et petits bivalves vient immédiate- 
ment au-dessus. Puis le bathonien, également riche en 
Zoophycos. 

Entre Cuves et la Tine, la Dent de Corjon présente 
le profil naturel de son pli synclinal (profil 7, pi. IV) 
et vers la Tine, où la Sarine coule au fond d'une étroite 
gorge, on suit les couches du dogger supérieur, déje- 
tées un peu au delà de la verticale. Il y a un banc 
rempli d'Ammonites tripartitus, d'autres couches, plus 
haut, sont couvertes de vrais jardins de Zoophycos sco- 
parius, enfin, au point où un pont en fer est jeté har- 
diment sur l'impasse, nous voyons l'oxfordien nodu- 
leux, puis le malm calcaire (tithonique). 
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Avant d'arriver à Montbovon chacun a pu suivre dans 
le néocomien la succession de marnes noires et de cal« 
caires gris, puis le crétacique rouge. A Montbovon, 
M. et M"*® Bioche, MM. RoUier et Sarasin nous quittent. 

La montée au col de Jaman a permis de constater 
la structure de la vallée de Montbovon-AUière (profils 6 
et 7, pi. IV) et la manière dont s'éteint cette vallée 
synclinale au pied de la Dent de Jaman et dans le mas- 
sif de Hautaudon (fig. 8, pi. IV) qui correspondent aux 
deux plis synclinaux de cette cuvette. 

La descente aux Avants nous met en contact avec^ 
la série complète des terrains de l'arête des Verreaux. 

A la source des Avants une surprise nous attendait. 
Le Conseil d'administration de la Société des Eaux des^ 
Avants, représenté par MM. Doge, président, J. Dubo- 
chet et Baron, accompagnés de M. Meystre, directeur 
et notre collègue M. François Doge, nous firent l'accueil 
le plus aimable, en nous invitant à visiter les nouveaux 
travaux de captage de la source qui alimente, Montreux 
et Vevey d'une excellente eau potable. Les nouvelles 
galeries construites selon les indications de M. le prof. 
Heim de Zurich étaient, en notre honneur, éclairées à 
l'électricité ; MM. Renevier et Schardt donnent des 
explications sur cette source, pendant qu'une collation 
nous est offerte gracieusement par ces Messieurs. 

Nous avons hâte d'arriver à Montreux. Il fait pres- 
que nuit lorsque nous passons devant les gisements^ 
de rhétien et de trias entre le Sollard et Chamby. On 
croit sur parole M. Schardt, lorsqu'il montre le contact 
du Uâs et du trias avec le flysch sur Chaulin, car on ne 
peut plus voir. La nuit est complète à notre arrivée 
à Montreux. 

8 



Digitized by 



Google 



414 SOCIÉTÉ HELVÉTIQUE 

Là, après s'être consulté, la société réduite à 12 
personnes, décide de renoncer aux courses facultatives 
annoncées pour le lendemain et en remerciant chaleu- 
reusement le « pivot * des excursions, M. Schardt, on 
se sépare, non sans exprimer toute notre reconnais- 
sance à notre exellent président, M. le prof. Renevier 
qui a supporté, comme un jeune, les fatigues du che- 
min, tout en notant, dessinant, observant sans cesse, 
et témoignant à chacun sa sollicitude. 

Veytaux près Montreux, octobre ^89^. 

D' H. Schardt. 
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COMPTE RENDU 

DE 

L'EXCURSION DE LA SOCIÉTÉ BOTANIQUE SUISSE 

AUX MORTEYS 
les 21 et 22 août 1801. 



L*excursion de la Société botanique n'a malheureu- 
sement pas été favorisée par le temps cette année. Aussi 
trois membres seulement y ont participé. Malgré cela 
la récolte a été très satisfaisante. Nous donnons plus 
bas la liste des plantes remarquables recueillies, et 
nous y ajoutons celles qui ont été trouvées pendant 
la réunion à Fribourg et pendant une excursion privée 
•de MM. Schrôter et Wilczek qui ont parcouru dans 
ée meilleures conditions huit jours auparavant la région 
4e Texcursion officielle. 

La chaîne des Morteys, but de Texcursion, est le 
principal massif des montagnes fribourgeoises; elle est 
renommée par la richesse de sa flore. Calcaires dans 
toute leur étendue, les Morteys s'élèvent en pentes 
rocheuses et raides au-dessus de la vallée de la Sarine ; 
'elles atteignent leur point culminant dans le Vanil Noir 
{2386"), vis-à-vis de Grandvillars, la plus haute cime 
du canton de Fribourg. Deux vallées latérales, la vallée 
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du Motelon et celle du Gros-Mont, en descendent dans 
la vallée de la Jogne, pendant que le massif lui-même 
est profondément entamé par le vallon des Morteys 
proprement dit. Ce sont surtout les pentes gazonnées 
au Sud-Est de la chaîne (à Brenleyres et Oussannaz) 
qui offrent une flore intéressante. On y remarque un 
certain nombre de types méridionaux, tels que Stipa 
pennata L., Juniperus Sabina L., Euphrasia hirtella, 
Astragalus aristatu^. L'Hérit. On y trouve en outre 
Pedicularis Barrelien Rchb, Betonka hirsuta L. Peu- 
cedanum austriacum Koch, Dracocephalum RuyschiO' 
na L . , Valeriana saliunca kll . , MulgediumPlumieri DC. , 
Aposeris fœtida Less., toutes plantes de cette région qui 
manquent à la Suisse orientale. 

En outre on y rencontre quelques-unes des rares 
plantes alpines qui, en Suisse, habitent surtout le 
Jura : Androsace lactea L., Arabis brassicœformis 
Wallr., Ranunculus Thora L., Cephalaria alpina, 
Schrad, Acer opulifolium Vill. 

Les arêtes et les éboulis qui descendent dans les cir- 
ques grandioses des Morteys et de Bonavalettaz sont^ 
grâce à leur élévation considérable, ornés d'une flore des 
hautes Alpes: Viola cenisia L., espèce qui caractérise 
les éboulis calcaires , Ranunculus parnassifolius L., une 
plante qui, depuis le Valais et les Alpes vaudoises, suit 
les chaînes calcaires jusqu'au canton de St-Gall, et qui 
se retrouve aux Grisons (Albula), Soyeriahyoseridifolia, 
Koch, qui, au contraire, venant de l'Est, suit les ébou- 
lis calcaires depuis laTransylvanie jusqu'au Valais; Petro- 
callis pyrenaica Br. en touffes splendides, Androsace 
helvetka Gaud., Draba tomentosa Whlbg et autres. 

Arrivés par le dernier train à Bulle le soir du 21 
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août, nous avons pris la poste pour Grandvillars le len- 
demain, et de là nous sommes montés par les Alpes de 
Caudry, Grandpraz et le lac de Caudrez jusqu'au chalet 
de Bonavaux ^ , où nous avons passé la nuit. Le lende- 
main nous fimes Tascension de l'arête des Morteys que 
nous avons fouillée depuis le col des Morteys jusqu'à 
proximité du Vanil Noir, sommité que le mauvais temps 
nous a empêchés d'atteindre. La descente s'effectua 
par le chalet des Morteys, les pentes gazonnées d'Ous- 
sanaz (au pied de la dent de Brenleyres) jusqu'au cha- 
let de Brenleyres, puis par le Plan du Mont et l'Escalier 
du Géant à Prasjean et Charmey. 



L Plantes vAscûtAiRBS déterminées par MM. Appel, Schr5ter, 

et WiLGZEK. 

Thalictrum saxatile Dec. Onssannaz 
» calcareum Jordan. » 

» minus L. » 

Ranunculus parnassifolius L. Ebonlis sous l'aréte de Bonnav«i- 
lettaz. 

RanunculiM Villarni auct. pi., même lien. 

Aconitum paniculatum Lam. Gros-Mont, vallon d* Onssannaz, en 
Candrez. 

Cardamine Impatiens L. Grandvillars, Charmey. 

Arabis alpestris Rchb. Morteys. 

» Brassicœformis Wallr., Onssannaz. 

Sinapis nigra Koch, Charmey, Marly. 

Petrocallis pyrenaica R. Br. Arête du Vanil Noir. 

Draba tomentosa Wahl. Arête de Bonnavalettaz. 

Lepidium latifolium, L. Fri bourg, aux Rhames. 

CapseUa procumbens N. Fribourg, aux Rhames. 



* Nous employons partout pour les noms de localités l'orthogra- 
phe du^€ Guide du botaniste dans le canton de Fribourg, par les 
chanoines Cottet et Castella. > 1891. Bulletin de la Société frih. 
des BC. nat. 
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Viola ctnisia L. Ebonlis de Bonnavalettaz. 
> sciaphila Koch, OassaDnaz. 

Linum alpinum L. Oassannaz. 

Géranium lividuni L'Hérit. Oassannaz, Grandvillars. 

Rhamntu pumila L. Oussannaz. 

» alpina L. » , Bonnavaux. 

Ononis hircina auct. helv. Bulle. 

Lathyrtis luteus Gren. Oussannaz. 

Alchemilla fusa Schumm., Morteys. 

Sedum Fabaria auct. helv. Courlevon. 

Sempervivum Metlenianum Lehm. und Schniltspahn in Flora, 
1855, p. 4. 

Diffère du S. tectorwn par ses rosettes plus petites et planes^ 
entourées de nombreuses rosettes secondaires, par les stolons feuil- 
les presque jusqu'à la base, les feuilles atténuées vers la base, de* 
couleur variant d'un gris verdâtre à un vert clair, l'inflorescence 
plus contractée à fleurs petites et à pétales plus étroits. La plante a 
été déjà signalée eu 1847 par Dôll. dans le Hasiithal inférieur; je 
l'ai récoltée en 1889 au St-Gothard, au-dessus ^'Airolo : elle doit 
être répandue en Suisse. (Appel). 

Hab : Morteys. 

Sempervivum acuminatum Sch. 

Il diff'ère de S. Glaucum par ses rosettes plus petites et d'un vert 
plus clair ; ses feuilles sont linéaires et se terminent par une pointe 
moins rapidement acuminée; elles sont brièvement ciliées et velou- 
tées des deux côtés dans leur jeunesse. 

Le synonyme S. SchoUii Baker, auquel Nyman donne la préfé- 
rence dans son c Conspectus florae Europaeae > doit être éliminé 
parce que ce nom n'a été publié qu'en 1874, dans c Gardener* 
Chronicle >, pendant que Lehmann et Schnittspahn ont déjà appelé 
en 1860 dans les « Ofifenbacber Bericbte > du même nom une 
plante du groupe des Stoloniferœ, 

Hab : Au-dessus de c en Caudrez. > 

Sempervivum tectorum L. var. glaucum Tenore. 
(= S. glaucum Ten. in Annali di storia 
naturale III. 248.) 
Se distingue du S. tectorum surtout par ses feuilles praineuses^ 
par les pointes recourbées des feuilles caulinaires, et par les péta- 
les un peu plus étroits; j'ai constaté que ces caractères restent 
constants en culture ; mais ils ne suffisent pas pour en Are une 
bonne espèce. 
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Le S. acuminatum Schott (Oesterr. bot. Wochenblatt 18o3y p. 
28) que Gremli cite dans rExcursions-flora comme probablement 
identique avec le S. glaucum Ténor e, me semble être une bonne 
espèce d'après les échantillons que j'ai récoltés au St-Gothard, et 
d'après mes essais de culture. (Appel.) 

Pimpinella magna, L. v. orientalis Jacq. sur Grandvillars. 
» » V. rubra Host. Morteys. 

Pachypleurum simplex Rchb. Arête du Vanil Noir. 

Peucedanum austriacum Koch. Oussannaz, en Caudretz, Bouna- 
vaux. 

Myrrhis odorata Scop. Au-dessous de Bonnavaux. 

Conium maculatum L. Fribourg, aux Rhames. 

Lonicera ccerulea L. Oussannaz. 

Galium helveticum Weig. Ëboulis de Bonnavalettaz. 
> elatum Thuill. Grandvillars. 

Valeriana saliunca Ael. Arête de Bonnavalettaz. 

Scabiosa pachyphylla Gaud. Grandvillars. 

Erigeron Villarsii Bell. Oussannaz. 

Senecio aurantiacus DG. Arête du Vanil Noir. Morteys, Oussannaz. 
» lyratifolius Rchb. = cordatus X erucifolius, en Gaudrez, 
inter parentes. 

Cirsium acaule X oleraceum (rigens Wallr.). Alpe Coudry sur 
Grandvillars. 

Carduus Pergonata X defloratus (Bambergeri Hausmann). Au- 
dessous de Bonnavaux. 

Lappa tomentosa Lam. sur Grandvillars, Charmey. 

Carlina longifolia Rchb. Oussannaz. 

Serratula tinctoria L. var. Yulpii Fisch-Oost. Oussannaz. 

Centaurea alpestris Heg. Morteys. 

Leontodon Taraxaci Loisl. Eboulis de Bonnavalettaz. 

> hispidus L. var. pseupocrispuê Schultz-Bip. ibid. 
Hypochaeris maculata L.-Oussannaz. 

Mulgedium Plumieri DC. Pied de Brenleire, vis-à-vis du Jeu-de- 
Quille. 
Crépis kyoseridifolia Tausch. Bonnavalettaz. 
Hieracium subspecioium N. P. var. pseudorupestre N. P. Ous- 
sannaz. 
» villosum L. var. eurytatis N. P. Morteys. 
< elongatum Willd. subsp. oligophyllum N. P. var. 

tubuliflorum N. P. Morteys, Bonnavaux 
>> penninum N. P. Oussannaz. 

> scorzonerifolium YiW. Oussannaz. 
* dentatum Hoppe, Oussannaz. 



Digitized by 



Google 



120 SOCIÉTÉ HELVÉTIQUE 

Hieracium pgeudoporrectum Christener Morteys. 
vogenacum Moug. Oussannaz. 
juramcum Grisebacb. Onssannaz. 
lanceolatum Vill. var. psetidoprenanthotdet Serres 

(= strictum Fr. p. p.) Onssannaz. 
prenanthdides Vill. Ibidem. 

» var. adenanthum Arv. Touv. en Candrez. 
perfoliatum Frôl. Onssannaz. 
Pseudocerinthê Koch. Ibidem. 
Vulgatum Fr. var. acuminatum Jord. Onssannaz 
» var. alpestre, Arv. Tonv. Ibidem. 
Outre les formes nommées ci-dessns, nous avons récolté bon 
nombre de formes intermédiaires , surtout dans les groupes des 
y^illosa et Prenanthdidea, qui exigent une étude approfondie. 
Gentiana brachyphylla Frôl. Morteys. 
Linartapilosa DC. Fri bourg, cure protestante (introduite!). 
Pedicularis Barrelieri Rchb. Morteys. 
Tozzia alpina L. Morteys. 
Euphrasia hirtella Jord. Oussannaz. Morteys. 

» SaUshurgensis Funk. (forma.) Fribourg, gravières près 
de Lorette. 
Orohanche Scabiosse Koch. Praz.-Jean (sur Cirsium oleraceum). 
Mentha silvestris L. var. candicans Crantz. Coudry sur Grand- 
villars. 
Dracocephalum Ruyschiana L. Oussannaz. 
Betonica hirsuta L. Oussannaz. 
Ànacamptis pyramidalis Rich. Oussannaz. 
Paradisia Liliastrum Bert. Oussannaz. 
Allium gphaerocephalum L. Oussannaz. 

» schoenoprasum fi. folituum Clar. Morteys, en développe- 
ment luxuriant ! 
Luzula spicata DG. Morteys. 

» spadicea DC. Vanil Noir. 
Carex pauciflora Lightf. Plan du Mont (en masse!). 

» capillaris L. Vanil Noir. 
Lasiagrostis Calamagrostis Link. Oussannaz sur Grand vil lars. 
Agrostis alpina Scop. Arête du Vanil Noir. 

» > » var. flavescenê. Ibidem. 

Calamagrostis varia Link. 

» » « b. acutiflora DC. sur Grandvillars. 

Arrhenatherwn elatius M. et Koch. Oussannaz, 1700^! 
Trisetum distichophyllum P. B. Bonnavalettaz. 
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Festuca duriuscula Koch var. cramfolia. Gaud. Vanil Noir, Oiis- 
sannaz. 
» > var. ct«rt7u/a Gandin. Ibidem. 

» heterophylla Lam. Vallon d'Onssannaz. 
» ruhra L. var. /aWaa? Thuill. Ibidem. 
» «t/vatico Vill. snr Grandvillars. 

» amethyntina L. Fribonrg, gravières près de Lorette (nou- 
velle ponr le canton!) 
Bromus ramosus Huds. Bulle. 

» arvensis L. Marly. 
Elymus europaeus L. sur Grandvillars. 

Triticum vulgare Vill. var. compactum, cultivé dans la vallée de 
la Jogne jusqu'à Ablântschen pour le tressage de la paille ; au dire 
des paysans, c'est la meilleure variété pour ce but. 
Juniperus Sabina L. Oussannaz, 1700^. 

II. Champignons déterminés par M. Ed. Fischer, Berne. 

Ustilago Caricis (Pers.) sur Elyna spicata Schrad. Crête entre le 
Vanil Noir et le Col des Morteys. 

Entyloma microsporum (Unger) sur Ranunculus repens L. Envi- 
rons du lac de Caudrez. 

Protomyces riacrosporus (Unger) sur Heracleum Sphondylium L. 
en Caudrez,— sur Meum Mutellina Gârtn. Montée de Bonnavalettaz 
au Col des Morteys, — sur Gaya simplex Gaud. Crète entre le Vanil 
Noir et le Col des Morteys. 

Uromyces scutellatus (Schrank). Téleutospores, sur Euphorbia 
Cyparissias L. Les Morteys. 

Uromyces Cacaliae (DC). Téleutospores, sur Adenostyles alpina 
Bl. Ping. Les Morteys. 

Uromyces Aconiti Lycoctoni (DC). Téleutospores, sur Aconitum 
Lycoctonum L. Entre Boimavaux et Bonnavalettaz. 

Uromyces Hedysari obscuri (DC). Aecidium, sur Hedysarum 
obscurum L. Crète entre le Vanil Noir et le Col des Morteys. 

Puccinia Valantiae Pers. ? Téleutospores sur Galium helveticum 
Weig. Montée de Bonnavalettaz au Col des Morteys. Par le port 
de ses pulvinules téleutosporiques ainsi que par ses Téleutospores 
allongées, fusiformes, ce champignon correspond mieux au Puce, 
Valantiae qu'au P. Galii, mais cependant je n'ai pas pu trouver de 
spores ayant germé. 

Puccinia PimpineUae (Strauss). Téleutospores sur Athamanta 
cretensis L. Montée de Bonnavalettaz au Col des Morteys. 
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Puccinia Uieracii Schum.? Téleutospores sur Aronicum scor- 
pioides Koch. Non loin du Col des Morteys. 

Melampsora Lini (Pers.). Urédo et Téleutospores, sur Linum 
alpinum L. Les Morteys. 

Aecidium Periclymeni Schum. Sur Lonicera caerulea L. Les Mor- 
teys. 

CenangeUa Rhododendri (Ces.), (déterminé par M. le Dr Rehm). 
Sur les fruits de l'année précédente du Rhododendron ferrugineum, 
L. Les Morteys. 

Gyrocephalus rufus (Jacqu.) (déterminé par M. le Dr von Tavel). 
Les Morteys. 

III. Galles {Zoocécidies) déterminées par M. Appel; les espèces 
suivies d'un (H) ont été revues par les soins de M. le professeur 
Hieronymus à Breslau. 

Aconitum Napellus L. et Lycoctonum L. La larve blanchâtre 
d'une Diplosis spec. (Cécidomyinœ), produit dans ces deux espèces 
une déformation des fleurs qui se manifeste par un gonflement des 
bourgeons ; ceux-ci deviennent à peu près globuleux et sont colorés 
d'un vert bleuâtre (A. Napellus) ou jaunâtre {A. Lycoctonum), Leur 
développement est retardé considérablement; les fleurs infectées 
restent à Tétat de bourgeons. Cette galle est décrite ici pour la pre- 
mière fois (Appel, Hieronymus). Bonnavaux, Donna valettaz. 

Linum alpinum Jacq. Déformation des bourgeons terminaux par 
un insecte? Les Morteys. 

Géranium sanguineum L. Le même. Oussannaz. 

Acer campestre L. (feuilles), petites galles rouges d'un Phytoptm 
{Cephaloneon myriadeum, Bremi). Sur Grandvillars. Production 
anormale de poils rouges (Erineum purpurascens Gaertn.) causée 
par un Phytoptus. Ibidem. 

Rhamnus alpina L. c Petites galles en forme de cornes ou de sac 
lobé, les dernières peut-être formées par la réunion des premières. 
Les galles en forme de cornes atteignent la longueur de 3 millim. 
mais n'ont qu*un demi millim. d'épaisseur. Elles sont normalement 
situées sur la face supérieure de la feuille, rarement elles forment 
des protubérances sur la lace inférieure. L'ouverture se trouve, 
dans les premières, sur la face inférieure de la feuille, dans les 
secondes sur la face supérieure. Les galles sont d'un vert plus clair 
que la feuille, et glabres, excepté quelques poils près de l'ouverture. » 
(Ces galles sont décrites ici pour la première fois). (Prof. Hiero- 
nymus, Breslau). Les Morteys. 
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Lotm corniculatus L. Déformation des boutons de fleurs (gonfle- 
ment) par Diplosis Loti Deg. (mouche). Oussannaz. 

Rosa spec. Galles de Rhodites Eglanterise, Hart. Cecidomyia rosa- 
rum et Rhodites Rosse L. Grandvillars. 

Laserpitium Siler L. Décoloration et plissement des folioles pro- 
duites par des pucerons (H). Les Morteys. 

Lonicera alpigena L. Décoloration et enroulement de la feuille 
entière par Rhopahsiphum Lonicera Koeh (puceron). Les Morteys. 

Rhododendron ferrugineum L. Enroulement des feuilles entières 
par un Phyloptus. Oussannaz. Sur le même pied se trouvait encore 
la Chrysomyxa Rhodendri, YExobasidium Rhododendri et la Genan- 
gella Rhododendri, trois champignons parasites. 

Stachys recta L. Galles de Cecydomyia Stachidis Brem. Oussannaz. 

Veronica chamsedrys L. Déformation des bourgeons terminaux 
par Cecidomyia Yeronicse Vall. Sur Grandvillars. 

Euphorhia Cyparissias L. Déformation des bourgeons terminaux 
par Cecidomyia Euphorbise H. Loew. (H). Les Morteys. 

Polygonum Bistorta L. Enroulement et coloration en rouge des 
bords des feuilles par Cecidomyia Persicari» L. fionnavaux. 

Alnus incana DG. Production anormale de poils jaunes en des- 
sous de la feuille (Phyllerium alnigenum Kze) causée par des Phy- 
toptus. Sur Grandvillars (H). Des galles en forme de pustules 
brunes sur la face supérieure de la feuille, produites par Phytoptus 
Isevis. Nal. Grandvillars (H). 

Fagtis syîvatica L. Les galles coniques sur les feuilles produites 
par Hormomyia Fagi, Hart. Grandvillars. 

Saliœ incana Schrank. Galles rondes et poilues sur les feuilles, 
produites par Nemattu bellus Zadd. Sur Grandvillars. 

Salix retusa L. Galle d*une Tenthrecinidée, peut-être Nematm 
Herbacese Gam. (H). Col des Morteys. 

Salix reticulata L. Gonflement des ovaires par Cecidomyia spec. 
(Thomas) rare I Crête du Vanil Noir. 

Poa nemoralis L. Production anormale de radicelles au-dessus 
des nœuds de la chaume, causée par Hormomyia Pose Bosc. Sur 
Grandvillars. 

Picea excelsa Link. Galles en forme d'ananas à la base des bran- 
ches produites par Adelges Abietis Vall. {Chermes Abietis L.). Sur 
Grandvillars. 

Phegopteris Robertianum A. Br. Renflement à la base du pétiole 
produit par la même Cynipide (?) qui cause des déformations sem- 
blables sur Pteris aquilina (H). Sur Grandvillars. 
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SOIXANTE-QUINZIÈME SESSION 

DE LA 

SOCIlTÉ HBLYÈTKIUS DES SCIBNCIS NATUEILLKS 

BÉUNIE A 

Les 5, 6 et 7 septembre 1892. 



La soixante-qaiDzième session de la Société helvétique 
<]es Sciences naturelles a été tenue à Bâle, du 5 au 7 sep- 
tembre 1892. C'est lacinquième foisque les savants suisses 
se sont réunis dans cette antique cité, où le dévouement 
à la haute culture intellectuelle est de tradition depuis des 
siècles. Le comité annuel, présidé par M. le prof. Hagen- 
bach-Bischoff, ancien président central et l'un des mem- 
bres les plus zélés de la société, avait préparé une ses- 
sion bien remplie. Le nombre des participants était de 
<]eux cents environ, et les séances des sections, de même 
que les assemblées générales ont été fort nourries. L'at- 
trait de cette réunion était en outre rehaussé par la célé- 
bration simultanée du 75"*® anniversaire de la Société 
des Sciences naturelles de Bàle fondée le 8 janvier i817. 

De plus, en dehors des séances proprement dites, les 
membres ont pu visiter et admirer les magnifiques établis- 
sements scientifiques dus à la sollicitude éclairée du gou- 
vernement bâiois et à la libéralité des citoyens centralisée 
dans la Société Académique ; c'est ainsi qu'ont été fondés 
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le Bernouillanum (1874) consacré à rastronomie, à la. 
chimie et à la physique et le Vesalianum (1886) destiné 
à l'étude de Tanatomie et de la physiologie humaines. 
Outre les banquets traditionnels, la session a été encore 
agrémentée par des soirées dans lesquelles nous avons pu 
admirer les productions musicales et artistiques de plu- 
sieurs sociétés bâloises, et assister à une « session de la 
Société helvétique au Congo au vingtième siècle. > 

Le programme général était conforme à celui des an- 
nées précédentes, le premier et le troisième jour étant 
consacré aux assemblées générales et le second aux séan- 
ces des sections. En outre les sociétés de géologie et da 
botanique ont tenu en même temps leur session annuelle 
complétée, pour la première, par une excursion dans le 
Jura. 

Au début de la première assemblée générale, M. le 
professeur Hagenbach a prononcé le discours d'ouver- 
ture dans lequel il a passé en revue le développement de 
l'étude des sciences à Bâle depuis la fondation de la Société 
bâloise, c'est-à-dîre depuis 1817, et rappelé le souvenir 
des hommes distingués qui ont illustré son université 
dans notre siècle. 

Au nom de tous ceux qui ont pris part à la réunion 
de Bâle nous adressons ici nos plus sincères remercie- 
ments aux membres du Comité annuel qui l'ont organisée. 
En première ligne à son président M. Hagenbach et k 
MM. Von der Miihl, Riggenbach et Gutzwiller. 

La prochaine réunion aura lieu à Lausanne en 1893. 

Nous allons maintenant rendre compte des travaux 
qui ont été présentés dans les séances générales et les^ 
séances des sections en les groupant d'après les branches^ 
de la science auxquelles ils se rapportent. 
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Physique. 

Président : M. Giist. Wikdbmann, prof, à Leipzig. 
Vice-Président : M. Raoul Pictit, de Genève, à Berlin. 
Secrétaire : M. le D' H. Vkillon, à Bâle. 

F.-Â. Forel. Thermique des lacs d'eaa douce. — B. Pictet. Influence des 
basses températures en physique, chimie et biologie. — Georges Eahibaum. 
Ébullition à très basse température. — E. Warburg. Relations entre la 
constitution chimique et les propriétés physiques des liquides. — R. Blondlot. 
Sur la vitesse de propagation des ondes électromagnétiques dans les milieux 
isolants. — Emden. Action d'un champ magnétique sur des décharges 
électriques oscillantes. — Hagenbach-Bischoff. Photographies d'étincelles 
-électriques réfléchies dans un miroir tournant. — C. Dufour. La scintil- 
lation des étoiles. — > Sarasin et de la Rive. Oscillateur hertzien dont 
Vétincelle se produit dans un liquide diélectrique. — E. Hagenbach- 
Bischoff. Considérations sur les phénomènes hertziens. — P. Chappuis. 
Sur les thermomètres à températures basses. — C. Soret et G.-E. Guye. 
Sur le pouvoir rotatoire aux basses températures. — C. Soret. Quelques 
difficultés de la théorie de la polarisation diélectrique. — A. Eleiner. Con- 
ductibilité thermique des métaux. — E. Sarasin. Seiches du lac de Nen- 
•ch&tel. — R. Weber. La capacité indnctive spécifique. — Amsler-Laffon. 
De l'emploi de disques tournants à des mesures de précision. — Bnrgin. 
Appareil de démonstration. 

Dans la première assemblée générale, M. F.-A. Forel 
expose la théorie de la thermique des lacs d'eau douce. 

Il considère d'abord le lac comme une masse d'eau 
stagnante, sans mouvement de cause extérieure. 

L'action de la chaleur centrale de la terre, qui se pro- 
page par le fond et les talus du bassin, est insignifiante 
6t négligeable. Les seules actions efficaces sont celles qui 
interviennent par la surface supérieure (actions thermi- 
ques des astres, de l'espace et de l'atmosphère). 
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L'eau étant un liquide se stratifié suivant la densité 
des diverses couches. 

L'eau douce ayant un maximum de densité à 4^ la 
stratification est directe au-dessus de 4°, inverse entre 
0° et 4^ 

La masse de l'eau présente alternativement deux 
phases : l'une de stratification lors du réchauffement de 
l'eau plus chaude que i^ ou du refroidissement de l'eau 
plus froide que 4°; l'autre d'uniformisation dans les cir- 
constances opposées. 

En faisant intervenir les effets de la variation annuelle^ 
on peut classer les lacs en trois types : 

Lacs de type polaire restant toujours au-dessous de 4°^ 
présentant toujours la stratification inverse, ayant la 
phase de stratification en automne et en hiver, la phase 
d'uniformisation au printemps et en été. 

Lacs de type tempéré tantôt au-dessus, tantôt au-des-» 
sous de 4° avec alternance de stratification directe et 
inverse. Phase de stratification directe en été, phase d'uni- 
formisation en automne, phase de stratification inverse 
en hiver, phase d'uniformisation au printemps. 

Lacs de type tropical, restant toujours au-dessus de 4^ 
avec stratification directe constante. Phase de stratifica- 
tion au printemps et en été, phase d'uniformisation en 
automne et en hiver. 

Dans, chacun de ces trois types on peut séparer deux 
sous-types. Si le lac est profond la température abyssale 
reste constante ou varie très peu ; si le lac est peu profond 
la température du fond varie notablement. 

Deux types de stratification peuvent coexister dans le 
même lac : ainsi, par exemple un golfe d'un lac de type 
tropical peut arriver à la congélation pendant l'hiver^et 
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présenter ainsi le type tempéré. Les deux régions sont 
alors séparées par une barre thermique d'eau à 4^ dont 
les talus sont inclinés en forme de toit. 

La variation journalière, qui amène une phase de stra- 
tification et une phase d'uniformisation dans les couches 
supérieures, produit une altération dans la régularité de 
la courbe de propagation de la chaleur dans le sens ver- 
tical; les couches supérieures, jusqu'à 10 ou 45"* sous la 
surface sont de température presque uniforme; la décrois- 
sance de la température ne commence qu'au dehors de 
cette couche uniforme; très rapide d'abord, la décroissance 
de température diminue progressivement d'intensité, et la 
courbe devient asymptotique à partir de 100 ou 450"" 
de profondeur. — Si le lac était assez profond, une altéra- 
tion analogue de la courbe de propagation thermique 
apparaîtrait dans les grands fonds des eaux, par le fait 
de la variation annuelle. Il n'y en a pas d'exemples 
connus. 

L'eau des lacs n'est pas immobile. Les vents détermi- 
nent des courants de convection mécanique qui mélangent 
les couches et modifient la régularité de la courbe de stra- 
tification thermique. 

Une autre cause d'altération est due à l'entrée dans le 
lac de l'eau des affluents qui, chargée d'alluvion, par con- 
séquent plus dense que Teau limpide à température égale, 
descend dans des couches plus profondes que celles que lui 
assignerait sa température ; il en résulte un réchauffement 
des couches profondes. Par cette action l'eau des grands 
fonds d'un lac tropical se réchauffe très lentement (de 4 à 
2 dixièmes de degré par an pour le Léman). Ce réchauf- 
fement trouve sa limite dans l'intervention des grands 
hivers ; l'uniformisation hivernale se propage, si l'hiver 
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est sufiBsamment intense ou prolongé, jusque dans les 
couches profondes, et celles-ci se refroidissent. Il en 
résulte que la température des couches profondes d'un 
lac de type tropical est celle de la surface du lac dans le 
dernier grand hiver, relevée d'une fraction de degré par 
an depuis le dernier hiver efficace. 

Les conditions thermiques générales agissant sur le lac 
diffèrent dans chaque lac suivant sa latitude, son altitude 
et la climatologie générale de la région; chaque lac offre 
donc un type thermique spécial ou individuel, distinct de 
celui de tous les autres lacs. D'une autre part les condi- 
tions thermiques varient d'une année à l'autre; chaque 
année, et à chaque mois de l'année, la courbe thermique 
de chaque lac a donc des caractères spéciaux. L'étude de 
la température des lacs est donc intéressante et eUe mérite 
d'être suivie attentivement. 

M. Raoul PiGTET, de Genève, a fait dans la première 
assemblée générale un très brillant exposé des vues théo- 
riques, auxquelles l'a conduit une longue série de travaux 
sur l'influence des basses températures en physique, chimie 
et biologie. Cette communication, que M. Pictet a com- 
plétée dans la section de physique, ne supportant pas un 
court résumé du genre de celui que nous pourrions en 
donner ici, nous devons renvoyer le lecteur à un mémoire 
complet qui paraîtra bientôt dans les Archives. 

Dans la section de physique, M. le prof. Kahlbaum, de 
Bâle, parle de rébullition à très basse pression. Il décrit la 
pompe pneumatique à mercure, qu'il a imaginée d'après 
le système de Sprengel, laquelle fonctionne automatique- 
ment et fait le vide à Vsoooooo ^^ millimètre. Il en montre 
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un modèle conslpuit par M. Kramer, à Fribourg en Bris- 
gau, qu'il fait marcher devant la section. Il expose enfin 
plusieurs résultats qu'il a obtenus à Taide de cette pompe, 
relativement à TébuUition à très basse pression. 

M. E. Warburg, professeur à l'Université de Fribourg 
en Brisgau, traite des relations existantes entre la constitution 
chimique des liquides et leurs propriétés physiques. 

Trois de ces propriétés des liquides font l'objet de 
nombreuses recherches expérimentales : la chaleur spéci- 
fique à pression constante (G^), la dilatation thermique 



('=-^> 



ta compressibilité isothermique 



V 



D'autres propriétés qui dépendent de ces trois, sa- 
voir la chaleur spécifique à volume constant ( C, ) et 

la fonction 3--— paraissent être en relation plus simple 

avec la constitution chimique que les valeurs obtenues par 
des mesures directes de C^ , e et z. 

Dans la théorie cinétique des gaz G, dépend de l'éner- 
gie totale, et G^ en outre de l'énergie du mouvement de 
translation ; dans la théorie de Yan der Waals la fonction 

h . , . , 

3-7âr trouve une expression plus simple que z et e. 
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On sait que : 






Je 



cl^„ 



ç, JP _ ± _ ^^ 



où p, r, 5, J, E représentent la pression, le volume spéci- 
fique, la température absolue, l'équivalent mécanique de 
la chaleur et Ténergie de l'unité de masse. 
Pour 18° G environ, on a 





Sulfure 
(le carbone 


Alcool 
méthylique 


Benzol 


Élher 


Alcool 
amylique 




es, 


CH,0 


CeH, 


C.H,„0 


C.H.,0 




1.5S 


1.20 


1.38 


1.34 


1.15 




3825 


2972 


3734 


2660 


2903 Atmoephèies 



Ainsi donc comme l'ont déjà montré Drecker' et 
Rôntgen ' k a pour les différents liquides des valeurs 
assez supérieures à l'unité et très différentes pour les 
différents liquides. 

D'une manière générale A: diminue à mesure que le 
nombre des atomes dans la molécule augmente. Il ne 
revient donc point au même en pratique de prendre en 
considération C^ ou C„ . 

k est aussi dans l'expression de la vitesse du son [le 
terme qui représente le rapport des élasticités adiabatique 
et isolhermique. Ainsi le facteur de Laplace dans l'expres- 
sion de la vitesse du son est plus grand pour CS, que 
pour l'air. 



^ Ann. de Wied., 1883, t. XX, p. 878. 
* Ann. de Wied., 1892, t. XLV, p. 560. 
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M. R. Blondlot, professeur à la faculté des sciences 
de Nancy, fait une communication sur la vitesse de pro- 
pagation des ondes électromagnétiques dans les milieux iso- 
lants, et sur la relation de Maxwell; l'auteur résume ainsi 
son travail : ' 

Un tuyau sonore émet des ondes dont la longueur 
dépend uniquement, comme D. Bernouîlli Ta fait remar- 
quer, de celle du tuyau, et, par suite, est indépendante 
de la nature de l'atmosphère dans laquelle l'expérience 
est faite. Un fait analogue se présente-t-il dans le cas 
d'ondulations électromagnétiques ? des considérations 
fort simples, fondées sur la nécessité de l'homogénéité 
des équations, permettent d'établir la proposition sui- 
vante : un oscillateur électrique, formé d'un métal 
extrêmement bon conducteur étant donné, la longueur 
des ondes qu'il est susceptible d'émettre doit rester la 
même, quel que soit lé milieu isolant dans lequel l'expé- 
rience est faite. 

J'ai vérifié cette conséquence de la théorie dans le cas 
de deux diélectriques liquides : l'essence de térébenthine 
et l'huile de ricin; la longueur d'onde est demeurée 
exactement la même que dans l'air. 

De la loi précédente, je vais déduire une conséquence 
importante, que M. Potier a aussi aperçue : 

Entre la capacité C, le coeflBcient de self-induction L 
et la période T du résonateur que j'emploie existe la 
relation 

T = 27r/CL; 

d'où, en multipliant les deux membres par Y, vitesse de 
propagation des ondes, 

X = 27r/Lx/GxV; 



Digitized by 



Google 



42 SOCIÉTÉ HELVÉTIQUE 

comme X et L sont indépendants de la nature da milieu 
diélectrique, le produit CV* doit l'être aussi; or, lorsqu'on 
passe de Tair à un autre diélectrique, dont la constante 
diélectique est K, la valeur de C devient K fois plus 
grande, et la valeur de Y doit être multipliée par l'inverse 

— de l'indice de réfraction du nouveau milieu; il faut 

donc que l'on ait Kx 7^2 =*. ou K=n\ C'est la rela- 
tion prévue théoriquement par Maxwell. Je me trouve 
par conséquent avoir vérifié cette relation pour les deux 
liquides que j'ai employés, et mes expériences viennent 
ainsi confirmer celles que MM. L. Arons et H. Rubans 
ont récemment publiées. Mes expériences remplissent 
rigoureusement la condition pour que la relation de Max- 
well soit applicable, à savoir que les valeurs de K et 
de n se rapportent à des phénomènes de même période ; 
elles offrent de plus la circonstance avantageuse d'être 
indépendantes de toute mesure, puisqu'elle ne reposent 
que sur la constatation de l'égalité de deux longueurs. 

M. R. Emden, de Saint-Gall, a étudié les modi/icationg 
subies dans le champ magnéiiqtie par les décharges oscilla » 
toires des batteries. 

Ayant entrepris depuis quelque temps une étude sur 
les décharges oscillatoires des batteries électriques au 
point de vue surtout de la décomposition des décharges 
alternatives par réflexion dans un miroir tournant et de 
la photographie des images ainsi obtenues, M. Emden a 
été amené à chercher de quelle manière ces étincelles se 
comportent lorsqu'on les introduit dans un champ magné- 
tique très intense. Il a été conduit à ces essais par une 
expérience due à Page. Lorsqu'on rompt subitement le 
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circuit d'un éleclro-aimanl parcouru par un courant d'une 
grande intensité on obtient une étincelle forte, qui ne 
produit cependant qu'un faible bruit. Mais si l'on 
amène l'interruption entre les deux pôles de l' électro- 
aimant l'étincelle se produit avec une forte détonation. 
Page a obtenu des détonations analogues à celles d'un 
coup de pistolet. M. Emden pensait quelles décharges 
de batteries revêtiraient aussi une forme spéciale entre 
les pôles d'un électro-aimant, mais à son grand étonne- 
ment il a constaté qu'elles n'en étaient pour ainsi dire pas 
modifiées. On peut arriver à s'expliquer ce fait au moyen 
des expériences que Rijke a faites sur le phénomène de 
Page. D'après Rijke l'action du champ magnétique con- 
siste uniquement à déchirer l'auréole bleuâtre qui entoure 
l'étincelle, ce qui a pour effet d'abréger la durée de Tétin- 
celle et de ramener plus vite l'intensité du courant à zéro. 
Dans l'expérience avec l'électro-aimant la force induc- 
trice du courant, dont l'intensité tombe très brusquement 
à zéro, sur lui-même, sera très forte et l'étincelle de rup- 
ture se produira avec une très violente détonation. Dans le 
cas des décharges oscillatoires des batteries la force élec- 
tromotrice réside en dehors de f'électro-aimant. Il n'est 
pas nécessaire qu'il se produise des modifications dans 
la durée de Toscillation. Par le fait de l'élimination de 
l'auréole enveloppante, les étincelles produites dans ces 
conditions donnent dans le miroir tournant des images 
excessivement claires, comme le montrent une série de 
photographies que l'auteur fait circuler. Pour l'étude des 
décharges oscillantes on peut donc user avec avantage du 
procédé qui consiste a^ les produire dans un champ^ 
magnétique intense. 
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A la suite de cette communicatioa M. le prof. Hagën- 
BACH-BiSGHOFF montre un certain nombre de photographies 
d'étincelles électriques réfléchies dans un miroir tournant qu'il 
a exécutées dans des conditions assez variées, à Taide de 
l'appareil original de Feddersen appartenant au cabinet 
de physique de Tuniversité de Leipzig, mis très obligeam- 
ment à sa disposition par M. le prof. G. Wiedemann. 

M. Ch. DuFOUR, Professeur à Morges, rend compte des 
nombreuses observations qu'il a faites depuis 38 ans sur 
la scintillation des étoiles. 

M. Dufour a déjà communiqué précédemment les pre- 
miers résultats auxquels il était arrivé, et qui lui avait 
permis entre autres de formuler les deux lois suivantes : 

l^*' loi. Les étoiles rouges scintillent moins que les étoiles 
blanches, 

^^^ loi. Léa scintillation d'une étoile augmente quand eUe 
va du zénith à l'horizon; et cette scintillation est sensiblement 
proportionnelle au produit que Von obtient, en multipliant 
l'épaisseur de Vatmosplière que traverse le rayon lumineux 
par la réfraction pour la hauteur à laquelle se trouve l'étoile. 

Ensuite d'observations faites pendant un séjour au 
Grand St-Bernard en 1856, et pendant quelques nuits 
isolées passées dans les régions élevées, entre autres à la 
Furka et au Faulhorn, M. Dufour a trouvé que la scintil- 
lation était plus faible sur les montagnes que dans la 
plaine. C'est aussi ce que l'on peut conclure de quelques 
observations faites à la même époque sur le Pic de 
Ténériffe par M. Piazzi Smyth, directeur de l'observatoire 
d'Edimbourg; et des observations faites par de Saussure 
au col du Géant et à la partie supérieure du glacier de 
Bionnassay. 
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Mais le but principal de M. Dufour était une recherche, 
météorologique. Il voulait tâcher de savoir s'il y avait 
quelque relation entre l'intensité de la scintillation et le 
temps qu 'il fait ou le temps qu'il fera. 11 a trouvé qu'en 
général une scintillation faible annonce l'approche du 
mauvais temps. 

Ce résultat est en contradiction avec celui auquel 
était arrivé un autre observateur qui s'était aussi occupé 
de la scintillation, M. le professeur Montigny, de Bruxelles. 
Mais le mode d'observation était fort différent. M. Mon- 
tigny observait la scintillation au moyen de la rotation 
d'un verre placé obliquement dans une lunette ; tandis 
que M. Dufour observait à l'œil nu. En somme, d'après 
les indications que M. Montigny donne sur son scintillo- 
mètre, il n'est pas certain que M. Dufour et lui aient 
étudié exactement les mêmes manifestations lumineuses. 

Si l'intensité de la scintillation donne bien un élément 
nouveau pour la précision du temps, cette observation a 
une grande importance. Il semble que les marins sont les 
personnes les mieux placées pour trancher cette question, 
et voir qui a raison, si c'est M. Montigny ou M. Dufour ; 
et pour eux surtout cela est d'une grande importance. Or 
pour y arriver, il n'est pas besoin d'études bien longues. 
Après quelques soirées d'observation, on parvient facile- 
ment à reconnaître si la scintillation est forte, moyenne 
ou faible ; et ensuite, on pourra constater s'il arrive sur 
mer comme il arrive en Suisse, qu'une scintillation faible 
annonce l'approche du mauvais temps. 

Du reste, une observation de de Saussure au col du 
Géant vient à l'appui de la manière de voir de M. Dufour ; 
car le 12 Juillet 1788, de Saussure y a trouvé une scin- 
tillation très faible, et le lendemain 13 juillet, l'Europe 
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occidentale a été ravagée par le plus violent orage que les 
annales de la météorologie aient jamais enregistré. Deui 
larges colonnes de grêle ont commencé sur le golfe de 
Gascogne, ont traversé la France, la Belgique, la Hol- 
lande, une partie de T Allemagne et se sont terminées dans 
les parages de la mer Baltique. 

Nous ne parlerons pas ici des questions accessoires 
dont M. Dufour a dû s'occuper à propos de ses recherches 
sur la scintillation, et que celles-ci lui a suggérées. Ces 
questions seront traitées dans le mémoire complet qui 
paraîtra plus tard dans les Archives. 

M. Lucien de la Rive, de Genève, parle au nom de 
M. Ed. Sarasin et au sien de leurs recherches sur les on- 
dulations électriques. Il traite spécialement de la produc- 
tion de VétinceUe de V oscillateur hertzien dans un diélectrique 
liquide au lieu de l'air. 

Dans l'oscillateur de Hertz, tel qu'il a été employé jus- 
qu'ici, Tétinceile de la décharge du Ruhmkorff se produit 
dans Tair entre deux boules de 3 à 4 cm. de diamètre 
terminant les deux tiges égales qui aboutissent de part et 
d'autre aux deux capacités. Ces capacités sont, dans 
notre appareil, des sphères de 30 cm. de diamètre. 

Nous avons récemment essayé de plonger les deux 
boules dans un liquide isolant, en substituant ainsi ce 
diélectrique liquide à Tair comme milieu dans lequel se 
produit l'étincelle, et avons trouvé que cette modification 
donne des résultats satisfaisants et permet d'obtenir, 
pour les phénomènes d'induction sur le résonateur, une 
action plus intense qui les rend plus visibles. Le liquide 
employé en premier lieu a été l'huile d'olive. Un bocal 
cylindrique de 20 cm. de diamètre est percé latéralement 
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de deux ouvertures par lesquelles pénètrent les tiges mé- 
talliques horizontales portant les boules, qui se trouvent 
immergées, ainsi que l'indique la figure ci-jointe. Afin de 
prévenir le déplacement du bouchon au travers duquel 
passe la tige, lorsqu'on l'avance ou qu'on la recule pour 
obtenir la distance explosive convenable, un disque en 
ébonite faisant écrou se visse sur le bouchon extérieure- 
ment, et comme celui-ci a sa partie la plus large à Tinté- 
rieur, il est forcé dans l'ouverture et maintenu solidement. 




{3-OCMfe 




Quand on augmente progressivement la distance ex- 
plosive, la tension des deux capacités augmente rapide» 
ment jusqu'à sa limite, soit parce que la tension devient 
voisine de la tension maxima du Ruhmkorff, soit aussi 
parce que l'étincelle circule autour du bocal de verre 
dans l'air au lieu de traverser la couche d'huile. Avec le 
Ruhmkorff dont nous disposons, dont les dimensions sont 
57 cm. de longueur sur 23 cm. de diamètre, la distance 
explosive dans l'air entre les fils protecteurs aux deux 
bornes est de 22 à 25 cm.; un écartement de iO a 
12 mm. des boules dans l'huile correspond à cette limite. 
L'étincelle se produit régulièrement avec une apparence 
analogue à celle qu'elle a dans l'air; le son caractéristi- 
que semblable à celui d'un choc est beaucoup plus in- 
tense. L'huile se carbonise et perd sa transparence, mais 
en employant, comme nous le faisons, une capacité de 
deux litres, il n'y a pas trace d'échauffement et l'altéra- 

2 
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tion du liquide ne donne pas lieu à une diminution d'in- 
tensité de l'action de l'oscillateur. Cette constance d'in- 
tensité comparée à la diminution rapide dans Tair, à 
laquelle il faut remédier en essuyant fréquemment les 
boules, est un avantage notable de cette nouvelle dispo- 
sition. 

L'action sur le résonateur est augmentée d'une manière 
très marquée. Dans le voisinage de l'oscillateur Tétincelle 
prend un véritable éclat lumineux, et à une distance 
de 10 m., pour les résonateurs de grand diamètre, 1 m. 
et 0,75 m., garde assez d'intensité pour être visible de 
loin. Pour les résonateurs de petit diamètre, de 35 et 
25 cm. de diamètre, l'étincelle est aussi notablement plus 
lumineuse et permet des mesures micrométriques qu'on 
ne pourrait pas obtenir avec la disposition ordinaire de 
l'oscillateur. Nous avons constaté que les interférences de 
la force électromotrice d'induction, par réflexion sur une 
surface métallique plane, donnent les résultats que nous 
avons trouvés lorsque l'étincelle se produit dans Tair, 
c'est-à-dire donnent la longueur d'onde du résonateur 
employé. Il est probable que l'augmentation d'effet obte- 
nue est due à l'augmentation de tension et de charge qui, 
lorsqu'on emploie l'huile, est accompagnée d'une résis- 
ta;ice du filet lumineux assez petite pour rester compati- 
ble avec la décharge oscillatoire, tandis que dans l'air la 
longueur de l'étincelle ne lui permet pas de subsister. 

L'essence de térébenthine employée au lieu de l'huile 
dans le même bocal a donné des résultats analogues, mais 
qui nous ont paru un peu moins intenses. Il eu est de 
même pour la paraffine liquide (huile de vaseUne), sauf que 
ce dernier liquide se rapprocherait davantage de l'huile. 
Nous avons également essayé le pétrole après avoir constaté 
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que le passage de rétincelle de Toscillateur sur une petite 
auge renfermant du pétrole ne détermine son inflamma- 
tion qu'après que le liquide s'est notablement échauffé. 
Le bocal employé pour le pétrole n'avait que 8 cm. de 
diamètre et Técartement des boules ne dépassait pas 3 à 
4 mm. Le résultat est à peu près le môme que lorsqu'on 
emploie rhuile avec le même écartement; l'étincelle a 
dans ce liquide un éclat très intense, et il s'y produit une 
sorte d'ébullition, due au dégagement du gaz, qui pour- 
rait peut-être finir par déterminer une combustion. Il 
résulte de ces premiers essais que l'emploi de l'huile est 
préférable. 

Sur l'invitation de M. le président, M. Hagbnbàgh- 
fiiSGHOFF expose en quelques mots ses vues spéciales sur 
le sujet si nouveau encore et si actuel des phénomènes 
hertziens sur lesquels il a entrepris aussi depuis bientôt 
4eui ans une série de recherches expérimentales. Un 
premier travail, fait en collaboration de M. le D' Zehnder ' 
«t communiqué l'année dernière à la section de physique 
4e la Société helvétique, avait mis au jour, quant à la 
nature de l'étincelle hertzienne, des faits qui seraient selon 
lui en opposition absolue ^vec l'assimilation qu'on a 
voulu établir entre les oscillations électriques et les oscil- 
lations acoustiques ou lumineuses. Ces premiers résultats 
ont conduit M. Hagenbach à étudier en détail les phéno- 
mènes d'induction produits par la décharge d'un conden- 
sateur et les circonstances variées et très curieuses qui 
déterminent dans ces phénomènes le sens du courant. 
Comme cette dernière recherche est loin d'être terminée il 

* Archives des Sciences phys, et nat.^ 1891, t. XXVI, p. 21. 
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ne peut pas encore communiquer les résultats auxquels elle 
semble conduire; il tient seulement à signaler que parmi 
les faits qui accompagnent la décharge des conducteurs^ 
il en est beaucoup qui sont obscurs et inexpliqués, de telle- 
sorte que la prudence la plus absolue s'impose dans ce 
domaine et que le devoir d'une saine critique est de suivre 
ces faits jusque dans leurs moindres détails et dans les^ 
conditions expérimentales les plus variées avant d'en 
tirer des conclusions. Cela est d'autant plus urgent que 
les théories de Faraday et de Maxwell et les belles expé- 
riences de M. Hertz ne se bornent pas à introduire des 
vues nouvelles dans l'étude du magnétisme et de l'élec- 
tricité, mais ne tendent à rien moins qu'à bouleverser de 
fond en comble les notions admises jusqu'ici dans cette 
branche de la science. 

M. P. Chappuis rend compte de ses recherches sur Us^ 
thermomètres à températures basses. 

Tandis que les progrès récents de l'industrie permet-^ 
tent d'obtenir avec facilité les températures basses et 
ouvrent ainsi un champ nouveau aux investigations, les^ 
instruments qui servent à mesurer ces températures n'ont 
pas fait de progrès bien senSbIes et devraient être amé- 
liorés. 

Le thermomètre à hydrogène, seul exact, peut être 
appliqué dans certaines recherches d'ordre scientifique ;. 
mais ne saurait être considéré comme un appareil prati- 
que et généralement applicable. On emploie ordinaire- 
ment pour la mesure des températures basses des thermo- 
mètres à alcool ; mais les instruments fournis par les^ 
constructeurs présentent entre eux des divergences telles 
(5 à 6 degrés ou même davantage) que l'on ne peut avoir 
aucune confiance dans leurs indications. 
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Les météorologistes russes, pour lesquels robservation 
des températures basses a un intérêt particulier ayant 
fait des démarches auprès du Bureau international des 
Poids et Mesures pour obtenir la vérification de leurs 
étalons, je fus chargé par cet établissement de faire une 
4tude complète du thermomètre à alcool. 

Dans ce travail, dont je résume ici les résultats prin- 
cipaux, j'ai recherché les causes des divergences obser- 
vées entre différents instruments en comparant au ther- 
momètre à hydrogène un grand nombre de thermomètres 
remplis d'alcool purifié, et dont tous les éléments étaient 
exactement connus. 

Une étude semblable a été faite sur une autre série de 
thermomètres remplie de toluène, liquide qui présente, 
comme substance thermométrique, d'importants avan- 
tages sur l'alcool. 

Causes des divergences entre les thermomètres 

A ALCOOL. 

En dehors des erreurs provenant des irrégularités du 
iîalibre du tube thermométrique, que l'on peut corriger 
par le calibrage préalable du thermomètre, on peut signa- 
ler trois causes principales d'erreurs. 

1. L* adhésion du liquide aux parois du tube capillaire. 
Lorsqu'on porte un thermomètre à alcool de la tempéra- 
ture ambiante à une température plus basse, la colonne 
«n s'abaissant laisse sur les parois du tube capillaire des 
quantités variables de liquide qui descendent peu à peu 
et se réunissent au ménisque au bout d'un temps plus ou 
moins long. Il faut des heures et même des jours pour 
que tout le liquide (jusqu'à des traces insensibles) soit 
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réuni. Pour réduire autant que possible cet inconvénient 
qui existe pour tous les liquides mouillant le verre, mais 
à un degré différent suivant leur viscosité, il convient 
d'opérer très lentement à température descendante. 

2. Choix de la valeur du degré. La dilatation de Talcool 
augmente sensiblement suivant la température. Il en ré- 
suite que la longueur du tube capillaire correspondant à 
un degré n'est pas la même d'un bout à l'autre de l'échelle» 
mais qu'elle augmente d'une manière continue, quand on 
passe des températures basses aux températures plus éle» 
vées. Un thermomètre à alcool parfait porterait ainsi des 
degrés de longueurs inégales croissant régulièrement sui- 
vant la température. Si l'on compare à ce thermomètre 
supposé parfait les thermomètres fabriqués par les cons- 
tructeurs, on remarque que ceux-ci portent généralement 
des degrés de longueur constante, déterminés par l'obser- 
vation de deux points quelconques de l'échelle, 0° et 30^ 
par exemple. Ce degré constant, défini dans le cas pré- 
sent par Vac ^® l'intervalle mesuré sur le tube thermomé- 
trique entre les deux températures est reporté sur toute 
rétendue de l'échelle du thermomètre au-dessous du zéro. 
On conçoit que ce procédé introduit nécessairement dans 
la mesure des températures basses une erreur systémati- 
que qui augmente à mesure qu'on s'éloigne du zéro. Dans 
le cas cité, l'écart atteint pour le thermomètre à alcoo) 
plus de 7 degrés à la température de — 70. 

Des thermomètres construits suivant ce procédé, quoi- 
que en désaccord avec le thermomètre à hydrogène, ne 
devraient présenter cependant aucune divergence entre 
eux, si la valeur moyenne du degré de chacun d'eux avait 
été déterminée entre les mêmes températures. Malheu- 
reusement il n'existe aucune convention à cet égard entre 
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les constructeurs, de sorte que chacun choisit à son gré 
les températures fondamentales et par conséquent le degré. 
De là viennent, pour une bonne part, les divergence» 
observées entre les instruments provenant de construc- 
teurs différents. 

3. Influence des impuretés de l'alcool. Les expériences 
faites jusqu'ici prouvent que les impuretés et en particu- 
lier les quantités plus ou moins grandes d'eau contenue 
dans l'alcool modifient sensiblement la dilatation de ce 
liquide. C'est aussi la conclusion de mes propres expé- 
riences que je résumerai ci-après et qui, pour cette cause, 
sont nettement défavorables au choix de l'alcool comme 
substance thermométrique. 

Les considérations précédentes montrent que si l'on 
veut remplacer l'alcool par une autre substance, il con- 
vient de choisir un liquide très fluide, ayant un point 
d'ébullition assez élevé pour qu'on puisse déterminer la 
valeur du degré entre les températures fondamentales 0^ 
et 100°, et supprimer ainsi toute convention nouvelle, 
enfin il est essentiel que cette substance puisse être faci- 
lement préparée et conservée à l'état de pureté. Le toluène 
remplissant ces conditions d'une manière satisfaisante 
(point d'ébullition, 110"^ environ) nous l'avons soumis à 
une étude complète. 

Expériences. Pour pouvoir tirer des conclusions géné- 
rales, il est nécessaire d'opérer sur un nombre assez con- 
sidérable de thermomètres. Mes expériences ont porté sur 
7 thermomètres à alcool et sur 8 thermomètres à toluène* 

Construction des thermomètres. Les tubes capillaires 
d'environ 0,6 millimètre de diamètre intérieur, choisis 
avec soin d'un calibre très régulier ont été divisés sur 
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une bonne machine en parties d'égale longueur. On a 
soudé à Tune des extrémités un réservoir cylindrique de 
dimensions convenables (v. fig. 1), à Tautre on a soufflé 
deux petites ampoules dont Tune est destinée à remplacer 



(Fig. 1) 

une partie du tube capillaire et l'autre sert d'ampoule ter- 
minale. Les thermomètres ont été d'abord remplis de mer- 
cure et fermés sous le vide. On a pu alors procéder au caU- 
brage du tube capillaire sans être incommodé dans cette 
opération par les poussières extérieures qui rendent si 
difficile le calibrage des tubes ouverts. Puis on a enlevé le 
mercure en cassant l'extrémité et en faisant le vide. 

Remplissage et détermnalions préliminaires. Sept thermo- 
mètres ainsi préparés ont été remplis de toluène très pur 
que je dois à l'obligeance de M. Jolly, maître de confé- 
rences à l'École normale. Dans l'un d'eux cependant je 
mis un échantillon de toluène qui contenait quelques tra- 
ces d'eau. Je remplis enfin un autre thermomètre d'un 
toluène manifestement impur^ afin d'étudier l'influence 
des impuretés sur la marche du thermomètre. 

Je remplis aussi cinq thermomètres d'alcool très pur^ 
que M. JoUy m'avait remis dans de petites fioles bien 
bouchées ; deux autres thermomètres furent chargés d'un 
alcool d'autre provenance et certainement moins pur. 

On détermina ensuite le zéro et le point 100 des ther- 
momètres à toluène et l'on déduisit de ces observations la 
valeur moyenne du degré, puis pareillement l'intervalle 
0.30 des thermomètres à alcool. Gela fait» on possédait 
deux sortes d'instruments identiques entre eux, avec des 
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échelles différentes, mais qui devaient être uniformes pour 
chaque catégorie d'instruments. Il ne restait plus qu'à les 
comparer soigneusement au thermomètre à gaz, ce qui 
fut fait de la manière suivante à une vingtaine de tem- 
pératures comprises entre et — 73°. 

Comparaisons au thermomètre à hydrogène. Les thermo- 
mètres furent placés à côté du réservoir du thermomètre à 
hydrogène dans un appareil de la forme suivante (fig. 2). 

Une cloche de cuivre à double 
paroi est portée par un fort bâti 
de fonte qui lui donne une grande 
stabilité. La cavité de cette cloche 
B, tournée vers le haut contient 
le bain d'alcool qui reçoit les ther- 
momètres. L'espace annulaire A 
compris entre les parois de cette 
cloche peut être mis en commur 
nication au moyen d'un robinet 
à pointeau D et d'un tube de cui- 
vre C avec une bouteille d'acide 
carbonique liquide. Deux autres 
robinets à pointeau é et e, soudés 
à la partie supérieure de la cloche 
permettent au gaz de s'échapper 
librement dans l'atmosphère.Lors- ^ <=^^ 

qu'on ouvre légèrement le robinet (Hg. 2.) 

de détente, l'acide carbonique qui rempht le tube d'accès 
vient se volatiliser à l'orifice du robinet à pointeau situé 
au centre de l'appareil et y produit un refroidissement 
intense qui se communique peu à peu à Talcool qui bai- 
gne les thermomètres. En ouvrant plus ou moins le 
robinet de détente, on peut aisément atteindre la tempé- 
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rature à laquelle on veut opérer et la maintenir le temps 
nécessaire pour les mesures. La détente de l'acide carbo^ 
nique m'a permis d'obtenir des températures suffisam- 
ment constantes entre — 40 et — 75°. Pour les tempé- 
ratures comprises entre et 40"^ je me suis servi du 
chlorure de méthyle qui bout à — 23° mais dont on peut 
faire varier suffisamment la température d'ébullition en 
variant convenablement la pression. 

Des soins particuliers ont été donnés à l'isolation ther- 
mique de la cloche de cuivre. Cette cloche était entourée 
de trois cylindres de verre mince, laissant entre eux des 
espaces annulaires de 1,5 cm. qu'on a rempli de plusieurs 
couches de feutre épais. La lecture des thermomètres 
se faisait à travers [la partie supérieure de ces cylindres 
très près du couvercle qui recouvre la cloche. 

Résultats. 

En représentant les résultats obtenus sur chaque ther- 
momètre par une fonction à trois termes, dont les coeffi- 
cients ont été calculés par la méthode des moindres car- 
rés, j'ai obtenu pour tous les thermomètres à toluène une 
différence de marche presque identique. Les écarts entre 
ces thermomètres ne dépassent que dans un cas 4 centiè- 
mes de degré, et encore ce n'est pas pour un des thermo- 
mètres contenant du toluène impur. 

La marche moyenne du thermomètre à toluène est 
représentée par la formule 

0,863i09 T + 9,704929 X 10"* T -f 2,81924 
X 10"^ T* 

T étant la température indiquée par le thermomètre à 

hydrogène. 
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Voici quelques valeurs de cette fonction : 



T 


Toluène 








10 


— 8.54 


20 


16,90 


30 


— 25,10 


40 


— 33,15 


50 


— 41,08 


60 


— 48,90 


70 


— 56,63 



Les résultats relatifs aux thermomètres à alcool sont 
moins satisfaisants. Les thermomètres remplis en m^e 
temps du liquide provenant d'une même fiole concordent 
bien entre eux, mais diffèrent de ceux remplis de Talcool 
contenu dans les autres fioles et les divergences sont su- 
périeures aux erreurs d'observation. H semble qu'il existe 
encore, malgré tous les soins apportés à la purification 
des liquides, des différences suffisantes pour changer nota- 
blement la dilatation. 

Les divergences entre les thermomètres atteignent aux 
températures les plus basses ( — 72^) un degré environ; il 
est très probable qu'elles seraient notablement plus fortes 
si l'on avait employé les alcools qui servent à l'ordinaire 
aux constructeurs. 

J'ai réuni dans le tableau suivant les résultats relatifs 
aux deux groupes de thermomètres à alcool qui présen- 
tent entre eux la plus grande différence de marche. 
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T 




Alcool pur 

rectifié 

par M. JoUy. 




Alcool absolu 

fourni par 

la maison Billault. 




10° 


9,34 


9,44 


20° 


18,45 


18,71 


30° 


27.44 


27,84 


40° 


36,30 


36,84 


50° 


45.05 


45,74 


60° 


53,71 


54,55 


70° 


62,31 


63,31 



Nous sommes donc amenés à considérer le thermomètre 
à alcool comme un instrument peu sûr et nous pensons que 
le thermomètre à toluène doit lui être préféré. Le choix 
d'un liquide d'un point d'ébuUition plus élevé que celui 
du toluène serait cependant plus avantageux, k cause des 
difficultés particulières que présente la détermination du 
point 100 de ces thermomètres. D'après l'avis de quelques 
chimistes, nous nous proposons d'étudier l'éthyle de ben- 
zine qui bout à 134^ environ. Quel que soit d'ailleurs le 
résultat de ces nouvelles recherches, nous ne doutons pas 
que les physiciens ne soient bientôt en possession d'ins- 
truments pratiques, permettant de mesurer les tempéra- 
tures basses avec une précision de quelques centièmes de 
degrés, dans l'intervalle encore trop modeste de — 70 
àO^ 

M. Ch. SoRET, professeur à Genève, expose quelques 
résultats d'un travail entrepris en collaboration avec M. le 
D' Gh.-Eug. GuTE sur le pouvoir roioOoire du quartz aux 
basses températures. Ces recherches, non encore terminées, 
ont été poussées jusqu'à — 68° G environ. Le coefficient 
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moyen de Tariation du pouYoir rotatoire parait un peu 
plus fort qu'aux températures ordinaires, ce qui est d'ac- 
cord aTec ce que Ton sait déjà de la marche de ce 
coefficient. 

M. Ch. SoRET parle de quelques difficultés de la théorie 
élémentaire de la polarisation diélectrique. Dans les ouvrages 
élémentaires cette théorie est souvent exposée d'une 
manière qui n'est pas très satisfaisante ni logique, el 
qui laisse subsister des difficultés apparentes, extrêmement 
choquantes pour certains esprits; des calculs qui parais- 
sent également légitimes conduisent à des résultats diver- 
gents pour les actions mutuelles des corps électrisés 
plongés dans un diélectrique polarisable, et souvent ce 
n'est pas le procédé le plus naturel qui donne le résultai 
exact. 

Ces défauts, il n'est pas difficile de le constater en 
examinant les choses de plus près, proviennent unique- 
ment de ce que l'on mélange presque toujours, sans y 
prendre garde, plusieurs conceptions du rôle du diélectri- 
que, conceptions qui sont parfaitement équivalentes pour 
l'explication des faits observables, mais qui exigent cepen- 
dant des calculs un peu différents. 

2. Prenons, pour fixer les idées, le cas très simple 
d'un condensateur plan indéfini, dont les deux armatures^ 
séparées par une distance d sont maintenues l'une au 
potentiel 0, l'autre au potentiel Y,. Si le diélectrique 
interposé n'est pas polarisable, cette dernière armature 
reçoit une couche d'électricité de densité <j^ = V^/i^rd;. 
la force résultante entre les armatures est uniforme et 
vaut F^s^i^G^; la tension électrique est F^a^/â s=s 
2fr<Jo'=V//87rd* et représente en même temps l'atlrac- 
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lion par unité de sarface qui s'exerce entre les deux 
armatures. — Cette attraction s'exprime aussi par la 
dérivée prise en signe contraire de Ténergie potentielle 
du système, laquelle est. W=V,V2, d'où — dW/(W= 
V//8'jrd* comme ci-dessus. 

3. Si le diélectrique est polarisable, le point de départ 
consiste toujours à le considérer avec Mossotti et Glausius 
comme formé de particules conductrices disséminées dans 
un milieu isolant. Chacun des conducteurs, grands ou 
petits, obéit aux lois générales de l'électrostatique, le 
potentiel V est constant sur chacun d'eux, varie dans les 
intervalles isolants qui les séparent ; si les^ corpuscules 
sont très petits, Y diffère en chaque point très peu d'un 
potentiel moyen V, qui, dans le condensateur plan que 
nous considérons, a la même valeur que si le diélectrique 
est impolarisable. Mais, pour maintenir ce potentiel, le 
calcul montre que l'armature doit porter une couche de 
densité <7=Ky/47rd; K, la constante diélectrique, dépen- 
dant du volume relatif et de la distribution des particules 
conductrices. Les potentiels réel et moyen Y et V diffè- 
rent très peu, mais il n'en est pas de même de leurs 
dérivées (Poincaré, Élecl. et opt. II, 95). La force résul- 
tante réelle F a une distribution compliquée, est nulle 
dans chaque conducteur, et aboutit comme toujours 
normalement à la surface de chaque conducteur. La 
force résultante moyenne P= — dY/dd est au contraire 
uniforme, et la môme que dans le condensateur non 
polarisable. La tension électrique sur l'armature est 
comme toujours égale à F<j/2=2'7ror'=K'V78'7r(i\ (et 
non P(7/2). Mais cette tension ne représente la force 
attractive que dans le cas où l'armature est placée en 
dehors et très près du diélectrique polarisable. Si l'arma- 
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ture est dans le diélectrique, elle ne peut se déplacer 
sans déranger la structure de celui-ci ; l'armature et les 
particules conductrices du diélectrique forment un sys- 
tème mécanique complexe dans lequel existent des liai- 
sons dont il faut tenir compte ^ . 

La seule méthode correcte consiste à pass^ par l'éner- 
gie potentielle qui est W=V,<T/2=KV,78wd, et ne 
dépend pas explicitement des particules du diélectrique 
lesquelles ne s'électrisent que par influence. La valeur 
de l'attraction — dW/dd dépend des liaisons qui exis- 
tent dans le système. Si l'armature est plongée dans un 
<liélectrique fluide, les modifications que subit celui-ci 
pendant le déplacement doivent être telles que K reste 
constant, et l'on trouve dW/dd=:KV, VS^rd'. 

Si l'armature était en dehors et très près du diélec- 
trique, nous devrions supposer le condensateur formé 
d'une couche d^ de diélectrique non polarisable et d'une 
couche d, de diélectrique polarisable. 

On trouve alors 



W = 



* M. Poincaré a bien touIu nous autoriser à citer ici le pas- 
sage suivant d'une lettre adressée par lui à M. L. de La Rive. 

€ Je sais qu'on rencontre une difficulté quand on yeut étudier les 
attractions de deux conducteurs électrisés placés dans un diélec- 
trique. Le résultat auquel on parvient n'est pas le même, suivant 
qu'on part de l'évaluation du travail ou de la pression électro- 
statique. C'est la première évaluation qu'il faut prendre; la se- 
conde est incorrecte, parce qu'il faut ajouter les réactions des 
particules du diélectrique polarisées électriquement. Je n'ai dit 
qu'un mot à ce sujet dans le tome II (Électricité et optique) ; cette 
question mériterait peut-être quelque développement. » 
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rattraclion cherchée est ia hmite de — cTNIdd^ pour 
d^=a, et sa valeur est K"V,787rd," comme par la 
tension électrostatique. Dans ce cas il n'y a plus de 
réaction de la part du diélectrique, qui reste inaltéré 
pendant que l'armature se déplace. 

4. L'analyse qui conduit à l'expression de a rappe- 
lée plus haut n'est aucunement élémentaire. Pour éviter 
cet inconvénient, on remplace en général, d'une manière 
plus ou moins consciente, le milieu diélectrique granulé 
de rhypothèse primitive par un milieu fictif homogène 
dans lequel, par suite d'une propriété spécifique qu'on 
lui attribue, l'action réciproque de deux masses m et m!^ 
est mm'jKr*. Dans le condensateur pris comme exemple, 
le potentiel est alors V, la force résultante est P=4fr<j/K, 
et la tension électrostatique, égale à l'attraction, est 
FV2 = 2'n:<jVK = KVV87rd* comme par le calcul de 
Ténergie. 

Cette conception est très simple, elle est évidemment 
tout à fait différente de la conception primitive, mais 
pourrait lui être avantageusement substituée pour un 
exposé élémentaire, si malheureusement elle ne se trou- 
vait insuffisante pour les autres cas qui peuvent se pré- 
senter. De nouvelles hypothèses doivent être ajoutées à la 
première pour définir ce qui se passe au contact de deux 
diélectriques différents ou pour le cas des corps cristaUi- 
sés, et, pour savoir quelles sont ces hypothèses, il faut 
recourir à la théorie primitive du diélectrique hétérogène, 
ce qui perpétue la confusion. 

5. Il est infiniment préférable de faire abstraction 
de l'hétérogénéité du diélectrique par une autre voie, 
celle de sir W. Thomson et de M. de Helmholtz, qui 
permet de traiter élémentairement tous les cas. Si nous 
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menons un plan parrallèle à Tarmature au travers du 
diélectrique, ce plan coupe un nombre quelconque de 
particules conductrices et, lorsque celles-ci se polarisent^ 
il est traversé en sens inverse par des quantités égale» 
± e d'électricité de noms contraires. Au lieu de laisser 
ce transport confiné dans des particules isolées, on 
peut supposer que le diélectrique est homogène, et 
que le transport s'effectue uniformément à travers tous 
les éléments du plan considéré, par une sorte de 
glissement en sens inverse des deux électricités pri- 
mitivement superposées. Dans ce cas il n'y a pas d'élec- 
tricité libre dans le diélectrique, mais les armatures se 
couvrent de couches fictives ^^ dont l'action s'ajoute 
à celle des couches réelles +^ pour produire la force 
résultante F'=47r(<7 — e). Le déplacement e doit être 
conçu comme proportionnel à la force résultante F, de 
sorte que l'on peut poser ^=€F'; un calcul connu et très 

simple donne alors <T=(l+47r€)-5^ ^"isi" ®^ Posant 

La tension électrostatique, c'est-à-dire la force avec 
laquelle l'électricité accumulée sur l'armature tend k 
s'échapper, est toujours Sira' ; mais ici encore elle ne 
représente aucunement la force qui tend à déplacer l'ar- 
mature au travers du diélectrique. Il faut tenir compte 
des réactions de celui-ci, et des conditions spéciales dans 
lesquelles se trouvent les couches fictives + e. Le milieu 
homogène que nous avons substitué au milieu primitif 
hétérogène n'est pas un milieu conducteur dans lequel 
l'équilibre existe sous l'action des forces électriques 
seules : dans ce cas le déplacement croîtrait jusqu'à annu- 
ler la force résultante P. En supposant que le glissement 
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uniforme des électricités est proportionnel à la force 
résultante qui subsiste après ce glissement, on admet 
implicitement que les électricités sont liées au diélec- 
trique par des forces spéciales agissant comme des forces 
élastiques, qui s'ajoutent constamment aui attractions 
mutuelles des électricités déplacées pour équilibrer la 
force extérieure du champ. L'armature du condensateur 
est chargée d'une couche réelle a et d'une couche fictive 
qui l'accompagne dans tous ses déplacements. Les forces 
qui agissent sur ce système sont : l"* L'attraction élec- 
trique 2ir(<T — ey exercée par les couches réelle et fictive 
de l'autre armature; 2® Les actions réciproques de a et 
de — «; 3^^ et 4<» Les forces élastiques fictives qui agissent 
sur — 6 et que nous pouvons décomposer en deux par* 
ties, dont l'une équilibre la force — 2fr(<j — e)e exercée 
par l'autre armature, et dont l'autre équilibre l'action de 
<7 sur — e. Les forces 2 et 4 sont des forces internes du 
système mobile et ne peuvent influer sur son déplacement; 
il reste 

^^{p—ey + 2'rr(cr— ^> = 27r(<7— tf)a 



Le calcul par l'énergie potentielle, qui est bien plus 
sûr et plus général, conduit au même résultat. 

Le bon sens indique en effet que l'énergie W est celle 
qui est fournie par la source pendant la charge de l'arma- 
ture et a pour valeur V,<r/2. d'où — ^ = KV, V8ird\ 

Il est vrai qu'une couche — e a été amenée au potentiel V^, 
mais on voit aisément que la diminution d'énergie qui 
en résulte est exactement compensée par l'augmentation 
d'énergie potentielle due au travail négatif des forces 
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élastiques fictiyes pendant le déplacement. L'équilibre 
existe à chaque instant dans chaque élément de volume 
du diélectrique homogène sous l'action des forces élec- 
triques et élastiques, comme il existe dans chaque parti- 
cule conductrice isolée du milieu hétérogène de Mossotti 
^ous l'action des forces électriques seules. Cette manière 
de se représenter la réaction du diélectrique oJ9re quel- 
ques avantages didactiques. Elle dispense de regarder les 
ruches fictives, qui modifient le potentiel, c'est-à-dire 
^ui exercent des forces sur les masses voisines, comme 
n'étant elles-mêmes soumises à aucune action de la part 
4e celles-ci, et supprime en même temps toute difficulté 
^uant à la valeur de l'énergie. 

M. le professeur A. Kleinbr, de Ziirich, expose un 
travail sur la propagation sous régime permanetU, de la 
4!haleur dans les tiges métalliques, 

Fourier a représenté la distribution stationnaire des 
températures dans une tige métallique chauffée par un 
èout, par l'équation différentielle 

où t est l'excès de température du point d'abcisse x, sur 
la température ambiante, q la section et p le périmètre 
4q barreau, hetk les coefficients de conductibilité exté- 
rieure et intérieure. 

Or, on sait maintenant que k et h ne sont pas des 
constantes, mais varient avec la température; de sorte que 
J'équation de Fourier ne peut plus être considérée 
comme l'expression exacte de la loi de la propagation 
•calorifique. Il est possible cependant que son intégrale 
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t = Ae^ + B^— 

OU, pour un barreau très long 

(t^ étant la température du point chauffé) soit encore 
conforme aux faits. Il faudrait pour cela que le rapport 
dehk k fût constant, ce qui^ d'après les travaui les plus^ 
récents, ne parait en tout cas guère probable. 

Il est vrai que l'exactitude de la formule ci-dessus a 
élé prouvée par les anciens observateurs, mais leurs 
recherches n'ont porté que sur de petits intervalles de 
température; il convient d'examiner si elle est encore appli- 
cable dans des limites plus étendues, et si elle a ou non 
une valeur générale. 

J'ai cherché la solution de cette question, en même 
temps qu'une méthode de détermination absolue de k 
par la voie suivante. Un fil métallique long et fin, placé 
dans une enceinte où l'on peut faire le vide, est main- 
tenu à l'une de ses extrémités à une température élevée 
constante, en prenant soin que le rayonnement s'opère^ 
dans les mêmes conditions sur toute la longueur du fil 
et particuUèrement aussi dans le voisinage du point 
échauffé. Quand le régime permanent est établi, on observe 
la distribution des températures. On détermine d'autre 
part la loi du rayonnement en fonction de la température. 

Pour réaliser ces conditions, un fil d'environ 2° de 
long et de i"""" d'épaisseur était tendu longitudinalement 
suivant l'axe d'un tube de laiton de 5 cent, de diamètre, 
noirci intérieurement, et d'où l'air pouvait être enlevé. 

L'extrémité supérieure du fil était chauffée à l'aida 
d'un conducteur courbé à angle aigu, qui y était soudé 
par sa pointe, et qui était maintenu incandescent par le 
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courant constant d'une batterie d'accumulateurs. Le long 
du fil, et à intervalles égaux, étaient soudés des fils d'un 
autre métal, de 0,1™ d'épaisseur, tous de même résis- 
tance, qui sortaient du tube et pouvaient être liés à un 
galvanomètre. 

La soudure inférieure avait la température ambiante ; 
«n établissant successivement le contact sur les divers fils, 
on pouvait, grâce à un calibrage thermo-électrique préala- 
ble, déterminer la distribution des températures. Un fort 
courant d'eau coulant le long du tube maintenait sa 
température constante. 

Une grande résistance, placée dans le circuit thermo- 
électrique, assurait également l'invariabilité de ce circuit. 

Les observations faites par ce procédé sur un fil de 
nickel de 4"" de diamètre sur 1" 7, de long, avec des 
fils thermo-électriques de platine soudés à 40""" les uns 
des autres, ont donné les valeurs suivantes des déviations 
<x du galvanomètre, des températures t, et des quotients 
p des températures de deux soudures successives 



<x 


t 


P 


544,9 


412 


2,08 


330,8 


197,2 


1,62 


201,7 


121,3 


1,61 


124,1 


75,2 


1,58 


78,3 


47,6 


1,55 


50,6 


30,7 


(1,55)' 


20,9 


12,7 


1,58 


13,3 


8 


— 



La première température et la valeur correspondante 
de p sont douteuses parce que le calibrage de la pile ther- 
mométrique Ni Pt n'a pu être fait au-dessus de 330°. La 
dernière température est également peu précise vu la 
petitesse de la déviation. 



Digitized by 



Google j^ 



38 SOCIÉTÉ HELVÉTIQUE 

Il résulte de ces chiffi*es que le rapport p n'est pa» 
constant, comme il deTrait l'être d'après l'équation de 
Fourier, si k et h, ou bien si leur rapport /r/A, étaient 
constants. 

Pour déduire de ces observations la valeur de k en 
fonction de la température, il faudrait connaître le pou- 
voir émissif h du fil étudié. On peut l'obtenir en lançant 
dans le fil des courants d'intensité connue, et en déter- 
minant, d'une part sa température à l'aide des soudures^ 
thermo-électriques, et d'autre part la chaleur dégagée en 
vertu de la loi de Joule, chaleur qui, dans l'état station- 
nâire, est naturellement égale à la chaleur rayonnée. 

On peut ainsi obtenir sans difficulté les constantes 
qui entrent dans la loi de rayonnement de M. Weber; 
puis, en suivant par exemple la méthode de Forbes, on 
peut trouver les valeurs de k aux différents points du fiU 
et par suite aux diverses températures. Cette nouvelle 
série de recherches qui compléterai première est actuel- 
lement en voie d'exécution. 

M. Ed. Sarasin, de Genève, communique les résultats 
d'une étude qu'il vient de faire sur les seiches du lac de 
NeuchàteL 

Les belles recherches de M. Forel ont établi d'une 
manière absolument indubitable que les seiches sont un 
mouvement de balancement rythmique des lacs. On en 
distingue deux types principaux, le balancement uni- 
nodal et le balancement binodal. Le lac de Genève 
donne pour la binodale une période un peu plus courte 
que la moitié de l'uninodale, tandis que les tracés 
fournis par le limnographe transportable de M. Sarasin 
pour les lacs de Zurich et de Constance, donnent pour 
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la binodale une période un peu plus longue que la moitié 
de l'uninodale. Ces anomalies paraissent pouvoir s'expli- 
quer par la forme de ces trois lacs, qui, à côté d'un grand 
bassin principal présentent chacun un petit bassin secon- 
daire. L'uninodale du bassin principal seul, se combinant 
avec la binodale du lac entier, altère la période théorique 
de cette dernière, la diminuant pour le lac de Genève, 
l'augmentant pour ceux de Zurich et de Constance. 

Le but de la présente recherche était de constater si 
le lac de Neuchàtel, qui à l'inverse des trois autres a une 
forme simple, rectangulaire allongée, donnerait une bino- 
dale d'une période égale à la moitié de l'uninodale. 

Le limnographe transportable de M. Sarasin, précédem- 
ment décrit', a été placé le 25 septembre 1891, à Yver- 
donS dans le canal connu sous le nom de « la petite 
rivière, » sur la rive droite de celle-ci, à 100" environ de 
son embouchure dans le lac, dans une station de pèche 
appartenant à MM. Steiner et Landry et très obligeamment 
mise par eux à la disposition de l'auteur. II a fonctionné 
jusqu'au milieu de décembre sous la surveillance de M. 
Froidevaux, horloger. Cette station placée exactement à 
l'une des extrémités de la plus grande longueur du lac 
paraissait bien choisie. Les résultats obtenus n'ont pas 
répondu à l'attente. Les tracés d'Yverdon que M. Sarasin 
fait circuler ne présentent jamais de mouvements rythmi- 
ques, simples, prolongés comme ceux obtenus sur les lacs 
de Genève et de Constance, où ils se produisent souvent 

* Archives des Sciences phy s. et nat^ 1879, t. II, p. 724. 

* M. Forel qui s'était très aimablement chargé de faire une 
course préalable à Yyerdon pour rechercher un emplacement a 
bien voulu se joindre plus tard à M. Sarasin pour l'installation 
de l'appareil en ce point. 
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sans modifications pendant plusieurs jours. Dans ces 
mouvements, généralement assez complexes, qui ont atteint 
au maximum 1 1 centimètres d'amplitude, on distingue 
cependant comme type le plus fréquent une période de 
50 minutes environ qui serait Tuninodale du lac de 
Neuchâter, et beaucoup plus rarement un type de 25 
minutes qui serait la binodale, égale par conséquent 
à la moitié de Tuninodale, conformément aux prévisions. 
Le caractère général des tracés, leur complexité, leur irré- 
gularité, ne permettent pas cependant de considérer dès 
à présent cette question comme tranchée. 

La station n'était pas assez favorable pour cela, peut- 
être à cause des bas-fonds qui s'étendent assez loin en avant 
d'Yverdon, et qui altéreraient le mouvement de balance- 
ment de l'ensemble du lac en ce point-là. 

Â côté de ces deux types on constate aussi, mais beau- 
coup plus rarement, une période de 40 minutes environ 
sur laquelle nous aurons à revenir. 

Les tracés d'Yverdon étant, oii le voit, peu concluants, 
M. Sarasin a tenté une seconde série d'observations sur 
le bord de la partie profonde du bassin du lac, à Neuchà- 
tel même, point qui semblait également bien indiqué comme 
n'étant pas très éloigné de l'autre extrémité du lac. Grâce 
à l'obligeance de M. Hirsch, directeur de l'Observatoire, 
et à la générosité de la Municipalité delà ville de Neuchi- 
tel, l'instrument a pu être installé sur un puits qui existait 
dans une des jetées du port, près de son extrémité. Ce 
puits est en communication avec le lac dont les mouve- 
ments de hausse et de baisse s'y traduisent avec une 



* M. Forel a Paide de son plémyramètre a obtenu pour cette 
tininodale une durée de 47,3 minutes. 
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grande sensibilité. Le limnographe, abrité dans une ca- 
bane construite par les soins de la Municipalité fonctionne 
dans cette station depuis le 25 février de cette année, 
sous la surveillance journalière de M. Studer, aide à l'Ob- 
servatoire de Neuchàtel. 

M. Sarasin fait également circuler quelques-uns des 
tracés obtenus dans cette station. Les mouvements y 
sont beaucoup plus faibles et beaucoup moins accidentés 
qu'à Yverdon, ce qui n'a rien d'étonnant, vu la distance 
qui sépare cette station du bout du lac, le tracé consiste 
souvent pendant des jours entiers, quelquefois même plu- 
sieurs jours de suite, en une ligne presque horizontale, sur 
laquelle se dessinent seulement les ondulations courtes 
produites par les bateaux à vapeur. On observe cepen- 
dant assez souvent un mouvement nettement ondulatoire 
et d'une période parfaitement régulière qui toutefois n'at- 
teint que très rarement une amplitude supérieure à S cen- 
timètres et s'éteint au bout de 5, 7 ou 10 oscillations. Le 
nombre des oscillations successives n'a jamais été suffi- 
samment grand pour permettre des mesures exactes de leur 
période, ces mesures ont varié entre 38,3 et 41,5 minu- 
tes la moyenne des mesures donne pour cette période 
39 '/, minutes. Ce serait la période de l'uninodale, iden- 
tique à l'un des types d' Yverdon, mais différant très nota- 
blement de la durée la plus longue et la plus ordinaire de 
cette dernière station qui se retrouve à de très rares inter- 
valles aussi ici. Les tracés de Neuch&tel ne donnent que 
tout à fait exceptionnellement des ondulations dans les- 
quelles on pourrait voir une binodale. La question de la 
valeur relative de ces deux mouvements uninodal et 
binodal n'a donc pas pu être tranchée non plus à l'aide 
des tracés de cette station. M. Sarasin cherchera à installer 
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son appareil en un autre point des bords du lac» pour 
voir s'il serait possible d'avoir des résultats plus favorables. 

Il semble cependant ressortir dès à présent de cette 
double série d'observations à Yverdon et à Neuchâtel 
que ce lac ne présente pas de mouvement de balance- 
ment simple, régulier et durable. La cause de ce fait ne 
peut pas être cherchée dans la forme de sa surface, mais 
bien en revanche dans le relief du fond qui présente 
précisément un accident très marqué. Dans la partie 
médiane du lac, devant Cortaillod et les bouches de 
la Reuse, existe une véritable colline sous-lacustre, 
(c Tambière, » de cinq à six kilomètres de longueur, di- 
rigée dans le sens de la longueur du lac et dont le sommet 
n'est qu'à 8 mètres au-dessous de la surface. Le lac est 
divisé par elle en deux bandes longitudinales ayant des 
profondeurs très différentes. Tune longeant la côte neu- 
châteloise, et les dernières pentes du Jura, atteint dans 
une grande partie de sa longueur des profondeurs de 
140 et de 150 mètres; l'autre, au sud-est, du côté delà 
plaine, est une sorte de terrasse qui reste tout entière à un 
niveau beaucoup plus élevé. Il est permis de supposer que 
ces deux bassins juxtaposés, n'ayant pas la même période 
d'oscillation, se gênent l'un l'autre dans leurs mouve- 
ments et constituent une sorte de dissonance. Les mou- 
vements réguliers ne peuvent pas arriver à s'établir d'une 
manière un peu continue entre ces deux bassins en dis- 
cordance et lorsqu'ils se produisent par suite de circons- 
tances exceptionnellement favorables ne peuvent pas par- 
venir à se maintenir. 

Des observations ultérieures, si elles peuvent être éta- 
blies sur d'autres points du lac, montreront si cette gène 
du mouvement de balancement est un fait constant s'éten- 
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dant à tout le lac et s'il faut en effet Tattribuer en pre- 
mière ligne au relief du fond \ 

M. le prof. C. Dufour pense que pour expliquer le carac- 
tère exceptionnel que le lac deNeuchâtel présente au point 
de vue des seiches et que les observations de M. Sarasin 
Tiennent de mettre en lumière, il y aurait lieu de tenir 
compte aussi de l'orientation du lac qui coïncide exac- 
tement avec la direction des vents dominants et celle de la 
marche des dépressions atmosphériques. 

M. le prof. Robert Weber, de Neuchàtel, expose sa 
méthode sur la détermination de la capacité inductive spé- 
cifique. En supposant un espace annulaire d'épaisseur d 
formé par deux longs cylindres de verre d'épaisseurs d! et 
(f et dont le plus gros a une surface conductrice (arma- 
ture) à l'extérieur, tandis que le plus mince a une 
surface conductrice S à l'intérieur, ce condensateur 
pourra avoir comme diélectrique ou de l'air, ou un autre 
gaz, ou un liquide, ou même certains solides. Si l'on met 
les armatures en communication avec une source d'élec- 
tricité qui donne une différence de potentiel Y, la charge 
Q du condensateur sera, s'il contient un diélectrique de 
capacité k 

et s'il contient de l'air, 

SV 



Qa 



"■r-î^ 



^'+^'^^ \ (2) 



-d 



^ Gomme l'ont montré les obserrations de M. Sarasin le lac de 
Zoricli présenterait un cas analogue, seulement là la gêne 
opposée au mouyement oscillatoire proyiendrait non pas d'une 
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Le rapport des jy-= r s'obtient par rexpérience ; la 
quantité 

^ K^p (3) 



d'+rf' 



est une constante de l'appareil. Avec ces deux quantités 
p et r la capacité inductive spécifique s'exprime par 

p— r+i 

La constante p se déduit des dimensions d, d\ d" 
et de la capacité inductive spécifique k^ du verre de l'ap- 
pareil. Il suffit de verser dans l'espace annulaire un 
liquide dont la capacité inductive est la même que celle 
du verre, de substituer la valeur spéciale de r' et de p = 
dÀ\ : (d'+^O dans la relation (4) pour pouvoir en 
tirer p. 

Une petite batterie d'accumulateurs comme source 
d'électricité, un interrupteur -commutateur de forme 
spéciale et un galvanomètre Wiedemanu permettent 
d'obtenir pour k des valeurs très concordantes. 

M. J. Amsler-Laffon, de Schaffhouse, présente deux 
appareils de démonstration, construits par lui et destinés à 
montrer les applications très variées que l'on peut faire 
d'une roue ou disque tournant aux mesures de précision 
les plus diverses. Dans le fait du roulement d'un disque 
sur une surface plane ou dans la rotation d'une 
roue par déplacement tangentiel d'un ruban ou d'une 

barre longitudinale comme ici, mais d'une barre transversale 
(Rapperschwyl) produisant d'une autre manière une yibration à 
faux. [Arch- des sciences phys, et nat, 1886, t. XVI, p. 210.) 
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lame mince enroulé partiellement sur son pourtour il n'y 
a pas de glissement latéral, le chemin parcouru sur la 
surface par le disque ou la longueur de celle-ci est donc 
exactement donné par le nombre de circonférences et 
de fractions de circonférence qui se sont développées sur 
cette surface. D'autre part l'épaisseur d'une lame mince 
entourant le disque est traduite avec une grande précision 
par la diminution du nombre de tours ou parties de 
tours nécessaires pour parcourir une longueur donnée 
parfaitement connue. Il en est de même de la moindre 
dilatation de la substance qui constitue le disque. Le pro- 
cédé en outre se prête à des répétitions aussi nombreuses 
qu'on peut le désirer. On voit donc le parti que Ton peut 
tirer d'une roue ou disque tournant pour des mesures de 
précision de longueur, pour le contrôle et la construction 
de cercles gradués, pour la mesure de l'épaisseur de 
lames minces, pour la mesure de la dilatation des corps 
solides. Les appareils aussi simples qu'ingénieux que 
montre M. Amsler constituent une démonstration très 
élégante de cette méthode très féconde en applications de 
toutes sortes. 

M. BûRGiN, ingénieur à Bàle> montre un appareil d& 
démonstration symbolisant au moyen de petites pompes 
hydrauliques le jeu des machines dynamo à courant tri- 
phasé, telles qu'elles sont employées spécialement dans 
la transmission des forces par l'électricité. 

Ces machines, comme Ton sait, fournissent des cou- 
rants dans trois fils partant de trois points éloignés de 
i 20^ les uns des autres sur l'anneau de Gramme. Par 
cette disposition l'intensité totale du courant dans les trois 
fils est à chaque instant sensiblement la même. Dans le 
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cas de la transmission de l'énergie les trois fils aboutis- 
sent à trois points de l'anneau de Gramme d'une seconde 
machine, également situés à 120^ les uns des autres. Par 
cette disposition on évite le point mort dans la marche de 
la machine secondaire. 

L'analogie entre les lois de l'electro-dynamique et celles 
de rhydrodynamique permet de construire un appareil 
hydraulique qui rend très bien compte de la marche des 
deux machines. Nous allons essayer d'en donner une idée 
autant que cela sera possible sans dessin explicatif. 

Trois petits corps de pompe fixes ont leurs axes situés 
dans un même plan et convergeant sous des angles de 
Î20° les uns avec les autres vers un point unique. Autour 
de ce point comme centre tourne une manivelle et en un 
même point de celle-ci se rattachent trois bielles qui sont 
elles-mêmes reliées par des articulations aux trois pistons. 
Lorsqu'on fera tourner la manivelle les pistons se mettront 
en mouvement et les différentes phases de leur va-et-vient 
représenteront les phases analogues des courantsélectriques 
dans les trois fils de la machine dynamo. Ce premier sys- 
tème que nous venons de décrire représentera la machine 
primaire. La machine secondaire sera représentée par un 
système de pompes identique au premier, ayant aussi une 
manivelle unique. Il est essentiel que le bras de levier de 
cette dernière soit exactement égal en longueur à celui de 
la première. Trois tubes métaUiques remplis d'eau partent 
des trois corps de pompe du premier système pour aboutir 
chacun à une pompe du second. Cela posé on conçoit aisé- 
ment la marche de l'appareil. En faisant tourner la pre- 
mière manivelle on donnera aux trois pistons qu'elle com- 
mande un mouvement qui aspirera et refoulera tour à tour 
Teau dans les tubes, on verra les pistons du système secon- 
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daire reproduire le mouvement en sens inverse et impri- 
mer à leur manivelle une rotation égale et de sens con- 
traire à celle de la première. Il est évident que, eu égard 
à régalité des deux parties qui composent tout l'appareil, 
on pourra prendre n'importe laquelle comme moteur, 
l'autre sera alors le générateur. 



Météorolo^e. 

Résident : M. Robert Billwiller, directeur de la station centrale 
suisse de météorologie, à Zurich. 

Eob. Billwiller. Conrbti da bftrographe de Sprong. — A.-L. Rotch. Baro- 
grammes obtenus an Mont-Blano. — A. Riggenbaoh. Photographies des 
images. — J. Vinœnt. Circolation de l'éiber. 

M. Billwiller, directeur de l'Institut météorologique 
i^ntral à Zurich, présente une série de courbes obtenues au 
moyen du barographe de Sprung. Elles montrent que tou- 
tes les fois que le vent soufiQe avec une certaine force, la 
pression atmosphérique est soumise à des oscillations se 
succédant à des intervalles d'environ 2 minutes et attei- 
gnant 1 à 2 dixièmes de millimètre d'amplitude. Ces 
oscillations sont surtout bien marquées lorsque le vent, 
dans la région d'un cyclone, exerce une véritable aspira- 
lion. M. Billwiller pense que ces phénomènes pourraient 
^tre expliqués par une nature spéciale du terrain donnant 
lieu à des condensations et à des raréfactions de l'atmos- 
phère. Ces courbes montrent aussi des oscillations brus- 
<]ues lorsque les couches inférieures de l'atmosphère sont 
<;almes, mais que les couches supérieures sont en mouve- 
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ment. On en trouve un exemple frappant lors d'un 
fôhn qui, les 4 9 et 20 février 1892, soufiQa en tempête sur 
le San lis tandis que le calme régnait dans la plaine. Les 
oscillations de Tinstrument permettent ainsi de juger du 
vent régnant dans les couches supérieures. D'autre part 
les courbes sont remarquablement uniformes en cas de 
pression atmosphérique très forte, par exemple, lorsque 
l'appareil se trouve au centre d'un anti-cyclone. Les 
courbes sont aussi fort caractéristiques pendant les ora- 
ges, mais ont déjà été décrites dans d'autres publications. 

M. A. Lawrence Rotch, directeur de l'observatoire de 
Blue-Hill, près de Readville (Mass.) présente les baro- 
grammes d'un baromètre à mercure de Richard et d'un 
anéroïde différentiel (statoscope) obtenus dans la hutte 
Vallot sur le Mont-Blanc (4400 mètres) les 30 et 31 
août dernier. Ces courbes offrent des phénomènes d'oscil- 
lations brusques atteignant jusqu'à 3 mill. en 5 secondes. 
L'auteur les attribue à l'aspiration du vent qui était fort. 

M, A. RiGGENBACH, profe à Bâle, expose environ 200 
photographies de nuages, et donne quelques détails sur leur 
valeur didactique. De même que les zoologistes et les^ 
botanistes arrivent par le maniement fréquent de plan- 
ches et de dessins à la connaissance exacte des formes 
dans le règne animal et dans le règne végétal, de même 
le météorologiste par des photographies répétées des 
nuages se familiarisera avec leurs formes diverses et 
arrivera à se rendre compte de celles qui se rencontrent 
le plus fréquemment. L'auteur ajoute quelques considé- 
rations sur le choix d'une station pour l'étude des nuages 
et sur le rapport de leurs formes diverses avec l'état 
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d'équilibre de Tatmosphère. (Voyez à ce sujet « Meteoro- 
logisehe Zeiischrift 1891, p. 96.) 

M. J. Vincent, météorologiste à l'observatoire de 
Bruxelles, présente quelques remarques sur une prétendue 
preuve expérimentale de la circulation de Véther sur le globe 
terrestre (à propos d'un travail de M. H. Lagrange dans 
le journal Ciel et Terre). 



Chimie. 

Président : M. J. Wislicknts, prof, à Leipzig. 
Secrétavre : M. le D' Haoenbach, Jun., à Bàle. 

E. Schomaober. Observation de chimie jadiciaire. — E. Noelting. Colorants 
dérivés du triphénylméthane. Nouveau mode de formation des dérivés ozya- 
soïqnes. — H. Qoldschmidt. Contribution à l'étude de la stéréoohimie de 
l'azote. — R. Nietski. Ozazines. — E. Elbs. Eleotrolyse des acides gras. 
— E. Schaer. Propriétés de quelques ferments solnbles. — J. Wislicenns. 
Isomérie stéréochimiqué des produits d'addition des composés non saturés. 

M. le D' ScHUMACHER-Kopp fait un exposé des preuves 
sur lesquelles a été établie la culpabilité de l'assassin 
Gatti, condamné récemment à mort à Lucerne. Il a été 
prouvé qu'un morceau de drap bleu, trouvé à la gare de 
Lucerne parmi les bardes de la victime, provenait de la 
doublure d'un chapeau ramassé sur le lieu du crime et 
que Gatti avait reconnu être le sien. L'analyse micro- 
chimique de quelques fibres restées adhérentes à ce cha- 
peau montra leur identité avec celles du drap bleu, et 
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quelques particules de substance cornée qui furent trou- 
vées sur les deux objets furent reconnues pour être la 
colle au moyen de laquelle la doublure était attachée au 
chapeau. 

M. NoELTiNG, Directeur de TÉcole de chimie de Mul- 
house, communique de nouveaux résultats obtenus dans 
ses recherches sur les dérivés du triphénylméthane. 

En collaboration avec M. Schell il a étudié le vert de 
quinoléine, breveté il y a quelques années par la € Badis- 
che Anilin und Soda-Fabrik. » Ce colorant s'obtient 
par l'action de la tétraméthyldiamidobenzophénone sur 
la quinoléine en présence d'oxychlorure de phosphore. 
Une comparaison exacte de cette matière colorante et de 
sa leucobase avec les dérivés correspondants obtenus au 
moyen de la leucobase du vert malachite paramidé, a 
démontré l'identité des produits préparés de ces deux 
manières différentes. Il est prouvé par conséquent que la 
cétone se combine à la quinoléine dans la position para 
vis-à-vis de l'azote^ et que la teucobase du vert a la cons- 
titution suivante : 

^'^'N'^-GH=(C,H, -N(GH3),), 

N 

Le vert est naturellement le carbinol correspondant. 

Si Ton traite cette leucobase par des réducteurs éner- 
^ques, elle donne un dérivé tétrahydré, qui par oxydation 
fournit un colorant violet : 
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H, 



; 




CH=(CeH,-N(CH3),), 



N 
H 




La règle établie par M. von Mûller et M. Bamberger, 
d'après laquelle la tétrahydroquinoléine est l'analogue de 
la monométhylaniline, se confirme donc ici encore. 

En traitant la leucobase du vert malachite métamidé 
par la glycérine, l'acide sulfurique et l'acide picrique, on 
obtient le dérivé quinoléique 



-CH=(CeH,-N(CH3),), 



qui par oxydation fournit également un colorant vert. En 
transformant le noyau quinoléique en tétrahydrure la 
nuance du colorant correspondant n'est pas changée dans 
<;e cas. 

MM. Noelting et Freyes ont étudié les produits de 
condensation du tétraméthyldiamidobenzhydrol avec les 
ortho et les métadiamines et ont obtenu une série de 
leucobases nouvelles possédant, ainsi que l'on pouvait 
s'y attendre, le caractère général des diamines dont elles 
dérivent. 

Ainsi les corps 




NHa 



— NH2 



CH,- 



GH=(C,H,-N(CH3)a), 



— NH, 



CH=(CeH,-N(GH3),), 
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et 



NH, 




-NHa 



àH=(CeH,-N(CH3),)a 

fournissent des azines avec les dicétones, la phénan- 
thrène-quinone, le benzile, etc. Les colorants obtenus^ 
par oxydation de ces dernières sont verts, tandis qu^ 
ceux que fournissent les dérivés primitifs sont bleus. 
Le dérivé de la métaphénylène-diamine 




— NH, 

(!H=(CeH,-N(CH3),), 

s'oxyde mal, comme toutes les leucobases contenant u» 
groupe NH, en ortho vis-à-vis du carbone fondamental. 
Gomme les métadiamines, il se combine aux dérivés^ 
diazoïques en donnant des chrysoïdines. On sait que le:: 
produit d'oxydation du diamidotriphénylméthane 

c = (cAnh,), 

est un violet, celui de son dérivé tétraméthylé 

C = (ô!H,N(CH3),)a 
\H 

est un vert, le vert malachite. 
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Le dérivé triméthylique, les deux diméthyliques et le 
monométhylique 

/ QHj / C-Hs 

C ~ CeH,N(CH3), G - C«H,N(CH3)H 

^GeEÎ,N(CH3)H ^CeH,N(CH3)H 

\h \h 

/ QH, / C,H. 

G — G^H^NCGHg), G — GeH4N(GH3)H 

^CeH,NH, ^GeH^NHa 

\h \h 

n'étaient pas connus jusqu'à présent. 

M, Noelting les a préparés, en partie avec le concours 
Hle M. Margulies. Tous donnent par oxydation des colo- 
rants verts, dont la nuance est d'autant plus bleuâtre 
^qu'ils contiennent moins de méthyle. 

M. Noelting a enfin trouvé un nouveau mode de for- 
mation des dérivés oxyazoïques, qu'il étudie en commun 
avec M. Bukowiecki. 

La phénylhydrazine fournit déjà à froid sous Tinfluence 
oxydante de l'oxyde de mercure du benzène et de Tazote, 
la phényldiimide C,H,N=NH, formée sans doute comme 
produit intermédiaire, étant instable. Si au contraire on 
oxyde la phénylhydrazine en solution aqueuse alcaline en 
présence d'un phénol, il ne se dégage pas d'azote et on 
obtient un dérivé oxyazoïque. 

. La réaction parait générale; elle est surtout très nette 
avec la résorcine et r<x-naphtol. 

Elle s'exphque par l'équation suivante : 

GeH.NH. NH, + CeH,(OH), + 2 Hg = 
G«H,N = N G^HsCOH), + 2 Hg + 2 H,0. 

La même réaction a lieu si dans la solution alcaline 
on fait passer un courant d'air, mais dans ce cas le ren- 
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dément est moindre, par suite de la formation de pro- 
duits secondaires résineux. 

M. le Prof. H. GoLDScmoDi, de Zurich, rend compte 
de ses recherches sur les oximes isomériques du furfurol, d& 
l'aldéhyde thiaphénique et de tcenanthol. 

On ne connaissait jusqu'à présent avec certitude 
qu'une seule oxime du furfurol. Ce corps, fusible à 89^,. 
doit être regardé comme une synaldoxime 

C^HjO— CH 
II 
NOH 

ainsi qu'il résulte des réactions suivantes : 

Il fournit, en effet, lorsqu'on le traite par Tiodure de 
méthyle en présence du méthylate de sodium, un éther 
fusible à 91-92^ qui possède la constitution suivante : 
C^H^O— CH— N— CH, 

Le chlorure de benzyle fournit Téther correspondant 

c,H,o— CH— N— (;h, 

dont le point de fusion est situé à 85^. 

Ces deux éthers ont la propriété de se combiner avec 
une molécule d'eau. L'hydrate de Téther méthylique fond 
à 56"", celui de Téther benzylique à 63°; ce dernier avait 
été regardé à tort par Werner comme un isomère de 
Téther anhydre fusible à 85"^. 

L'aldoxime du furfurol forme avec le cyanate de phé- 
nyle un produit d'addition coloré en jaune, la carbanili* 
dofurfursynaldoxime 

C4H3O— CH 

t./. • . Il 

NOCONH— C,H, 
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Ce composé fond entre 65 et 72° avec un fort déga- 
gement gazeux; la soude le décompose rapidement en 
furfursynaldoxime» aniline, anhydride carbonique, nitrile 
pyromucique et diphénylurée ; le chlorure d'acétyle le 
transforme peu à peu dans le dérivé correspondant de 
rantialdoxime (pt. de fus. 138-140°). 

Les cyanates de para et d'orthotolyle fournissent avec 
la synaldoxime des produits analogues (pts de fus. 80° 
et 50°). 

Odernheimer a prétendu qu'il existe, à côté de Toxime 
ordinaire du furfurol; une autre oxime, fusible entre 49 
et 56°. L'existence de cet isomère avait été cependant 
mise en doute. M. Goldschmidt a trouvé que Ton peut en 
effet obtenir un produit de ce genre si Ton mélange le 
furfurol avec une solution fortement alcaline d'hydroxy- 
lamine et en précipitant par l'acide carbonique. Le pro- 
duit brut fond d'une manière peu nette entre 45 et 63° ; 
en le faisant cristalliser plusieurs fois dans la ligroïne, on 
parvient à en retirer un corps fusible à 73-74°, qui cons- 
titue Vantialdoasime du furfurol 

C4H3O— CH 

II 
HON 

Celle-ci est transformée par l'acide cblorhydrique gazeux 
en synaldoxime; elle fournit avec le cyanate de phényle 
la carbaniUdofurfurantialdoxime 

C4H3O— CH 

II 
GeHs— NHCOO— N 

composé incolore, fondant à 1 38- 1 40°. 

Avec les cyanates de para et d'orthotolyle, elle donne, 
chose remarquable, les mêmes produits d'addition colorés 
en jaune que la synaldoxime. 
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L'aldéhyde thiophénique, de même que le furfuroU 
n'avait fourni jusqu'à présent qu'une seule oxime, pour 
le point de fusion de laquelle on avait indiqué 128^ et 
qui est une synaldoxime 

C4H3S— CH 

II 
NOH 

Son éther méthylique a, en effet, la formule 

G^HaS— CH— N— GH3 

«t elle donne avec le cyanate de phényle un produit 
d'addition (pt. de fus. 69-70°) coloré en jaune. 

Si l'on fait réagir sur l'aldéhyde thiophénique une 
solution d'hydroxylamine fortement alcalinisée, et qu'on 
précipite par le bicarbonate de soude, on obtient un 
<3orps huileux, qui est un mélange d'un peu de synald- 
oxime avec beaucoup d'antialdoxime 

C^HaS— CH 
II 
HON 

Cette dernière, après purification, constitue, comme 
l'antialdoxime de l'aldéhyde benzoïque, une huile; elle 
fournit avec le cyanate de phényle un produit blanc, 
fusible à 144°. 

Avec le cyanate d'orthotolyle, les deux oximes isoméri- 
ques donnent le même produit d'addition, lequel doit 
être considéré comme dérivant de la synaldoxime. 

Afin de s'assurer si les aldéhydes de la série grasse, 
dont on ne connaît encore que des synaldoximes, sont 
cependant susceptibles de donner aussi naissance à des 
antialdoximes, M. Goldschmidt a étudié l'action de l'hy- 
droxylamine sur YœmnthoL Avec l'hydroxylamine libre 



Digitized by 



Google .^ 



DES SCIENCES NATURELLES. 57 

ii a obtenu Toxime déjà connue (pt. de fus. 50^), qui doit 
être regardée comme une synaldoxime grâce à la facilité 
avec laquelle elle se transforme en un nitrile. On arrive 
à cette même conclusion par l'examen des éthers méthy- 
lique (huile non volatile) et benzylique (paillettes fusibles 
à 83°). En introduisant Toenanthol dans une solution très 
alcaline d'hydroxylamine, on obtient une oxime huileuse 
qui se convertit peu à peu dans Toxime solide. De nou- 
veaux essais apprendront si ce corps constitue Tantiald- 
oxime de l'œnanthol. 

M. le Prof. R. Nietzki, de Bâle, a étudié en collabora- 
tion avec M. A. Bossi, l'action de Taniline et des bases 
analogues sur quelques colorants de la série de Toxazine, 
tels que la gallocyanine et le bleu deMeldola. Il a pu cons- 
tater que le radical de Taniline entre, par l'intermédiaiie 
de son atome d'azote, dans le noyau du composé oxazique. 
Chez la gallocyanine, le groupe carboxylique est éliminé, 
et le reste de l'aniline s'y substitue. Chez le bleu de 
Meldola le groupe C.H^ — NH — entre dans la position 
4 (a) du noyau de naphtaUne. Ceci est prouvé par le fait 
que le produit de la réaction est identique à celui que 
l'on obtient en faisant réagir le nitrosodiméthyl-m-amido- 
phénol sur la phényl-a-naphtylamlne. On doit donc lui 
attribuer la constitution suivante : 



CI (CH3), N= f^X^ ^ \^^^-NH-CeH 
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M. Elbs, professeur à Fribourg en Brisgau« parle de 
Vélectrolyse des acides organiques. Kolbe, qui le premier 
étudia, il y a plus de 50 ans, l'action du courant élec- 
trique sur les acides organiques, s'était servi dans ses 
expériences des sels alcalins de ces acides, à cause 
de leur solubilité et de leur bonne conductibilité. Tous 
ceux qui, depuis lors, se sont occupés de ce sujet, en 
sont restés à ce même mode de faire. Or les sels alca- 
lins des acides organiques ont le grand inconvénient 
de donner naissance dans leur électrolyse à des produits 
accessoires dont la quantité arrive très vite à surpasser 
celle des produits principaux. En effet, le métal alcalin 
qui se dépose sur l'électrode négative réagit immé- 
diatement avec Teau de la solution, et l'alcali, qui se 
forme ainsi en quantité toujours croissante, prend une 
part de plus en plus grande à la décomposition électro- 
lytique; à côté d'une perte en électricité utile, il en 
résulte un abaissement considérable du rendement, par- 
ce que Toxygène qui devient libre par l'électrolyse de 
l'alcali provoque des phénomènes d'oxydation. 

M. Elbs a trouvé que l'on peut dans beaucoup de cas 
éviter complètement ces inconvénients en employant les 
sels de zinc au lieu des sels alcalins. Il convient alors de 
prendre comme électrode négative une couche de mer- 
cure, tandis que l'électrode positive est formée par un 
gros fil ou mieux par un pinceau de fils de platine. Dans 
ces conditions on arrive, en électrolysant par exemple 
Tacétale de zinc, à obtenir pendant plusieurs heures 
consécutives un courant réguUer d'éthane, et cela avec 
un rendement de 92 à 98 7,. 

Certains acides gras chlorés se comportent à l'électro- 
lyse d'une façon particulière. On devrait s'attendre, par 
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exemple^ à ce que le trichloracétate de zinc donnât lieu a 
réaction suivante : 

(CCI3— CO,), Zn = 2 (CGI,— CO2-) + Zn 
2(CC1,— CO,-) = CCI3— CGI, + 2 GO, 

Il ne se forme cependant aucune trace d'hexachlor- 
éthane, mais bien un corps qu'il faut considérer comme 
un hydrate de Valcool trichhrométhylique, CCI,OH. Celui- 
ci se dépose sur l'électrode positive sous la forme de 
prismes incolores. Il ne peut être conservé qu'à une basse 
température ou dans des tubes scellés, car il a une 
grande tendance à se décomposer spontanément suivant 
Téquation : 

CCl30H = C0Clj-fHGI 

L'eau de baryte le transforme quantitativement en car- 
bonate et chlorure de baryum : 

2 CCI3OH + 5 Ba(OH), = 2 BaCO, + 3 BaCl, + eH^O 

Avec l'aniline il réagit un peu moins nettement en don- 
nant du chlorhydrate d'aniline et de la diphénylurée 
symétrique : 

GGI3OH +8 GeH,NH, = 3 CeH,NH,Gl + (G6H5NH),C0 

Pendant la chaleur des mois d^été ce corps se trouve 
dans un état de décomposition continuelle qui ne permet 
aucune pesée exacte. On a seulement pu constater que 
sa décomposition spontanée et sa réaction avec la baryte 
ne fournissent que les produits indiqués ci-dessus, et que 
le rapport atomique entre le carbone et le chlore est 
1 : 3. L'étude plus complète de ce corps a dû être 
ajournée à l'hiver prochain. 
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M. Ed. Sghaêr, professeur à Strasbourg, entretient la 
Société des propriétés chimiques de quelques nouveaux fer- 
ments solubles. Il rappelle d'abord les travaux de Schôn- 
bein sur les propriétés catalytiques des enzymes végétaux 
et animaux, et les travaux récents de MM. v. Naegeli et 
V. Kôlliker sur le même sujet. 

L'action catalytique qu'exercent certains enzymes 
(^diastase, ptyaline, enzyme du lait) sur l'eau oxygénée, 
peut aussi être observée, d'après les recherches de 
M. Schaer, chez deux toxalbumines qui ont été extraites 
récemment des graines de Y Ahrus precatorius et AwRidnus 
communis, et ont reçu les noms d'abrine et de ricine. On 
était jusqu'à présent dans le doute sur la nature chimi- 
que de ces substances, ainsi que sur leurs relations avec 
la classe des albumoses et des enzymes. Les extraits 
glycériques des graines, ainsi que les solutions d'abrine 
et de ricine dans la glycérine, exercent une action cata- 
lytique intense sur l'eau oxygénée. Cette action, ainsi que 
Schnbein l'avait observé pour la diastase, est suspendue 
par la présence de l'acide prussique et reparait après son 
élimination. 

Power et Cambier ont retiré récemment de l'écorce 
du Robinia pseudacacia une substance qu'ils regardent 
comme une toxalbumine. D'après les essais que M. Schaer 
a faits avec un échantillon mis obligeamment à sa dispo- 
sition par M. le Prof. Power, cette substance présente la 
plus complète analogie avec l'abrine et la ricine. Son 
pouvoir catalytique est aboli d'une manière définitive 
lorsqu'on la chauffe à 100^ environ, ainsi que cela a lieu 
également pour les ferments du malt et de la saUve, et 
pour les autres enzymes mentionnés plus haut. En 
revanche, le phénol, l'acide salicylique, l'hydrate de 
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chloral ne détruisent pas davantage le pouvoir catalytique 
de Tenzyme du Robinia que celui de l'abrine ou de la 
diastase, tandis que ces corps ont, comme on le sait, 
l'action la plus intense sur les ferments organisés. 

La cyanhydrine du chloral se comporte vis-à-vis des 
trois nouveaux enzymes comme l'acide cyanhydrique lui- 
même. 

M. Schaer termine par quelques observations sur l'im- 
portance que le pouvoir catalytique et sa modification 
sous l'influence de l'acide prussique ont. pour la déter- 
mination du caractère enzymique des substances organi- 
ques. 

M. le Prof. J. WisuGENUS, de Leipzig, fait une commu- 
nication sur l'influence que la lumière, la chaleur et les 
proportions respectives des corps en présence peuvent 
exercer sur la configuration des produits d'addition des 
composés organiques non saturés qui présentent une iso- 
mérie géométrique. En général les produits normaux, 
c'est-à-dire ceux qui possèdent la configuration prévue, ne 
se forment que lorsque l'addition (du brome par exemple) 
s'effectue à l'abri de la lumière et à basse température, 
et que le composé non saturé se trouve constamment en 
présence d'un grand excès d'halogène. Au contraire,. 
lorsqu'on opère à chaud et à la lumière et que Ton 
ajoute l'halogène à un excès- du composé non saturé, on 
obtient en même temps, comme produits anormaux, les 
isomères qui, au point de vue stéréochimique, ne dérivent 
pas du corps primitif de la manière la plus simple. Ceci 
explique les observations contradictoires de plusieurs 
auteurs, et en particulier le fait que Fittig, en traitant 
l'acide angélique par le brome, n'a pas obtenu le dibro- 
mure de cet acide, mais celui de l'acide tiglique. 
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Minéralog^ie et Géolog^ie. 

Président : M. le prof. C. Sghmidt, de B&le. 
Secrétaire : M. le D' Charles Sabâsin, de Genève. 
» M. le D' Edwin Zollingbr, de Bâle. 

Alb. Heim. Formation des grandi laos alpins. — C. Sohmidt. Métamorphose 
des roches alpines. — F. Mtlhlberg. Description dn champ d'excarsion de la 
Société géologique saisse pour cette année. — C. Sohmidt et G^Uiez. Rap- 
port sur les ezcarsions da Congrès international de géologie rénni récem- 
ment à Washington. — F. Lang. La tftche fatnre de la Commission géolo- 
gique suisse. — L. Daparc. Causes de la catastrophe de Saint-Gervais. — 
Forel. Même sujet. — Emden. Même sujet. — Baltzer. Action érosiye des 
glaciers. — Penck. Périodes glaciaires. — L. BoUier. Rauracien dn Jura. 
— A. Jaccard. Gisemefit fossilifère corallien & Gillej (Donbs). 

Dans la première assemblée générale M. le prof. Heim, 
de Zurich, expose ses vues sur l'origine des grands lacs 



Après une introduction sur la formation des vallées 
d'érosion, il démontre que les grands lacs qui entourent 
les Alpes sont tous situés dans des vallées, qui présentent 
toutes les traces de l'érosion. Or comme le fond primitif 
d'une vallée d'érosion est nécessairement en pente conti- 
nue, et ne peut présenter aucune contre-pente, il s'ensuit 
que la cuvette des lacs, qui ne sont pas le résultat d'un 
barrage, doit provenir ou d'un exhaussement en aval, ou 
d'un affaissement en amont. Mais comme ces lacs forment 
pour ainsi dire une ceinture tout autour des Alpes, et 
qu'on ne peut supposer un soulèvement du sol en 
aval de chacun d'eux, sur des points si divers, le plus 
simple est d'admettre un affaissement des Alpes, posté- 
rieur à leur plissement et à l'érosion des grandes vallées 
principales. 
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Cet affaissement du massif entier des Alpes est prouvé 
directement par la toriQcanire-pente, que présentent les 
terrasses d'érosion des deux côtés du lac de Zurich, près 
de Au et de Stafa ; ainsi que par la forme des vallées, qui 
implique une augmentation de l'affaissement ^n amont 
lorsqu'elles entrent dans la région alpine. 

Dans l'hypothèse de trois phases d'empiétement des 
glaciers, cette dépression des Alpes coïncide avec la pre- 
mière phase interglaciaire ; puisque ce sont les alluvions 
anciennes (Deckenschotter) qui présentent celte déclivité 
inverse dirigée contre les Alpes, tandis que les terrasses 
des deux .phases glaciaires plus récentes ont leur déclivité 
normale du côté d'aval. 

Certains lacs, comme celui de Zug, se trouvent dans 
des vallées abandonnées par le fleuve qui les a creusées. 
D'autres ont été déplacés en même temps que le fleuve 
qui les a provoqués; c'est le cas du lac des Quatre-Gan- 
tons sous Brunnen. D'autres enfin, comme le lac de Zu- 
rich, ont été mis en relation avec un autre fleuve, étran- 
ger à leur creusement. 

L'exposé de M. Heim est illustré de nombreux profils 
et cartes géologiques. Son point de vue est du reste le 
même que celui de M. Forel, dans le premier volume de 
sa monographie du Léman. 

M. le prof. Garl Schmidt, de Bâle, a fait dans la 
seconde assemblée générale au Bernouillanum une com- 
munication sur la métamorphose des roches alpines en com- 
plétant son exposition par 26 projections de coupes mi- 
croscopiques, de roches alpines pour la plupart. Les 
coupes, placées sur la table d'un microscope, pouvaient 
tourner de SeO"" sur elles-mêmes et l'on pouvait les étu- 
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dier soit entre deux niçois croisés soit avec l'analyseur 
seul. 

M. Schmidl constate d'abord que grâce au microscope 
on peut reconnaître exactement non seulement la com- 
position minéralogique et la structure d'une roche, mai& 
encore chaque variation insignifiante dans la propotioi> 
des minéraux constitutifs entre eux. Ainsi des roches 
paraissant absolument normales, peuvent différer d'une 
façon importante sous le microscope. D'un autre côté on 
peut reconnaître dans des roches complètement décom- 
posées les restes des minéraux constituants primitifs et 
par eux la nature véritable de l'échantillon. 

Les transformations que les roches ont subies dans k 
suite des temps, sont de nature très différentes : les unes 
sont d'origine mécanique, c'est-à-dire que les roches 
subissent une fragmentation, un étirement, ou une com- 
pression, ou bien qu'elles ont pénétré les unes dans les 
autres; d'autres sont surtout chimiques, c'est-à-dire que 
certaines substances sont apportées à la roche à l'état de 
solutions et s'y déposent après quelque temps en général 
comme cristaux. Souvent ces transformations chimiques 
se font sans l'aide d'aucune espèce d'action mécanique,. 
comme cela se passe par exemple pour les grès cristalli- 
sés. Mais iî est difficile de trouver des tranformations 
mécaniques importantes sans trace de modification miné- 
ralogique et de nouvelle cristallisation. Ceci est un fait 
qui a été beaucoup trop négligé dans les différentes étu- 
des sur les transformations des roches. 

L'explication théorique des transformations mécani- 
ques se déduit directement des observations géologiques;^ 
en effet chaque profil des Alpes nous montre des masses 
rocheuses plissées et comprimées. M. Schmidt a présenté 
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des échantillons de roches à grenat, à quartz et à feld- 
spath à différents degrés de transformation mécanique. 

Quant aux modifications chimiques importantes elles 
sont le plus souvent occasionnées par une éruption ou 
bien par des pressions considérables qui se font sentir 
pendant les soulèvements et autres phénomènes orogéni- 
ques. Comme preuves à l'appui M. Schmidt a montré un 
grand nombre de coupes entre autres de phylites trans- 
formés en roches holocristallines soit par le métamor- 
phisme de contact soit par le métamorphisme méca- 
nique. 

Le principal but de Tétude microscopique des roches 
des Alpes est de jeter quelque lumière sur Torigine des 
schistes cristallins. Par le fait des mouvements colossaux 
qui ont eu lieu dans toutes les parties des Alpes, des ro- 
ches éruptives massives sont devenues schisteuses et d'un 
autre côté des couches sédimentaires normales ont été 
complètement transformées par la formation en elles 
d'éléments cristallisés en quantité de plus en plus consi- 
dérable. Ainsi les schistes cristallins sont, comme nous 
le voyons, parfois des roches éruptives mécaniquement 
métamorphosées, parfois au contraire des sédiments 
chimiquement modifiés. 

Au début de la séance de la Section de géologie 
M. F. MuEHLBERG, d'Aarau, fait la description de la con- 
trée qui formera le champ éC excursion de la Société géolo- 
gique suisse après la session de Bâle, dans le Jura bâlois 
et soleurois. Il fait la démonstration d'une carte qu'il a 
dressée à cet effet et d'une planche de profils qu'il distri- 
bue aux assistants. • - 
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MM. C. Sghmidt, prof, à Baie» et H. Gouaez, prof, à 
Lausanne, entretiennent l'association de iear mission en 
Amérique où ils ont été délégués par le Conseil Fédéral 
pour représenter la Suisse. 

M. Schmidt indique à grands traits l'ensemble de la 
mission accomplie par M. Colliez et lui, en compagnie 
des autres Européens qui ont participé au Congrès, au 
nombre d'une centaine environ. 

Quinze jours avant le Congrès, dit M. Scbmidt, nous 
arrivions sur le sol américain où nous profitions de notre 
séjour pour visiter New-York, Philadelphie, Baltimore, 
et leurs richesses. 

La visite des célèbres collections paléontologiques de 
Marsh au Yale Collège, et l'étude des séries pétrographi- 
ques classiques de l'Hudson entre New- York et West- 
point sont tout particulièrement à mentionner ici. 

Durant huit jours nous sommes restés à Washington 
pour y tenir les séances du Congrès, M. Colliez fut élu 
l'un des vice-présidents du Congrès comme représentant 
de la Suisse. L'œuvre du Congrès a été plutôt indifférente 
que pleine de succès. La discussion insuffisamment pré- 
parée et portant sur des points mal connus n'a amené 
aucuns résultats pratiques. Elle a porté surtout sur la 
subdivision des roches plistocènes, sur le raccordement 
des séries géologiques, mais elle a été ou trop vague ou 
trop restreinte. Le Congrès a créé une commission nou- 
velle celle de la Bibliographie géologique internationale. 
Chacun attendait avec impatience le 2 septembre date du 
départ pour la grande excursion dans l'ouest. Cette excur- 
sion a embrassé un territoire immense, pas moins de 
1 1,000 kilomètres exécutés en 27 jours, non compris les 
excursions vicinales au Crand Canion d'une part, au lac 
Supérieur de Tautre. 
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Les principaux domaines de Tobseryation géologique 
au cours de cette excursion gigantesque sont les suivants. 
Les terrains anciens de la plaine de TAtlanlique et des 
Appalaches. La région des pétroles de l'Ohio. Les phéno- 
mènes glaciaires du Minesota, de la vallée du Mississipi, 
particulièrement entre St-Paul et Mineapolis. Les plateaux 
*érodésdes Mauvaises Terres. Les geysers, les sources 
chaudes, les volcans de boue du Parc national de la 
Bivière Yellowstone, où le Congrès a séjourné pendant 
S jours. Les monts Wahsatch, les déserts du lac Salé et 
l'étude de l'ancienne répartition des eaux de ce lac qui 
occupait autrefois une superficie de 5i,000 km* réduite 
à 4500 km* aujourd'hui. Le Congrès visita les intéres- 
:santes terrasses laissées par cette ancienne nappe d'eau. 
Les hauts plateaux du Colorado et leurs Bookcliffs, les 
:grandes chaînes des Rocheuses proprement dites, en leur 
point culminant du Colorado, Leadville et ses gisements 
miniers, la grande vallée de l'Arkausas, Denver, le Pikes 
Peak dont le sommet de granit atteint 4500°" d'altitude. 

A Denver le Congrès se scinda en deux portions, l'une 
<\m gagna par les steppes du sud, les bords du Grand 
Çanion du Colorado, l'autre qui rentra par le Niagara 
4ur New-York. 

M. Colliez fit partie de la première, M. Schmidt de la 
seconde, mais arrivé à Chicago, il prit part avec quelques 
amis à une excursion particulière autour du lac Supérieur 
^t de la région du cuivre, excursion à laquelle ils étaient 
invités par la Compagnie des chemins de fer du lac Supé- 
rieur. M. Schmidt qui a terminé son voyage psH* Mont- 
réal, a visité les célèbres gisements A'eozaan canadense et 
rentre en Europe persuadé de la réalité de l'origine ani- 
male de ces débris laurentiens. 
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M. Golliez entretient l'assemblée plus particulièrement 
du voyage qu'il a fait au Grand Canion du Colorado. 
Cette excursion était le complément naturel de la tra* 
versée que le Congrès avait faite des hauts plateaux du 
Colorado dans la région des Bookcliffs. Il faut donc lier 
Télude du Grand Canion avec celle des hauts plateaux. 
Cette région des plateaux est comprise entre les Rocheuses 
à Test, les Wahsatch à Touest, les Uinta au nord et les 
Mogollon au sud. Ce vaste territoire est remarquable dans 
sa structure géologique au point de vue des phénomènes 
tectoniques, volcaniques et d'érosion. 

Les phénomènes tectoniques amènent l'étude des plis 
monoclinaux, des grandes failles et de leurs massifs^ 
ainsi que des intumescences dites les Swells. 

Les phénomènes volcaniques ont une répartition bonne 
à noter, ils ont leur maximum d'extension sur toute la 
périphérie de la région des plateaux. Ils présentent les 
types classiques des cônes, des nappes d'épanchements^ 
des mesas, des neks. 

Les phénomènes d'érosion sont à séparer en érosion 
éolienne qui règne sur toute la surface des plateaux, cons* 
truisant les cliffs des terrasses; et en érosion aqueuse 
régnant dans des gorges profondes ou canions dont le 
Grand Canton du Colorado n'est que l6 type le plus vaste 
et le plus puissant 

M. Golliez décrit le voyage pénible par lequel ses collè- 
gues et lui ont gagné le Grand Canion ; les 30 géologues 
de l'excursion ont mené dans les steppes de TÀrizona la 
vie dure des explorateurs. Mais le Grand Canion les a 
largement récompensés de leurs fatigues. Cette vallée qui 
s'ouvre brusquement devant le voyageur et qui a une 
gueule béante de 24 km. de largeur, est visible d'uD 
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même point sur plus de 150 km. de longueur. Sa pro- 
fondeur atteint 1800 m. au-dessous du bord supérieur, 
La description en est impossible à faire. M. Golliez s'aide, 
pour la circonstance, d'un grand panorama à Taquarelle 
fait par lui pendant son séjour dans cette région. 11 indi- 
que les grands traits de la structure générale de cet indi- 
vidu géologique bien spécial et donne la coupe géologi- 
qne relevée par ses compagnons qui sont descendus jus- 
<)u'au fond de ce gouffre. 

Les deux communications de MM. Schmidt et Golliez 
étaient en outre accompagnées d'une grande exposition 
<]e photographies rapportées par ces deux Messieurs, des 
plus beaux échantillons rapportés par M. Schmidt et 
d'une collection considérable de dessins et d'aquarelles 
faits par M. Golliez au cours du voyage. De cette façon 
les auditeurs ont pu avoir une opinion assez complète de 
l'activité scientifique de nos délégués au Congrès de 
Washington. 

M. le Prof. Lang, de Soleure, émet quelques idées sur 
la tâche future de la Commission géologique suisse. C'est en 
1860, à l'assemblée de la Société des sciences naturelles 
à Lugano que la Commission géologique suisse fut défi- 
nitivement constituée sous la présidence de M. Bernard 
Studer. Comme preuve de l'activité de cette commission, 
aidée de nombreux savants, dans l'étude de la géologie de 
notre patrie, nous avons la carte géologique de la Suisse 
en 21 feuilles coloriées d'après l'atlas de Dufour et les 
27 volumes des Matériaux avec de nombreux profits 
géologiques qui servent de commentaires à la carte. 

Nous pouvons espérer que d'ici à quelques années les 
derniers textes seront pubhés ; c'est donc le moment de 
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nous demander quel but nous devons poursuivre dan» 
Tétude de plus en plus exacte que nous avons à faire d& 
notre pays et à quoi nous devons employer les subsides 
de la Confédération. Sans vouloir donner un avis positif 
dans une assemblée d'hommes aussi compétents, M. Lang^ 
désirerait attirer leur attention sur quelques points qu'il 
a eu l'occasion d'observer pendant sa longue carrière 
comme membre de la Commission et qui pourront servir 
de guides dans les recherches futures. 

Tout d'abord la Commission devra publier les volu- 
mes de Matériaux et les profils qui manquent, encore^ 
afin d'avoir la collection complète des 29 volumes. 
Mais les différentes feuilles de la carte ayant été de plus. 
en plus demandées^ plusieurs d'entre elles sont épuisées^ 
et la Commission géologique a été obligée de refaire une 
édition des feuilles YII, XI et XYI. De plus, MM. Baltzer^ 
Jenny et Kissling sont occupés à un travail destiné à com- 
pléter les études de M. Bachmann sur le glaciaire et le 
tertiaire des environs de Berne ; ces terrains ont été en 
effet marqués sur la carte par M. Bachmann, mais le texte 
correspondant n'existe pas ; espérons que le travail de ces 
messieurs paraîtra bientôt comme 30°^® volume des Maté- 
riaux. De ces quelques détails il ressort que la haute sur- 
veillance d'une commission géologique est encore indis- 
pensable; mais celle-ci a bien d'autres devoirs à rempUr. 

En effet, après que les textes de la carte géologique 
auront tous paru, il faudra songer à publier une carte 
générale de la Suisse au 7,50000* V^h si elle ne donne pas 
tous les détails d'une carte à plus grande échelle, serait 
du moins plus commode pour des excursions, donnerait 
plus facilement une idée générale des terrains géolo- 
ques, et pourrait se répandre, grâce à son prix peu élevé. 
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dans des cercles plus étendus. M. Heim a déjà établi dans 
ce but une échelle des couleurs conventionnelles qu'il 
distribuera sous peu à ses collègues. A côté de cette carte 
il faudrait publier un texte qui pourrait servir de guide 
élémentaire pour Tétude de la géologie suisse et se ré- 
pandre dans les établissements d'instruction supérieure. 

Après la publication de cette carte, il faudrait profiter 
de l'atlas Siegfried pour faire des relevés géologiques 
exacts, comme plusieurs savants l'ont déjà fait dans diffé- 
rentes parties de la Suisse, sans toutefois vouloir colorier 
les 546 feuilles, ce qui entraînerait des difficultés techni- 
ques et des sacrifices financiers considérables. Avant 
d'examiner à fond cette question, la Commission géolo- 
gique a jugé bon de faire étudier d'une façon plus 
détaillée, avec l'aide de l'atlas Siegfried, certaines régions 
particulièrement intéressantes. C'est ainsi qu'elle a publié, 
comme 31°*® Uvraison des Matériaux, le travail de con- 
cours de M. Du Pasquier sur les dépôts fluvio-glaciaires de 
la Suisse septentrionale. 

M. le Prof. Mûhiberg travaille à résoudre le problème 
compliqué des rapports entre le Jura tabulaire et le Jura 
ondulé. 

Un troisième travail, important pour compléter la 
carte des glaciers, serait l'étude des formations glacières 
sur le versant sud des Alpes. 

Tous ces points sont des problèmes scientifiques des- 
tinés à provoquer l'étude géologique de notre patrie et à 
amener nos connaissances au niveau de celles des peuples 
voisins. Pour ne pas perdre de vue ce but élevé, il faut 
que la Commission géologique s'occupe de la réalisation 
des quatre postulats suivants, qui donnerait à la géologie 
suisse un nouvel essor : 
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l"" L'installation de laboratoires pour l'étude micros- 
copique et chimique des roches, qui a fait des progrès 
considérables pendant les dix dernières années et qui a été 
entreprise en Suisse par MM. Schmidt, Grubenmann et 
Duparc. Comme but final de ces recherches, nous aurions 
la publication d'une Pétrographie des Alpes suisses basée 
sur une étude microscopique et chimique. 

2» Un résumé complet des idées émises sur le méca- 
nisme de Torogénie, car les vues se sont beaucoup éten- 
dues dans ce domaine, où les géologues suisses ont tenu 
une place d'honneur. Les nombreux profils et les diffé- 
rentes théories publiés dans les Matériaux pour la carte 
géologique permettent de donner les éclaircissements 
désirables sur la configuration intime de nos montagnes 
6t les reliefs géologiques sont tout à fait appropriés à 
aider la solution de nos problèmes. Un résumé clair des 
diiïérentes études de détail avec quelques profils instruc- 
tifs à travers nos montagnes depuis le Jura jusqu'à la 
plaine du Pô nous ferait mieux comprendre l'admirable 
Tectonique de notre patrie et le Mécanisme de Vorogénie 
dans notre pays comparé aux autres. 

3° La publication d'une Paléontologie de la Suisse, car 
si les 18 volumes publiés par la Société paléontologique^ 
qui représentent le plus ancien document que nous ayons 
sur le développement des organismes sur notre terre 
natale, nous donnent de nombreux et précieux rensei- 
gnements, ils ne suffisent pas aujourd'hui, à la suite du 
développement considérable qu'ont pris les connaissances 
paléontologiques dans les pays qui nous environnent. 

i° La publication d'une Géologie technique de la Suisse, 
car au milieu de nos recherches purement scientifiques, 
nous ne devons pas oublier le but pratique de notre 
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branche : la recherche de sources minérales ou autres, 
l'exploitation de minéraux d'une utilité industrielle, 
l'élude des terres avantageuses soit pour l'agriculteur, 
soit pour le technicien, soit pour Tinduslriel, etc. 

C'est ainsi qu'Alphonse Favre a étudié les environs de 
Genève au point de vue agricole, et que la Commission 
géologique a encouragé le gouvernement du canton 
d'Argovie à étudier sérieusement la question de l'exis- 
tence de la houille sur territoire suisse. 

Par l'examen de questions semblables on arrivera à 
montrer l'utilité pratique de la géologie et à répandre 
cette science dans des cercles moins restreints. 

De tout ceci nous devons conclure que les problèmes 
géologiques intéressants à résoudre ne manquent pas en 
Suisse; pour nous aider dans nos études nous avons 
maintenant les précieuses données réunies dans les Maté- 
riaux pour la carte géologique suisse. Espérons mainte- 
nant que les jeunes adeptes de la géologie seront animés 
du même zèle patriotique que leurs vénérés prédéces- 
seurs, Studer, Escher, Merian, Heer et Favre, et qu'ils 
travailleront énergiquement à approfondir toujours plus 
les connaissances de la géologie suisse pour les maintenir 
au niveau de la science moderne. 

M. DuPARC décrit la catastrophe de St-Gervais, ses 
effets et ses causes, et montre un grand nombre de pho- 
tographies et dessins (voir Archives, n^ de septembre). 

M.F.-A. Forël indique la divergence fondamentale qui 
existe au sujet de la catastrophe de St-Gervais entre 
MM. Duparc, Delebecque et Vallot d'une part, et lui- 
même d'autre part. Dans la visite qu'il fit sur les lieux. 
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trois jours après TéTéDemeDi, après avoir remonté le ravin 
torrentiel, il arriva devant la paroi de rupture du glacier 
des Têtes-Rousses; là, son guide, un chasseur de chamois 
de Bionnassay, connaissant fort bien la localité, lui affir- 
ma qu'il existait auparavant un glacier suspendu, s'avan- 
çant de quelques centaines de mètres au-devant de la 
paroi de rupture, dans le couloir, outre les deux rochers 
des Tétes-Rousses ; d'après les indications du guide le volu- 
me du glacier pouvait être évalué à 1 ou 2 millions de 
mètres cubes; en corrigeant la première estimation par des 
mesures plus précises à 1/2 ou 1 million de mètres cubes. 
Ce glacier n'étant plus là, M. Forel en conclut à une ava- 
lanche de glacier, et y chercha la cause de la catastrophe 
(voir les articles de la Gazette de Lausanne et les Comptes 
rendus de l'Académie des sciences de Paris du 18 juillet 
1892). Depuis lors, MM. Delebecque, Vallot etDuparc 
ont réuni d'autres témoignages qui nient l'existence de 
ce glacier suspendu, et étant retourné sur les lieux, ils n'ont 
pu en retrouver ni les restes ni les amorces qui cepen- 
dant eussent dû rester apparents. D'après eux le glacier 
se serait arrêté à 60 m., et même à 30 m. de ta paroi de 
rupture actuelle, et ne se serait pas avancé jusqu'au talus 
à 45 degrés où, suivant l'hypothèse de M. Forel, il aurait 
formé glacier suspendu. 

M. Forel s'incline devant des témoignages nouveaux, 
qui lui semblent suffisamment démonstratifs; il s'inchne 
surtout devant le jugement de ses amis, excellents natura- 
listes, qui ont été vérifier les faits sur place. Le guide sur 
le dire duquel M. Forel s'est basé a dû se tromper. 

S'il restait encore un doute entre les deux opinions, il 
sera du reste jugé dans quelques années. S'il y a eu gla- 
cier suspendu, il se reformera bientôt, et dans quatre ou 
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six ans ii devra être de nouveau apparent; s'il se repro- 
duisait, ia question serait alors posée à nouveau. 

Mais en s'inclinant devant l'opinion et les observa- 
tions de ses collègues et amis» M. Forel leur demande 
d'expliquer quelques faits qui lui semblent obscurs dans 
leur hypothèse, entre autres : 

\^ L'existence d'un lac intra-glaciaire est un fait nou- 
veau, sans précédents connus dans l'histoire des glaciers ; 
sa formation doit être expliquée. Il n'est pas possible que 
la cavité constatée ait été creusée par de Teau stagnante 
dans la masse de glace; il n'est pas possible qu'elle se soit 
développée spontanément. On doit semble-t-il reconnaî- 
tre dans cette cavité une galerie du torrent sous-glaciaii e 
creusée par l'eau courante, élargie et surexhaussée par le 
courant d'air entraîné par l'eau; mais il semble difficile 
que l'orifice de sortie d'une telle galerie ait été assez bien 
obstrué, si près de l'extrémité terminale du glacier, pour 
que la cavité se soit remplie d'eau et ait contenu plus 
d'une centaine de milliers de mètres cubes d'eau. 

S"" Comment M. Duparc explique-t-il les dépôts formés 
de boue et de p#ussière de glace que M. Forel a vus le 
15 juillet, soit dans le couloir de droite du ravin torren- 
tiel, soit dans les couches épaisses gisantes au pied de la 
pente occidentale des Rogues ? 

3^ Comment M. Duparc expUque-t-il la consistance 
boueuse de la masse qui a ravagé le bas de la vallée ? 
Dans les maisons du village de Bionnassay et sur le 
plateau-terrasse qui s'étend entre Bionnay et St-Gervais 
la coulée avait la consistance d'une lave fluente. Com- 
ment un torrent d'eau arrive-t-il à se transformer en 
un torrent de boue? 
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M. Emden, de St-6all, se déclare opposé aux idées 
émises en premier lieu par M. Forel parce que, d'après 
les données de plusieurs guides de l'endroit et les condi- 
tions générales de la partie rompue du glacier de Tête- 
Rousse, il lui parait impossible d'admettre qu'une masse 
considérable de glace, en partie écroulée aujourd'hui, 
ait existé devant la ligne de rupture. Il se rattache abso- 
lument aux explications données par M. Duparc. 

M. Ëmden a fait en outre les observations suivantes sur 
la catastrophe analogue de Taesch : Le 15 août, les eaux du 
Rothenbach, qui traversent le village de Taesch, apportèrent 
avec elles des masses considérables de débris et de boue, 
qui remplirent bientôt le lit du torrent, rejetèrent de côté 
les eaux et couvrirent ensuite un espace de 15,000 mè- 
tres carrés d'une couche d'un mètre environ d'épaisseur. 
L'examen des lieux a montré que le Rothenbach, qui des- 
cend d'une hauteur de 3000 mètres et est alimenté par 
une partie du glacier de Weingarten, avait quitté son lit, 
et entamé la moraine latérale du bras nord du glacier de 
Weingarten, puis s'était enfoui sous celle-ci pour ne repa- 
laître que 30 mètres plus bas et reprendre bientôt après 
son ancien lit. Les eaux, en traversant la moraine, se 
chargeaient d'une quantité de boue et de débris et, rendues 
par là beaucoup plus aptes à l'érosion, entraînaient avec 
elles dans leur chute vers la vallée une nouvelle provision 
de matériaux. On voit clairement que la moraine a été 
en plusieurs endroits ravinée à sa base, car elle s'est affais- 
sée en différentes places. C'est ce qui permet d'expliquer 
les crues subites successives du torrent durant chaque fois 
quelques minutes. 

Si c'étaient vraiment là les causes de l'accident, on 
pouvait facilement en éviter le renouvellement en rame- 
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nant le torrent dans son ancien lit. C'est ce que M. Em- 
den a fait, ayant reçu les pleins pouvoirs des membres de 
la commission du gouvernement valaisan, pour envoyer 
sur place les ouvriers nécessaires. 

Le travail fut terminé en quelques heures dans la ma- 
tinée du 18 août, et le soir du même jour les eaux du 
torrent arrivaient déjà presque claires en bas, en sorte 
que tout danger était écarté. Ce doit être la première cor- 
rection de cours d'eau opérée à une hauteur de 3000 
mètres. Quelques photographies prises sur place donnent 
une idée exacte des Ueux. 

M. le prof. Baltzer, de Berne, rapporte sur quelques 
travaux préliminaires faits au glacier inférieur de Grin- 
delwald pour établir Yaction érosive du glacier. 

Les opinions varient encore beaucoup, comme Ton 
sait, sur la façon dont la glace agit sur les rochers. Les 
uns admettent que la base rocheuse est attaquée forte- 
ment par le glacier et produit par là la plus grande partie 
des matériaux de la moraine de fond ; d'après eux la 
glace pourrait creuser des cuvettes de lacs dans la roche 
dure. D'autres au contraire nient à peu près toute action 
érosive des glaciers et font provenir presque tous les 
matériaux de la moraine de fond de la surface du glacier. 
Dernièrement MM. Blûmcke et Finsterwalden ont mon- 
tré par des expériences la probabilité d'une décomposi- 
tion des roches sous le glacier qui faciUterait beaucoup 
l'action pohssante de celui-ci ; M. Baltzer a mentionné à 
la session de Davos un type spécial de moraine de fond 
sableux issue de l'érosion de la molasse par le glacier. 

Personne n'a encore, à la connaissance de l'auteur, 
donné des chiffres exacts sur la valeur de l'action érosive 
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d'un glacier quelconque ; c'est pourquoi il a jugé utile 
d'étudier le sujet d'une façon expérimentale. Les glaciers 
étant maintenant dans une période de croissance M. 
Baitzer a eu Tidée de creuser devant le front du glacier 
de Grindelwald une série de trous de profondeur connue. 
Le glacier va les couvrir et éroder la roche environnante ; 
puis, au prochain recul, les trous reparaîtront et la dimi- 
nution de profondeur donnera la valeur de l'érosion. 
L'auteur a choisi le glacier de Grindelwald comme champ 
d'expérience parce qu'il repose sur du calcaire des Alpes, 
une des roches les plus répandues dans la région. 

Un géomètre exercé a fait un relevé exact au 1/2000 du 
lit du glacier, avec courbes de niveau de dix en dix mètres 
et 10 signes topographiques géologiques, désignant : le 
lit ancien du glacier, les moraines latérales et frontales, 
les gros blocs, les marmites de géants et les enton- 
noirs d'érosion, les roches polies et les stries, les roches 
non polies à angles vifs, les prairies, les bois et Templa- 
•cement des trous. 

Le lit du glacier présente des terrasses à surface iné- 
gale et rugueuse et des bancs de roches polies et striées 
développés surtout du côté droit vers le Mettenborg. 
Quelques marmites de géants se retrouvent sur la terrasse 
inférieure vers le milieu du glacier. La moraine terminale, 
de 1860, fortement entamée est encore marquée sur le 
plan avec la cabane c beim Gletscher » vers laquelle se 
trouvait alors la' grotte de glace à une distance de 680 
mètres de la grotte actuelle. Les anciennes moraines 
latérales sont bien développées ; celles de gauche s'étend 
plus bas en lambeaux isolés appuyés contre la paroi de 
Tochers, ou parfois pressés dans des cavités de celle-ci. 

La preuve d'une érosion par la glace, assez considé- 
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rable, nous est fournie par les gorges creusées par la 
glace jusqu'à une profondeur de 1 7s pi^d eu plusieurs 
endroits» entre autres au-dessous du chalet « Inâbnit » et 
surtout vers le « Raufbodenband » où l'on peut suivre 
une de ces gorgés sur une longueur de 100 pas. Dans 
divers endroits on trouve des stries et des raies superbes 
<]ui remontent parfois (jusqu'à 12^) au lieu de descendre. 

L'observation directe a donné deux types d'érosion : 
l'un est le polissage ordinaire ; l'autre consiste en un 
«ffrittement et un morcellement par le glacier qui a lieu 
surtout sur les pentes latérales des rochers encaissants. 

Ce dernier type se retrouve surtout là où le calcaire 
ordinairement compact devient schisteux, ou bien où la 
structure des rochers parait altérée par un plissement 
considérable ou par un clivage. Ici les rochers ont été 
effritées par la pression de la glace aidée par la congélation 
de l'eau dans les fentes ; en quelques points on retrouve 
des amas de débris atteignant un volume de 1 mètre 
cube qui permettent d'admettre que des masses plus 
considérables encore ont été arrachées en une fois du 
rocher. Il a été impossible de pratiquer des trous en des 
places semblables car le rocher s'écaillait. 

Ce type d'érosion n'est pas rare, il a été observé en 
beaucoup d'endroits surtout sur les flancs du glacier, 
ainsi par exemple au point 13 ou bien au bord latéral 
de la terrasse supérieure. Mais c'est au Raufbodenband 
qu'il est le mieux développé; l'action de la glace sur les 
flancs du rocher atteint là son maximum. On y voit 
alterner des bancs de calcaire compact, poli, avec des 
bancs de calcaire schisteux qui ont subi l'effrittement. 

Gomme de ces bancs différents et bien limités aucun 
n'avance plus que l'autre il faut admettre que l'érosion 
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polissante a une action d'égale intensité à celle de l'éro- 
sion effrittante « splitternde Erosion ». Il est donc évident 
que, quand bien même il faut admettre l'existence de ces 
deux genres d'érosion, il n'est pas nécessaire que leur 
action soit considérable. La valeur de celle-ci ne pourra 
être fixée que par une étude exacte. 

Le but principal du relevé est de fixer la position des 
points déterminés aussi exactement que possible, afin do 
pouvoir les retrouver en tout cas plus tard. 

Les i 5 trous creusés ont 1 à 2 mètres de profondeur, 
chacun d'eux a un emplacement choisi avec soin en 
tenant compte de toutes les circonstances ; M. Baltzer les 
a pratiqués de préférence à des places particulièrement 
bien polies. Pour mesurer exactement leur profondeur 
j'ai employé un mètre d'acier pour des cavités étroites 
avec une division en millimètres et un vernier. Après 
cette mesure j'ai rempli les cavités d'abord de gyps colorié, 
puis d'argile coloriée, ensuite comme fermeture d'un cou* 
vercle en ciment. 

Pour mesurer la crue en épaisseur du glacier j'ai fait 
en amont quatre marques sur le rocher en aval de la 
Steglanen à l'endroit où Ton descend du Raufbodenband 
sur le glacier (autrefois l'on descendait par une échelle 
maintenant l'on arrive directement sur le glacier). Ces 
marques vont du niveau du glacier jusqu'à une hauteur 
de 60 pieds. 

D'après M. Forel le glacier de Grindelwald est en crue 
depuis 1882, mais cette augmentation se montre beau- 
coup moins au bout du glacier que plus en amont où 
l'épaisseur augmente, absolument comme au glacier du 
Rhône. 

Là où les marques ont été faites le glacier a, paraft-il. 
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augmenté d'une épaisseur de 20 pieds depuis 1889 
(d'après le guide Peter Roth). 

La langue du glacier recule maintenant en été comme 
l'auteur Ta constaté lui-même; et avance en hiver (d'après 
M. Stump, ancien élève de M. Baltzer et P. Roth); dans 
l'hiver 1891-92 elle était de 18 mètres plus avancée 
qu'en juillet 1892, en sorte que les points 6 et 14 ont 
été couverts l'hiver dernier. Ainsi, grâce aux variations 
de saisons, il ne sera heureusement pas nécessaire d'at- 
tendre pendant toute une période d'avancement et de 
recul, c'est-à-dire environ 40 ans, et l'on peut espérer 
qu'il sera possible déjà dans 2 ou 3 ans de fixer d'une 
manière approximative la valeur de l'érosion au moins 
au bout du glacier. 

M. le prof. Penck, de Vienne, présente quelques pho- 
tographies faites dans la vallée de Vlsar près de Munich, 
dont il fait don à la collection de photographies de la 
Société géologique suisse. On y voit le contact des allu- 
vions des basses et hautes terrasses et des alluvions an- 
ciennes qui sont nettement superposées. Il ressort des 
phénomènes d'érosion entre ces différents dépôts glaciaires 
que la période écoulée entre la 1'* et la 2"»« glaciation a 
été plus longue que celle écoulée entre la 2"*' et la der- 
nière glaciation et que cette période a été à son tour plus 
longue que la période post-glaciaire. 

M. RoLUER lit un travail mr la composition et l'exten- 
sion du Rauracien dans le Jura, d'où il résulte que les for- 
mations coralligènes inférieures du malm, composées du 
glypticien et du corallien (type de.laCaquerelle), se trans- 
forment en faciès pélagique à céphalopodes (argovien) 
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au sud d'une ligne passant par Salins, Levier, Arc-sous- 
Cicon, Luisans, Biaufond, le Noirmont, Roche, Vermes, 
Beinwyi, Seerwen et Liestal. Ce grand arc dont la con- 
vexité est tournée au rebours de celle de la chaîne du 
Jura sort de dessous la plaine de la Saône pour traverser 
les chaînes du Jura du Doubs, le Jura bernois dans sa 
partie centrale, et se diriger contre la Forêt-Noire. Cette 
délimitation d'un étage de formation littorale donne des 
indices sur la profondeur de la mer et sur l'emplacement 
du rivage au milieu du dépôt du malm. La Forêt-Noire 
ne produit aucune déviation du rauracien vers la Souabe, 
ce qui permet de conclure à la non-existence de ce massif 
à cette époque. En continuant cette ligne de limite en 
France et en Allemagne, on retrouvera la zone de sédi- 
mentation d'un étage nettement caractérisé et bien 
défini, ce qui permettra d'aborder aussi les conditions 
bathymétriques et chorologiques des anciennes mers. Au 
point de vue pratique, il appert qu'un étage comme le 
rauracien est un dépôt circonscrit par des limites natu- 
relles, et qu'il faut distinguer les étages stratigraphiques 
suivant les zones de sédimentation qui les ont produits. 
Il en résultera souvent des étages synchroniques, comme 
le sont précisément le rauracien et l'argovien ; il y aura 
même des étages comme le tithonique correspondant à 
plusieurs autres superposés ; qu'importe, les étages mar- 
quent les milieux de sédimentation uniforme dans un temps 
variable. Us se superposent et s'adaptent les uns aux 
autres comme des lentilles de différentes grandeurs et des 
lambeaux de formes irréguhères, à des hauteurs et suivant 
des contours qu'il faudra étudier toujours plus exacte- 
ment pour faire de la stratigraphie une science positive. 
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M. A. Jaccard, du Locle, Sur les gisements fossilifères 
du Corallien à Gilley (Doubs). M. Jaccard n'ayant pu, vu 
le manque de temps, faire la communication qu'il avait 
annoncée^ nous prie d'ajouter la note qui suit au compte 
rendu de la Section de géologie. 

En 1884, j'ai présenté à la section de géologie une 
note sur un gisement astartien à fades coralligéne à la 
ChauX'de-Fonds. A cette époque je ne connaissais encore, 
<]ans le Jura central, aucun gisement fossilifère apparte- 
nant au corallien blanc ou diceratien du Jura bernois 
{Caquerelle, etc.). L'année dernière pourtant j'ai décou- 
vert, à l'entrée sud du tunnel de Gilley à Longemaison, 
^ur la ligne de Morteau à Besançon, un banc de corallien 
<]e deux mètres d'épaisseur, à la base de l'astartien, pro- 
<]igieus6ment riche en polypiers bien conservés. 

Dans un euvoi adressé à M. le professeur Koby, 
«elui-ci a reconnu 40 espèces de polypiers qui, pour la 
plupart se retrouvent à la Caquerelle, tandis que d'autres 
n'étaient connus que de Yalfin, c'est-à-dire du ptérocé- 
rien supérieur. Les genres Rhipidogyra et Phytogyra sont 
particulièrement remarquables. Un bon nombre d'échan- 
tillons doivent rentrer dans un genre nouveau. « Cette 
faune est très curieuse, elle relie le corallien du Jura 
bernois à l'astartien et au ptérocérien coralUgène, » dit 
M. Koby. Je ne doute pas qu'un nouvel examen dès 
échantillons recueillis n'augmente sensiblement le nom- 
bre des espèces de polypiers. Quant aux mollusques ils 
sont rares, et je compte à peine une dizaine d'espèces, 
parmi lesquelles quelques Diceras arietina et Cardium co- 
rallinum. J'ai aussi recueilli plusieurs beaux Corbis (C. 
giganteum et C, episcopalis). 

La presque totalité des polypiers appartiennent à des 
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formes massives, convexes, arrondies. Ils sont répandus 
dans une roche crayeuse, formés d'oolithes irrégulières de 
débris roulés etc., en sorte qu'il est facile de détacher 
les échantillons de la roche sans les briser. Il m'a paru 
intéressant de signaler la découverte de ce gisement, en 
raison de sa richesse et des relations de sa faune avec 
celles des divers faciès coralligènes du Jura central «t en 
attendant une étude plus complète basée sur la détermi- 
nation des espèces qu'il renferme. 



Botanique. 

Président, M. Casimir de Candollb, de Genève. 
Secrétaire, M. le D' Ed. Fischbr, de Berne. 

Séance, de la Société botaniqae suisse. — Hoffmann-Barckbardt. Monstrno» 
site de Jaglans regia. — D' E. Buoherer. Monstruosité du Geum rivale. 
— Cas. de Candolle. Action des rayons ultra-violets sur la végétation. — 
D' H. Christ. La flore ancienne africaine. — Jaccard. Plantes nouvelle» 
pour le Valais. — Prof. Wolf. Nouvel hybride d'Artemisia. — 
Trîpet. Station de plantes rares. — D' E. Fischer. Ezpérienoes- 
d'infection avec des Pnocinia. — Prof. Elebs. Conditions de développe- 
ment des zoospores. — M. Micheli. Iris du groupe Oncocyclus. — D*" 
Imhof. Sur un Hypnum trouvé sous la glace. 

Â l'ouverture de la section de botanique, la Société 
de botanique suisse, tient, sous la présidence de M. le D'^ 
Christ, sa troisième assemblée générale, consacrée à la 
lecture des rapports officiels, à l'approbation des comptes 
et à une discussion sur le. mode de publication du bulle- 
tin. 

M.HoFFMANN-BuRGKHARDT deBàle présente un ramcau 



Digitized by 



Google 



Dis SCIENCES NATURELLES. 85 

de Jugions regia, remarquable par un développement 
anormal de l'inflorescence femelle qui a produit toute une 
grappe de noix serrées les unes contre les autres. 

M. le D' E. BuGHERER de Bàle présente une étude sur 
un cas de prolification et de phyllodie chez le Getm rivale : 

Les cas de phyllodie appliqués aux pélales, aux sépales 
«t aux étamines ne sont point rares chez le Geum rivale : 
ils sont moins fréquents sur les pistils. Dans l'exemplaire 
étudié ici, la métamorphose s'est étendue aux sépales et 
aux carpelles en laissant à peu près intacts les pétales et 
les étamines. Cette plante a été trouvée dans une forêt 
près de Bâie et présentait les caractères suivants : 

Les sépales au nombre de 6 au lieu de 5 (de même 
que les lanières du calicule), étaient développés en lim- 
bes fohaires bien constitués ; les pétales (6), d'apparence 
à peu près normale étaient un peu amplifiés, roulés en 
entonnoir; étamines normales; les ovaires sont portés 
sur un pédicelle glanduleux de 3,5 cent, de longueur. 
Le pistil inférieur foliacé, émarginé, cilié, coloré en rouge, 
<^rrespond évidemment à un pétale déplacé. Les 6 pistils 
suivants sont verticillés, foliacés, en forme d'entonnoir, 
dliés et glanduleux, à 3 dents, dont la médiane cor- 
respond au style. Après un court entre-nœud trois pis- 
tils verticillés présentent les mêmes transformations, et 
enfin en continuant à monter le long de l'axe, quelques 
pistils sont conformés normalement. 

Les causes de cette transformation doivent être cher- 
chées non seulement dans la nature spéciale du Geum 
rivale, mais aussi dans les conditions particulières (ombre, 
humidité, abondance de l'humus) de la localité où on l'a 
rencontré. 
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M. C. DE Candolle rend compte de ses recherches sur 
r action des rayons ultra-violets sur la végétation. Ce mémoire 
publié m extenso dans les Archives (tome XXVIII, n® 9)^ 
confirme, dans leurs grands traits, les résultats obtenus 
par M. Sachs, d'après lesquels les rayons ultra-violeta 
exercent une influence prépondérante sur la production 
des fleurs. 

Les plantes cultivées derrière une solution de quinine 
ou d'aescuUne qui absorbe les rayons ultra-violets n'ont 
pas ou presque pas de fleurs. 

Le D' H. Christ (Bâle) expose à la section le rôle 
que joue dans le domaine de nos flores la flore dite 
ancienne africaine. 

Cette flore a aujourd'hui son centre dans l'Afrique 
australe au sud du Tropique. C'est la flore du Cap et 
des districts secs et montagneux du sud du continent 
africain, elle se distingue par son caractère xérophile. Ce 
sont des plantes grasses en grande quantité, des plantes 
arborescentes ou en buissons serrés à feuilles en rosettes 
et à inflorescences souvent très composées (« myrian- 
thsB ^ : Webb) mais rares, ce sont aussi des arbustes à 
feuilles linéaires, dures. La flore se distingue par une 
multitude remarquable d'espèces très mêlées, et par quel- 
ques genres dont les espèces sont fort nombreuses (Ericay 
Les représentants les plus connus de cette flore sont les 
Aloès, les Crassulacées souvent ligneuses, les Euphorbes 
cactiformes, de nombreuses Iridées et Liliacées, des Pro- 
teacées, des Pelargonium, etc. 

Cette flore manque dans l'Afrique centrale intertro- 
picale, où la végétation a les caractères généraux de celle 
de l'Inde équatoriale, mais elle se retrouve sur les pla- 
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teaux secs qui longent la côte orientale, et reparait dans 
une proportion notable en Abyssinie, où une espèce de 
Proteà, 2 espèces de Pelargmium^ les Euphorbes cacti- 
formes {E. abyssinica, etc.) les Aloès, un Erica (£. arbona) 
bref, quantité d'espèces analogues à celles du Gap repa- 
raissent. 

Le long de la côte occidentale du continent, celte flore 
est plus clairsemée; toutefois, quelques types du Nama- 
Land et d'Angola, le Welwitschia en particulier y appar- 
tiennent ; il y en a quelques vestiges sur les montagnes du 
Cameroon, et des représentants notables sur la côte occi- 
dentale du Maroc : trois Euphorbes cactiformes, une com- 
posée grasse (Kleinia pteroneura). 

Mais il y a plus : les archipels dits Atlantiques : les 
Canaries en premier lieu, et le petit groupe de Madère, 
les Açores et les îles du Cap Vert possèdent — les pre- 
miers dans une large mesure — cette flore ancienne afri- 
caine. Déjà Webb a fait ressortir le caractère africain des 
plantes des parties basses et sèches des îles Canaries. Là, 
il y a un Dracaena (Draco) voisin de celui de Nubie, un 
Euphorbe cactiforme (E. camnemis) très voisin des 
grandes espèces du Gap et d'Abyssinie ; il y a un Laurier, 
appelé par Webb Oreodaphne fœtens, qui n'est en vérité 
qu'un Ocotea, genre du Cap, une Oléacée (Notelœa 
excelsà) du groupe africain, il y a un Lyperia, Scrophu- 
larinée voisine des espèces sud-africaines de ce genre, 
deux Anthospermées (Phyllis) et des Crassulacées qui 
tiennent le milieu entre les formes du Cap et le genre 
européen Sempervivum; aux Açores, il y a même le 
Myrstne retma qui semble identique avec le Myrsine 
africana du Cap. 

L'île qui remplace ces archipels à l'orient : Socotra, a, 
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d'après les récents travaux de M. Bailey Balfour, conservé 
les mêmes analogies et possède un Dracœna, très voisin 
de celui des Canaries, des Âloès, etc. Mais là ne se borne 
pas encore l'extension de cette flore c marginale » de 
l'Afrique. Son influence se retrouve en Arabie (Dracsena^ 
Aloès, Euphorbia, etc.) à la presqu'île du Sinaï, où on a 
trouvé une petite composée identique avec une espèce du 
Cap (Lasiospermum brachyglossum) et quelques filons pénè- 
trent même jusque vers Tlnde. Le dernier peut-être vers 
l'orient se trouve à l'île Bourbon : une fougère des Canaries 
et des îles du Cap-Vert (Adiantum reniforme), tandis que 
Madagascar offre une flore équatoriale dont le caractère 
général est celui de la Malaisie. Pourtant cette île aussi a 
un conifère de ce groupe : le Wïddringtonia Commersoni. 
Il nous reste à examiner le bord septentrional de 
l'Afrique et le bassin méditerranéen. En effet, cette 
région aussi nous présente de nombreux types de la flore 
ancienne africaine. M. Ëngler (Entwicklungsgeschichte, 
tom. I, p. 77) a donné une liste de plantes, appartenant 
à des genres purement sud-africains, se trouvant en 
Algérie, et le long des côtes européennes, tant atlantiques 
que de la Méditerranée. Le genre Erica qui a au Cap 400 
espèces, et dont on compte 1() espèces dans le bassin 
méditerranéen, en Portugal et au delà, en est un bon 
exemple; un Pelargonium de l'Asie Mineure aussi, dont 
il y a 120 espèces au Cap; Stapelia, genre si caracté- 
ristique du désert sud-africain, dont il y a un représen- 
tant à Oran et à Lampedusa (Bucerostd). J'ajoute le 
conifère Callitris quadrivalvis de l'Atlas, seule analogie des 
Wïddringtonia du sud de l'Afrique; j'ajoute l'Olivier 
commun, dont les espèces voisines sont au Cap et le 
Grenadier, dont la forme atavique, à carpelles séparés. 



far- 



Digitized by 



Google 



DES SCIENCES NATURELLES. 89 

habite Socotra. On peut ajouter aussi VOxalis cernua 
Thunbg. du Cap que j'ai vu très répandu en Algérie 
et le long de la côte du Maroc, de manière à admettre 
un indigénat spontané de l'espèce au sud et au nord du 
continent. 

Il convient d'ajouter les analogies du règne animal. 
Le Jasius, ce grand papillon des maquis d'Arbusus Unedo 
de la Rivière de Gênes se distingue très légèrement des 
Charaxes de l'Afrique, et à Oran il y a un petit rongeur 
peu diflférent des espèces de la Kalahari. 

Mais on peut aller plus loin encore vers le nord. Même 
dans nos climats humides quelques types sud-africains, 
ou mieux anciens africains se retrouvent au miheu d'une 
végétation dont les origines tendent vers l'Asie tempérée 
et vers le nord. 

La flore de la région basse de l'Europe moyenne a au 
moins une espèce de Gladiolus (sinon deux). Gladiolus 
est un genre éminemment africain, dont il y a plus de 
60 espèces au Cap et dans les régions voisines; au 
moins 6 espèces se trouvent dans le bassin méditer- 
ranéen. Il y a dans nos pays 2 Anthericum. Ce genre est 
très spécialement sud-africain (Engler, p. 80) avec 47 
espèces. Le groupe Phalangium auquel nos deux plantes 
appartiennent, compte 1 6 espèces africaines et 3 seule- 
ment du sud de l'Amérique. 

Mais ce qui est plus remarquable encore, ce sont des 
vestiges de la flore ancienne africaine dans notre végé- 
tation alpine, au milieu des types glaciaires et circum- 
polaires. Le Lloydia serotina, très voisine d'une espèce de 
l'est de la Méditerranée (L. grœca) est une plante qui se 
rapproche des Anthericum, elle remonte jusque dans l'Asie 
septentrionale. Le Polygala chamœbuxus, si peu ressem- 
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blant aux autres espèces de notre flore, toujours vert et 
en buisson nain, a ses affinités dans la flore africaine 
(P. Munbyana, etc.). Erica carnea de nos Alpes a moins 
d'affinités avec les espèces atlantiques et méditerra- 
néennes, qu'avec un groupe (de 50 espèces) exclusive- 
ment africain. Le Dioscorea pyrenaica ne trouve aucune 
analogie dans la flore d'Europe, pas plus que les 4 Cyr- 
tandracées des Pyrénées et des montagnes du côté orien- 
tal de la Méditerranée (3 Ramondia, 1 Haberka). Il faut 
en chercher les analogies dans l'Afrique du sud, où il y a 
des Dioscorea et un certain nombre de Gyrtandracées : 
plantes de rochers en rosette se rapprochant de Ramondia. 

Je n'hésite pas à y ranger le seul Ilex d'Europe (/. 
aquifoliwn) qui trouve des congénères aux archipels afri- 
cains (Açores, Madère, Canaries) et dans l'Afrique, 
comme aussi le Myrica Gale, du nord de l'Europe, qui 
est joint par un Myrica arborescent du Portugal et des 
archipels atlantiques {M. Paya) aux espèces d'Afrique. 

Je me résume en constatant qu'il y a une flore xéro- 
phîle très caractérisée qui se trouve actuellement sur la 
périphérie du continent de l'Afrique, et les parties avoisi- 
nantes des Iles et de l'Europe, tandis que le centre tro- 
pical de l'Afrique est envahi par une végétation arbo- 
rescente ou formant des savanes, dont Torigine est 
incontestablement indienne. Il est probable que dans une 
époque reculée, où le climat de l'Afrique était générale- 
ment plus sec, la flore xérophile a occupé l'aire tout 
entière de ce continent. Preuve sa dispersion actuelle le 
long de toute sa périphérie. Mais que plus tard seule- 
ment l'invasion de la flore tropicale indienne s'est accen- 
tuée et a fait disparaître au centre la flore xérophile, 
appelée à cause de cela ancienne flore africaine. 
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Il appartient à un travail approfondi, poussé jusque dans 
tous les détails et examinant toutes les espèces une à une 
d'étudier la véritable étendue et la véritable proportion 
de cette flore ancienne africaine dans toutes ses localités, 
y compris celles de l'Europe. De ce travail, il résultera 
inévitablement un démembrement notable de la flore dite 
aujourd'hui encore flore méditerranéenne. Il s'en suivra 
que cette flore consiste surtout de deux éléments : de 
la flore des steppes, très uniforme, très caractérisée qui 
s'étend de l'Asie centrale jusqu'au Maroc, et, en partie 
plus petite mais toujours très notable, de cette flore 
« ancienne africaine. » 

Il serait désirable qu'un botaniste entreprît ces recher- 
ches, facilitées par les récents travaux de notre confrère 
M. Hans Schinz. 

M. le D' Christ présente de la part de M. Jaccard, 
professeur à Aigle, quelques plantes nouvelles pour le bas 
Valais : 

1° Cytisus Laburnum L., forme type et var. insubrica 
Gaud. Abondant dans les pentes inférieures des monta- 
gnes de Villeneuve à Aigle, où il a été trouvé pour la 
première fois par M. Jaccard en mai 1890. Il Ta cons- 
taté l'année suivante dans la chaîne valaisanne au-dessus 
de Vouvry. 

2"" Symphytum tuberosum L. Cette plante assez répan- 
due dans les taillis et haies du Tessin, surtout du Trans- 
Genere a été trouvée par M. Jaccard en abondance dans 
la châtaigneraie de Massongex, au-dessus du hameau des 
Paluds, en belle floraison le 24 mai 1892. Comment 
cette plante a-t-elie passé inaperçue, à deux pas de la 
demeure des Thomas^ Schleicher, etc.? L'étendue de la 
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Station, plus d'un demi-kilomètre carré» renfermant des 
milliers d'exemplaires, repousse absolument la supposition 
d'une plante introduite. 

3^ Rhynchospora fusca R. Sch. Les stations de cette 
rare Cypéracée sont fort sporadiques : Âscona, Hurden, 
près Rapperswyl, Rheineck. Trouvée le 2 juillet 1892 au 
marais tourbeux entre Vionnaz et Muraz, en face d'Aigle. 
C'est une plante nouvelle pour le bassin du Rhône. 

Le même jour, M. Jaccard trouvait dans le même 
marais trois autres plantes nouvelles pour la flore 
valaisanne. 

4"* Carex filiformis L. dont la station la plus voisine est 
la tourbière de Jongny. 

5"" Danihmia decimbens Dl. pas signalé avec certitude 
en Valais jusqu'alors; retrouvé depuis dans les clairières 
des bois de mélèzes de la vallée de Gonches. 

6** Aspidium tristatum Sw. Fougère rare signalée dans 
quelques tourbières du plateau, Thoune, Berne, Wauwy- 
lermoos, Robenhausen. 

7® Inula Vaillantii L. et 

S"" Inula semiamplexicauUs Reut. (S. Vaillantii salicina), 
trouvées par M. Morel, prof, à Aigle, non loin de la sta- 
tion des précédentes dans des taillis d'aunes. 

9° Armeria alpina Wlld. station nouvelle : sur la 
pente E. de la Griesskumme, au-dessus du Schafberg 
de Bellwald, vallée de Couches à 2800°* environ. C'est 
la première fois que cette espèce rare est signalée dans la 
chaîne bernoise. 

M. le Professeur Wolf, de Sion, a envoyé un nouvel 
hybride A'Artcmisia (A. glacialis mutellina) qu'il a décou- 
vert à Findelen près de Zermatt et qu'il a nommé A. 
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Seileri, à Thonneur de feu M. Alexandre Seiler de Zer- 
matt. 

M. le Prof. Tripet, de Neuchàtel, signale deux stations 
nouvelles dans le Jura de YErinus alpinus à Délémont 
et de la Saxifraga aizoides à La Heutte, trouvées par 
M. Rollier. 

M. le D' Ed. Fischer de Berne a entrepris des expé- 
riences (f infection avec les Pticcinia helvetica Schrôtei^ et 
Puce. Magnusiana Kôrnicke : La Puce, helvetica est une 
Brachypticcinia qui produit des Spermogones, des Ure- 
dospores et des Teleutospores sur YAsperula taurina, mais 
ne possède pas d'iEcidium (ou du moins peut se déve- 
lopper sans produire d'iEcidium). Pour la Puccinia Ma- 
gnusiana, M. le D' Fischer est arrivé à confirmer les résul- 
tats obtenus par M. Plowright {British Uredinœ and Usti- 
lagineœ, 1889, p. i78), savoir que cette Urédinée pro- 
duit ses iEcidiums sur Ranuncfdus repens et bulbosus, 
tandis que les infections du Ran. acer restèrent sans 
résultat. 

M. le prof. Klebs, de Bâle, a parlé sur les conditions 
de la formation des zoospores. 

Tandis que la morphologie des fonctions de reproduc- 
tion chez les plantes s'est enrichie depuis quelques années 
de nombreuses découvertes nouvelles, des questions plus 
spécialement physiologiques sont restées beaucoup moins 
connues. Les plantes inférieures, les algues vertes en par- 
ticulier, se prêtent bien à l'étude de l'influence des agents 
extérieurs sur les phénomènes de reproduction. Ce ne 
sont que les faits de reproduction asexuée qui ont été 
pris en considération ici. 
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La reproduction asexuée consiste, chez un grand nom- 
bre d'algues, dans la production de c zoospores, m Dans 
quelle mesure ce phénomène est-il lié aux actions des 
agents extérieurs? Des recherches faites sur des algues 
fort diverses {Chlorococcum, Hydrodictyon, Ulolhrix, Vau- 
cheria, etc.), il résulte que la liaison est très évidente, et 
qu'avec un peu d'expérience on peut faire varier avec 
certitude la production des zoospores. Ces résultats seront 
probablement confirmés pour un grand nombre d'autres 
algues. 

En poussant cette étude plus loin, on trouvera que 
dans chaque cas donné, ce n'est pas une cause extérieure 
qui agit, mais que c'est un ensemble de conditions extérieur 
res qui doivent se trouver réunies pour produire un résul- 
tat. Cet ensemble de conditions constitue pour chaque 
espèce d'algue un caractère physiologique d'une grande 
importance pour la systématique dans le sens le plus élevé 
de ce mot, c'est-à-dire pour celle qui étudie les espèces à 
tous les points de vue anatomiques, morphologiques et 
physiologiques. Les caractères physiologiques ont sur tous 
les autres l'avantage de donner une idée précise des rap- 
ports de l'organisme avec le monde extérieur. 

L'un des types d'algues les plus simples est le CMoro- 
coccum infusorium qui vit sur la terre humide. On peut en 
tout temps obtenir une abondante production de zoospo- 
res lorsqu'on cultive cette algue dans l'air humide, sur un 
^ubstratum renfermant des sels nutritifs, qu'on la trans- 
porte dans l'air sec et qu'on la recouvre d'une mince 
€ouche d'eau. Dans ces conditions, ce ne sont pas seule- 
ment des cellules adultes, mais même des très jeunes qui 
se remplissent de zoospores, montrant ainsi que ce phé- 
nomène n'est pas Ué à un état de développement anté- 
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rieur de la cellule, mais à l'action de conditions extérieu- 
res spéciales. 

Chez V Hydrodictyon utriculatum, on obtient également 
avec facilité une abondante production de zoospores, en 
cultivant Talgue dans de Teau renfermant des principes 
nutritifs en dissolution et en la transportant ensuite dans 
de Teau pure, exposée à une lumière vive et à une tem- 
pérature qui ne soit pas inférieure à 8° C. 

Chez les algues d'eau courante (f/to;Arir, Stigeoclonium), 
on peut provoquer la production de zoospores, en les 
transportant dans de Teau tranquille, à une température 
un peu plus élevée. Chez le Vaucheria sessilis, le même 
phénomène peut être obtenu de diverses manières : en 
transportant des cultures, de Tair humide dans de l'eau 
pure, à la lumière ou dans l'obscurité; en plongeant subi- 
tement dans l'obscurité des individus vigoureux mainte- 
nus jusque-là à la lumière; en transportant dans Teau 
pure, des Vaucheria cultivées dans un milieu riche en 
principes nutritifs. 

On ne peut pas entrer ici dans le détail de Taction 
individuelle de chacun des agents externes sur la produc- 
tion des zoospores; mais il est encore un fait qui peut 
être établi : les agents extérieurs (lumière, température, 
action chimique des milieux) agissent sur les autres fonc- 
tions vitales et sur la croissance générale, aussi bien que 
sur la reproduction asexuée. Ces deux derniers phénomè- 
nes sont antagonistes l'un de l'autre; la même cellule ne 
peut accomplir qu'une des fonctions à la fois, ce qui 
s'expMque par le fait que c'est une combinaison différente 
des agents extérieurs qui préside à chacune d'elles. Par 
une étude attentive, l'observateur peut arriver à diriger à , 
volonté l'énergie vitale dans un sens ou dans l'autre. 
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Pour la reproduction sexuelle, des observations de 
même nature peuvent être faites, seulement d'une manière 
générale, les rapports sont beaucoup plus compliqués. 
Cependant dans certains cas spéciaux {Hydrodictyon, Vau- 
cheria) les conditions extérieures ont été suffisamment 
analysées, pour que l'expérimentateur puisse à volonté et 
avec certitude provoquer ou la croissance générale, ou la 
reproduction asexuée, ou la reproduction sexuelle des cel- 
lules. 

M. MicHEU, de Genève, parle des Iris de la section 
Oncocyclus. Ce groupe d'espèces est traité tantôt comme 
un genre, tantôt comme une section du genre Iris; peu 
nombreuses pendant longtemps (/. Susiana, iberica, acu- 
tiloba), ces espèces se sont multipliées en ces dernières 
années par la découverte et l'introduction dans les jardins 
botaniques de plusieurs Iris originaires de l'Asie mineure, 
de l'Asie centrale, du Turkestan, etc. (/. paradoxa, Saari, 
lupina, atropurpurea, Gatesii, Lorteti, Mariœ). 

Le D' Othmar-Émile Imhof présente à la section une 
mousse d'eau, trouvée vivante dans des circonstances très 
exceptionnelles au fond d'un petit lac alpin. Pour la con- 
tinuation d'études sur la vie dans les eaux, ce naturaliste 
a fait tout seul à pied une excursion à travers le canton 
des Grisons, depuis le petit Saint-Bernardin, Splugen, 
(aux lacs de Splugen) Thusis, Tiefenkasten, Davos, col de 
la Flûela, pendant tout le mois de janvier de l'hiver très 
sévère de 1890-91. Le but de cette excursion était de 
faire de nouvelles recherches sur la vie dans les petits lacs 
alpins sous leur couverture de neige et de glace pendant 
un froid exceptionnel. 



^ 



Digitized by 



Google 



DES SCIENCES NATURELLES. 97 

Il a trouvé à une hauteur de 2080 mètres au-dessu& 
de la mer, daus un petit lac sur le col du. petit Saint-Ber- 
nardin, sous une couche de glace deO™,55, dans une pro- 
fondeur d'eau de 0"',58, au fond, des mousses aquatiques, 
fraîches, vivantes. La température de l'air atteignait, pen- 
dant les jours des recherches, un minimum de S?"" G. La 
température de Teau, mesurée directement après avoir 
creusé le trou par la glace, était de 0,3 "" G. à la surface et 
de 0,9° G. sur le fond. La détermination spécifique sera 
communiquée plus tard. Gette trouvaille mérite toute 
attention. 



Président : M. le prof. Arnold Lano, Zurich. 
Secrétaire : M. H.-G. Stehlik, Bâle. 

Prof. C. EellMT. La biologie des steppes de l'Afrique orientale. — Prof. His^ 
Le développement de la physionomie ches l'homme et les animaux. — 
D' F. Sarasin. Lee Weddas de Cejlan. — Prof. Béraneck. Développemeat 
de l'œil chez TAIoiope. --< Fiseher-Sigwart. Cas d'albinisme chez de» 
oiseanz. — C. Keller. Un noayean cas de mimétisme. — D' £. Imhof. 
Itanorbia Cfomeuê trouvé prés de Qenèye; Faune des lacs alpins en hivers 
CeraUum hirundineUa. — Am. Lang. Origine dee Mollusques. — D'Nuesch. 
Fouilles A Schweizerbild. — J. Goll et Vaucber. Faune du Maroc. — 
Qoll. Nouvelle forme de Corégone dans le lac de Gendye. — D>^ Urecb. 
Déyeloppement des ailes de Lépidoptères. — Prof. Tung. Fonction derma- 
toptique chez le yer de terre. — Prof, yon Lenhossek. Ânatomie de» 
organes du godt. 

Le Prof. D' C. Keller, de Zurich, fait dans la pre- 
mière assemblée générale, un résumé des condilioim 
biologiqiies des steppes de V Afrique orientale. 

7 
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La flore et la faune sont adaptées aux conditions 
extrêmes du climat et au passage rapide de la saison 
pluvieuse à la saison sèche. 

L'auteur, ayant visité l'intérieur du pays somali, 
distingue d'abord la flore et la végétation des Tugs et 
des basses plaines et la végétation dépendant de la pluie. 
La première, qui se rencontre, en général, dans les 
régions élevées, se maintient toute l'année, trouvant 
toujours le long des cours d'eau assez d'humidité, 
même lorsque les fleuves sont desséchés. 

La végétation des pluies dépend de la saison plu- 
vieuse. Elle se trouve dans les régions basses et se 
compose des éphémères et des arbustes d'acacias, 
d'euphorbiacées, stapélias et aloès. Elle perd ses 
feuilles pendant la période sèche ou bien il se développe 
des réservoirs d'eau dans les tissus. La vie animale 
subit une adaptation semblable. Parmi les mammifères, 
on ne trouve que des familles ayant une locomotion 
facile, en premier lieu les antilopes, et parmi les oi- 
seaux, les frugivores. Parmi les amphibiens, le genre 
Chiromantis s'est adapté d'une manière singulière ; les 
femelles enveloppent leurs œufs dans des masses écu- 
meuses placées sur les arbres, et au milieu desquelles 
5e développent les embryons. 

La végétation, attaquée par les animaux herbivores, 
se défend au moyen d'épines nombreuses et quelquefois 
d'animaux. Le cas le plus singulier est représenté par 
le Uwadi ou Acacia fistula, qui est habité régulièrement 
par des fourmis très agressives qui logent dans des 
ampoules situées sur les épines. L'auteur démontre 
qu'il existe une véritable symbiose entre l'Acacia et 
Crois espèces de Cremastogaster (C. Chiarinii, C. Rus- 
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polii et C. Acaciœ Forel). La défense est tellement 
efficace, que le Uwadi se maintient dans des prairies 
très peuplées. 

Jusqu'à présent, on n'a pas de dates relatives à la 
€ulture naturelle du sol dans ces régions. La faune sou- 
terraine ne manque pas, mais au lieu des Annélides, 
ce sont les termites et surtout les fourmis qui se char- 
gent de la culture du sol. Les animaux domestiques 
sont très nombreux. Ils ont tous été importés lors de 
rinvasion hamo-sémitique en Afrique. 

L'auteur soutient une théorie d'après laquelle le 
:zèbre se serait étendu de l'Afrique orientale vers le 
nord et serait arrivé, déjà dans les temps préhistoriques, 
en Europe, où il aurait donné naissance à une race non 
hossue, le Bos brachyceros des habitations lacustres. 

Dans la première assemblée générale, M. le prof. His 
parle du développement de la physionomie de l'homme 
et des animaux. Sa communication est accompagnée de 
projections de photogrammes pris en grande partie d'après 
nature. 

M. le D^F. Sarasin, de Bâle, a exposé, dans la seconde 
assemblée générale, les principaux résultats d'une longue 
et patiente étude à laquelle son frère, M. Paul Sarasin, 
•et lui se sont livrés sur les Weddas de Ceylan. 

Un petit reste de la nation des Weddas, 2000 à 3000 
^mes, s'est conservé dans la partie orientale de l'ile de 
deylan. Un très petit nombre d'entre eux sont de pure 
race, la grande majorité sont croisés avec du sang singa- 
lais ou tamile. Quant à leur genre de vie nous distinguons 
les Weddas agriculteurs qui travatltent un peu la terre et 



Digitized by 



Google 



iOO SOCIÉTÉ HELYÉTIQUE 

les Weddas naturels, ou nomades qui habitent dans des^ 
cavernes et se bâtissent de petits abris contre la pluie. 
Leur costume consiste en une ceinture à laquelle pend 
un petit morceau de drap, quelquefois même, mais rare- 
ment, quelques branchages composent tout le yètement». 
Leur nourriture leur est fournie par les produits de leur 
chasse, du miel, des racines, des champignons, des écor- 
ces d'arbres, des feuilles et des fruits. Le sel et les bois- 
sons enivrantes leur sont inconnus. En fait d'armes et 
d'outils ils ont des arcs, des flèches, des haches, des bois 
pour allumer du feu, des bâtons pour déterrer les racines, 
des cordes et de petits sacs d'écorce. Le chien est le seul 
animal domestique. Les Weddas sont très ignorants, ils 
ne savent souvent pas compter jusqu'à trois, ils n'obser- 
vent pas la marche des astres et ne savent pas évaluer le- 
temps passé. Toute espèce d'instruments musicaux leur 
est également inconnue. 

Les Weddas sont strictement monogames; les droits et 
les biens se transmettent de père en fils. La guerre, le voU 
le cannibalisme leur sont étrangers. Quant à leur religion- 
elle consiste seulement en une vague croyance que les^ 
morts revivent comme esprits et peuvent avoir une cer- 
taine influence sur les vivants. 

Les qualités caractéristiques de cette race sont l'absence- 
totale de crainte devant la mort, l'amour de la vérité, le 
contentement de leur sort malgré sa rudesse, l'amour de 
la liberté, la crainte des étrangers et la fierté, qualités qui 
rendent les Weddas bien supérieurs en morale et en 
esprit chevaleresque à leurs voisins qui ne sont pourtant 
pas restés, comme eux, au niveau le plus bas de la civi- 
lisation. 

Grâce à leur aspect particulier, les Weddas se distin- 
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^uent au premier coup d'œil des indigènes des races voi- 
sines; ils sont petits avec une poitrine bien développée, 
<]es bras et des jambes très longs et une couleur de peau 
variant dans les teintes brunes sombres. La poitrine et le 
ventre sont toujours d'une coloration plus foncée que le 
visage. Leurs cheveux sont noirs, onduleux et longs, la 
barbe est peu abondante et le nez large et profondément 
enfoncé à sa racine. 

Les os du squelette sont tous délicats et fins et le crâne 
^ntre autres pèse 200 grammes de moins que celui des 
Européens; il est en même temps très petit en sorte que 
la capacité du crine d'un véritable homme Wedda est 
<l'environ 350 cent, cubes moindre que celle du crâne 
<]'un Européen. 

La forme du crâne est d'un type dolichocéphale pro- 
noncé, c'est-à-dire allongée et mince. Le processus fron- 
tahs de la tempe se trouve à peu près sur le iO 7o ^^ 
crânes des Weddas. 

Les orbites diffèrent en plusieurs points de ceux des 
Européens. 

L'arête osseuse du nez est peu élevée, les narines pos- 
térieures sont basses. 

Une différence notable d'avec le type européen consiste 
en ce que les trois vertèbres de la région des reins forment 
un arc dont la concavité est tournée en avant ; de plus le 
bassin est remarquablement plus haut et plus étroit que 
le bassin européen, la spina scapulse est dirigée plus obli- 
quement, Tavant-bras est légèrement plus long; la cavité 
oléocrânienne est fréquemment percée, la torsion de 
i'humérus est beaucoup moins marquée, l'os de la cuisse 
^t le tibia présentent une courbure dont la convexité est 
tournée en avant, la platycnémie est très accentuée, le 
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pied est plat et le tarse est raccourci et amiûci, Tespace- 
entre le gros orteil et les autres est grand, etc., etc. 

.Ainsi le niveau inférieur de culture des Weddas corres- 
pond à une infériorité anatomique dans la stucture du 
squelette, qui se rapproche en beaucoup de points de celui 
des singes anthropoïdes supérieurs. 

Quant aux autres renseignements le lecteur les trouvera, 
dans l'ouvrage, qui va paraître, intitulé : Die Weddas^ 
ton CeyUm nnd die sie ungebende Vôlkerschaften, Ergebnisse 
naturwissenscbaftliche Forschungen auf Ceylon von D" 
Paul Sarasin und D' Fritz Sarasin, dritter Band, Wies- 
baden, C. W. Kreidel's Verlag. 

M. Béraneck deNeuchâtel fait une communication sur 
l'embryogénie de tœil des Alciopides. 

Nous nous bornerons à relever quelques-unes des con- 
clusions de ce travail, car il est impossible, sans Taide de 
figures, d'en donner une analyse détaillée. L'auteur dé- 
crit les différentes phases par lesquelles l'œil de ces Ân- 
nélides passe avant d'acquérir ses caractères définitifs. Il 
étudie surtout le mode de formation de la rétine, du cris- 
tallin et du corps vitré. Il confirme et complète les ob- 
servations de Kleinenberg touchant l'origine sécrétoire du 
corps vitré. Ce dernier n'a pas une structure cellulaire; il 
est dû à l'activité d'une glande relativement volumineuse 
englobée dans la paroi même du globe oculaire et dont les 
produits de sécrétion se déversent dans la cavité optique 
centrale. Cette glande avait été considérée comme un or- 
gane auditif. 

M. Béraneck montre que cette glande n'est pas la seule 
que l'on observe dans l'œil en voie d'évolution. Il cons- 
tate la présence d'autres glandes unicellulaires dissémi- 
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nées le long du bord interne de là rétine et qui jouent 
aussi un rôle dans la formation des milieux dioptriques. 
Il signale l'existence d'une couche dioptrique non décrite 
jusqu'ici, couche qui s'intercale entre le corps vitré pro- 
prement dit et la rétine. Cette dernière membrane est 
constituée par une seule rangée de cellules lesquelles s'al- 
longent beaucoup dans le cours du développement et 
prennent une disposition radiaire. L'extrémité interne 
de ces cellules se transforme en bâtonnet rétinien, tandis 
que leur extrémité externe ou périphérique se met en 
rapport avec une fibre du nerf optique. 

Le cristallin présente à peu près le même processus de 
formation que le corps vitré. Il n'est pas d'origine cuticu- 
laire, mais prend naissance aux dépens d'une désagréga- 
tion granuleuse de quelques noyaux cellulaires et de pro- 
duits sécrétés par les glandes précitées. S'appuyant sur 
ces données embryogéniques, M. Béraneck explique la 
structure de l'œil adulte et relève certaines erreurs dans 
les descriptions qui en ont été données jusqu'à présent. 
Des naturalistes, entre autres Graber, ont cherché à ra- 
mener Tœil des Âlciopides au type arthropodéen, mais 
cette conception morphologique n'est plus soutenable 
lorsqu'on inter|)rète la structure de l'organe visuel adulte 
à la lumière de l'ontogénie. L'œil céphalique de l'Alcio- 
pide n'est pas construit sur le même plan que celui des 
Arthropodes ; malgré sa haute différenciation, il se ratta- 
che aux taches oculaires des autres Annélides, dont il dé- 
rive très probablement. 

M. H. FiscHER-SiEGWART parle de V albinisme chez les 
Oiseaux. 
L'été passé (1892), une paire de Merles, ayant une 
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coloration normale, mettait au monde au Plattengarten 
de Zurich deux couvées présentant un albinisme com- 
plet. La première couvée, née à la fin du mois de mai, 
contenait deux albinos et deux jeunes aux couleurs 
normales ; la seconde, au mois de juin, ne contenait 
que deux albinos. Comme les Merles élèvent annuelle- 
ment trois à quatre couvées, dont la première s'envole 
souvent déjà au commencement d'avril, on peut admet- 
tre que dans notre cas on avait affaire à la seconde et 
à la troisième couvée de la paire en question et que la 
première n'avait fourni que des jeunes normalement 
colorés. Ces albinos, ainsi que leurs frères et sœurs à 
couleur normale, se trouvent entre les mains d'ama- 
teurs et ont été exposés au Plattengarten. 

Cette apparition de Merles blancs appuie l'opinion 
émise depuis longtemps et d'après laquelle les albinos 
seraient souvent le résultat d'accouplements entre 
parents rapprochés. Comme c'est généralement le cas, 
ces Merles, après s'être beaucoup propagés dans ce 
quartier de jardins et avoir fait de grands dégâts aux 
fruits, ont été décimés par le propriétaire du jardin. 
Dans les endroits du quartier où les Merles, fortement 
réduits en nombre, ont pu se propager tranquillement, 
comme par exemple dans le Plattengarten, les ac- 
couplements entre parents étaient évidemment favo- 
risés. 

On pouvait en outre constater, chez ces albinos, une 
formation anormale de la tête consistant en une sorte 
de microcéphalisme. La capsule crânienne était un peu 
aplatie en haut et moins fortement développée que 
chez les individus normaux, tandis que le bec était 
plus recourbé et avait un développement anormal. 
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Parmi les Oiseaux habitant la Suisse, on a pu obser- 
ver l'albinisme jusqu'à présent chez les vingt-trois 
espèces dont la Hste suit. Cependant on doit ajouter 
qu'il ne s'agit pas toujours A'albinisme total, c'est-à- 
dire présentant tout le plumage et les parties cornées 
(griffes, écailles des pattes, bec) blancs et la pupille 
rouge. Dans Valbinisme partiel, le plumage et les 
parties cornées sont blancs en certains endroits seule- 
ment, et dans Valbinisme incomplet, l'animal n'est pas 
blanc, mais le plumage a, au moins dans sa plus grande 
partie, une coloration plus claire que la couleur nor- 
male. Les pupilles rouges ne se rencontrent que dans 
les cas d'albinisme total. 

Buleo vulgaris, Bechst. Albinisme partiel et incom- 
plet sur deux exemplaires, 1888 et 1889, près de 
Zofingue. 

Cypselus apus, L. Albinisme total. Août 1892. 
Brienz. 

Hirundo rustica, L. Albinisme total. Vallée de la 
Suhr, dans la collection de l'auteur. 

Hirundo urbica, L. Albinisme total. Juillet 1888. 
Zofingue. 

Stumus vulgaris, L. Albinisme total. 1887. Musée 
Stauffer, Lucerne. Un exemplaire dans la collection de 
l'auteur. Un troisième au printemps 1892, près de 
Brittnau. 

Lycos monedula, L. Albinisme total sur deux exem- 
plaires offerts en vente avec une Corneille blanche de 
Schaible, à Ulm. 

Corvus corone, L. Albinisme total. 1876. Musée 
Stauffer, Lucerne. Albinisme partiel. 1881. Collection 
de l'auteur. 
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Pica caudata, Boic. Albinisme incomplet dans une 
collection particulière, à Zofingue, 

Garrulus glandariuSy L. Albinisme total. Musée 
Staufïer, Lucerne ; un exemplaire a été tué en 188» 
près de Brie. Un albinos incomplet dans une collectiou 
à Zofingue. 

Muscicapa griseola, L. En août 1892, un Gobe- 
mouche blanc rayé d'isabelle a été mis en vente. 

Merula vulgaris, Leach. Outre ceux qui ont été 
mentionnés ci-dessus, un albinos partiel en hiver 
1887-88 àOlten; 1891-92, un exemplaire à Zurich. 
Au printemps 1892, un Merle isabelle pris à Rome, 
empaillé à Zurich. 

Turdus viscivorus, L, et muska, L. Albinos incom- 
plets de Rome, empaillés à Zurich. Printemps 1892. 

Rulicella tithys, L. Un albinos total, 1892, Zurich. 

Embcriza citrinella, L. Albinos incomplet de 1891- 
92, Zofingue. 

Pralinœla rubetra, L. Un albinos parfait de 1888^ 
Val de Travers. 

Molacilla alba, L. Octobre 1889 et avril 1890, un 
albinos parfait à Gerzensée. 

Passer montanus, L. Albinisme total et partiel assez 
fréquent. 

Passer domesticus, L. Trois albinos parfaits dans 
des collines à Zofingue ; un autre dans les environs de 
Zofingue, 1889-90; un autre à Aarau, 1888-89. Albi- 
nisme partiel assez fréquent. 

Fringilla cœlebs, L. Albinos parfait, 1891, à Wal- 
zenhausen; trois quarts albinos, 1889, à Gerzensée. 
Albinos partiels en plusieurs endroits des environs de 
Zofingue. 
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Tetrao tetrix, L. Une femelle avec le plumage du 
coq, albinos partiel, 1890, Entlibuch. 

Sturna cinerea, L. Une portée avec albinisme par- 
tiel, 1885, auBuchsgau. 

Scolopax rusticola, L. Un albinos parfait a été pris 
pendant l'automne 1889, près de Crajowa, en Rou- 
manie. 

Cette liste n'est pas complète du tout. Beaucoup de 
cas d'albinisme n'ont pas été publiés ni contrôlés, et il 
s'en trouve encore beaucoup dans les musées. 

Les albinos deviennent plus facilement la proije de 
leurs ennemis que leurs camarades à coloration nor- 
male, à cause de leur mauvaise vue et de leurs couleurs 
qui attirent l'attention. 

Cela explique pourquoi les albinos ne se rencontrent 
pas plus fréquemment. Les albinos se propagent facile- 
ment entre eux. Leurs descendants sont toujours albi- 
nos. Le croisement avec des individus normaux est 
excessivement rare en liberté. Il a lieu plus souvent en 
captivité, mais plutôt chez les Mammifères que chez les 
Oiseaux. Les descendants sont colorés normalement, 
tout en présentant des taches blanches. 

Nous ignorons les lois qui régissent la propagation 
des albinos incomplets, n'ayant pas fait d'observations 
sur ce sujet. 

M. le prof.-D' C. Keller, de Zurich, montre un cas^ 
nouveau de mimétisme. Il s'agit des cocons d'un papil- 
lon africain qui imite les épines gonflées de V Acacia 
fistula. 

M. le D' Olhmar-Émile Imhof annonce que la suite de 
sa pubUcation de la faune aquatique des Invertébrés de la^ 
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Suisse paraîtra prochainement et contiendra la revue 
bibliographique et systématique des Mollusques. 

Il fait circuler des échantillons de Planorbis cameus 
Linné, qui n'a pas été mentionné jusqu'à présent 
<]ans la faune suisse. C'est la plus grande espèce de ce 
genre. Il l'a trouvée en septembre i89i près de Genève 
dans les marais de Rouelbeau, près de la station de la 
Pallanterie. 

Il donne en outre quelques renseignements sur l'exis- 
tence des êtres vivants sous la glace dans les lacs des 
hautes Alpes pendant l'hiver très rude de i890-i89i. 
Dans le lac Moësola, sur le col du Petit-Bernardin, il a 
trouvé des êtres vivants sous la glace malgré les grands 
froids qui avaient atteint pendant ses recherches — iT" 
€ent. Lorsqu'on faisait des trous dans la couverture 
de glace, on voyait aussitôt des scarabées d'eau venir à la 
surface pour respirer l'air. 

L'auteur a pu pêcher ainsi des Ciyclopides et au fond, 
à une profondeur de 5 à 17°*, 48 il a trouvé différentes 
espèces d'Invertébrés aquatiques. 

Dans un petit bassin situé à 2080°> au nord-est de 
l'hospice, la glace mesurait 55 cent, et sous cette glace on 
trouvait 58 cent, d'eau. Malgré cette petite profondeur 
et une température atteignant seulement 0,3''C à la sur- 
face etO,9'^Cau fond, M. Imhof a trouvé, après plusieurs 
mois de froid, une assez riche faune composée de Proto- 
zoaires, d'Anguillulides, de Rotateurs, d'Entomostracés 
et de larves d'Insectes. C'est un fait très intéressant et 
important à constater que malgré cette petite quantité 
d'eau pendant un hiver très froid la glace n'est pas plus 
épaisse et que malgré la basse température de l'eau la vie 
des organismes aquatiques ne s'éteint pas. On peut donc 
parler d'une faune subglaciale lacustre. 
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Le 17 janvier 1891 dans le lac Noir sur le col de la 
Fluela l'auteur a pu observer des larves de Sialides (Insec- 
tes Névroptères) nageant à la surface de l'eau et grimpant 
sur la glace que l'on venait de scier. Au bout de 4 minutes 
l'insecte parfait quittait l'enveloppe larvaire. La glace 
avait une épaisseur de O'^^ôSS, la profondeur de l'eau 
mesurait 2°*,325 et sur la glace se trouvait 0™,38 de 
neige. La température de l'air était de — IT^'C. 

M. Imhof fait en outre une communication sur la 
structure microscopique du squelette d'un Protozoaire 
qui se trouve parfois en nombre énorme et peut causer 
une coloration de l'eau des lacs. Il s'agit du Ceratium 
hirundinella. On a déjà remarqué que différentes formes 
caractéristiques de cette espèce se rencontrent dans la 
faune pélagique. 

Dans le lac Majeur et dans le lac de Come on trouve^ 
en même temps deux formes très distinctes des lacs de 
différentes contrées. Le squelette est composé de plusieurs 
plaques qui, à l'exception de la plaque ventrale antérieure, 
portent des carènes bordant des champs polygonaux. On 
peut voir à l'aide d'un grossissement très fort un, deux 
ou trois pores dans chacun de ces champs. La plaque- 
ventrale ne possède pas de carènes, mais les pores y sont 
nombreux et très visibles, de manière à donner à cette 
plaque l'aspect d'un vrai tamis. Le corps protoplasmique 
qui se trouve à l'intérieur est soumis, à travers ces pores, 
à la pression directe de l'eau. 

M. le prof. Arnold Lang, de Zurich, fait une commu^ 
nication sur Vmgine des Mollusques et les fait dériver 
d'organismes semblables aux Turbellariés. Il essaye de 
démontrer que la formation d'une cuticule solide et épaisse 
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chez les Turbellariés a dû naturellement entraîner le dé- 
veloppement des caractères typiques des Mollusques, tels 
que le pied, la cavité palléale et les branchies. 

L*auteur montre en outre de quelle manière les diffé- 
rents systèmes d'organes des Mollusques et principalement 
le système nerveux et urogénital peuvent dériver des 
mêmes systèmes d'organes chez les Turbellariés. 

M. le D' J. NuESCH de Schaffhouse fait une communi- 
cation sur une station préhistorique du temps du renne 
située près du « Schweizerbild, » dans le voisinage de 
Schaffhouse. A l'aide de plans de situation, de profils, 
de dessins et de photographies, il explique la succession 
des différentes couches ainsi que la situation du rocher 
au pied duquel se trouve cette colonie de Tépoque de 
la pierre. 

L'opinion généralement admise d'après laquelle les 
objets datant d'une époque si reculée ne peuvent se 
conserver que dans des cavernes ou dans des endroits 
très humides, avait empêché l'auteur de commencer 
les fouilles. Depuis quelques années il avait exploré 
les nombreuses cavernes du terrain jurassique à Schaff- 
house, mais toujours sans succès. Pendant l'automne 
1891 il fit faire des fouilles dans une caverne du 
« Freudenthal » et, n'obtenant pas de résultat, il se 
décida enfin à essayer au Schweizerbild. La première 
fouille faite au coin occidental du rocher ne donna que 
des cendres jusqu'à une profondeur de 50 cm. Dans un 
fossé pratiqué verticalement au milieu du rocher on 
trouva déjà, à une profondeur de 30 cm. , une série 
4'os fossiles et de silex travaillés. M. Nuesch prit aussitôt 
Je parti d'en faire une exploitation systématique avec ie 
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concours du D"" Hàusler. Ou divisa le terrain en carrés 
d'un mètre de longueur et la terre, enlevée par couches 
de 20 cm., fut soigneusement examinée. On eut soin 
en triant les objets d'indiquer la profondeur et le carré 
dans lequel ils avaient été trouvés. 

PrèsduSchwreizerbild qui est aune demi-heure au nord 
de Schaff house, on voit trois rochers qui s'élèvent au-des- 
sus d'une petite plaine d'où partent cinq vallées. Le ro- 
<5her occidental où se trouve la station préhistorique 
tombe rapidement, au sud-ouest, et surplombe parfois 
le sol de 2 m. 50. A l'est il atteint sa plus grande élé- 
vation qui est de 23 m. La station est complètement 
préservée par le rocher contre les vents froids du nord, 
du nord-est et en partie aussi de l'ouest. Les parois de 
roches verticales reflètent les rayons du soleil, comme 
le ferait un miroir concave, sur la station. Celle-ci forme 
une demi-ellipse dont le grand axe mesure 37,5 m. et 
la moitié du petit axe 13 m. Dans le voisinage du ro- 
<îher se trouve une source abondante qui fournit à la 
ville l'eau potable; en outre, à quelques centaines de pas 
se trouve un petit ruisseau qui se jette dans la « Durach » , 
affluent du Rhin. En procédant de haut en bas on peut 
distinguer 6 couches suivant le contenu de cendres et 
d'inclusions, savoir : 

1. La comhe d'humus. Épaisseur moyenne, 40- 
50 cm. 

2. La couche grise de culture. Épaisseur moyenne de 
40 cm. 

3. La brèche supérieure, ayant en quelques places 
une épaisseur de 80 cm. 

4. La couche jaune de culture y qui devient noire 
vers les bords de la station, ce qui est causé par des 
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substances organiques entremêlées. Elle est épaisse de^ 
30 cm. en moyenne. 

5. La œmhe des rongeurs ou brèche inférieure^ 
épaisse de 50 cm. 

6. Le diluvium? 

Dans la couche d'humus on trouve des tessons vernis^ 
de pots et des tessons de verre, des couteaux paléoli- 
thiques de silex, des racloirs et des grattoirs ainsi que^ 
des os d'animaux vivant encore de notre temps : Co- 
chons, Vaches, SangHers, Chevreuils, Chevaux, Rennes, 
le tout pêle-mêle. Ce mélange provient des fossés qui 
ont été creusés dans les temps récents. On a trouvé 
aussi des clous de fer, des pointes de lances et des bou- 
tons modernes. 

Dans la couche grise de culture, qui se compose en 
certains endroits de cendres pures, on a trouvé une ha- 
che de pierre polie et d'autres inachevées de pierre 
quartzeuse, ainsi que des objets d'art en os et ea 
corne de cerf noble, des tessons de pots non vernis, 
dont quelques-uns étaient pourvus de jolis ornements.^ 
Des milliers d'outils en silex : couteaux, racloirs, es- 
quilles, ainsi que les noyaux du silex dont on a fait 
ces outils, poinçons et aiguilles en os, démontrent 
l'industrie et le degré d'instruction des habitants du 
Schweizerbild. Dans cette couche et dans les plus infé- 
rieures, tous les os contenant de la moelle sont cassés. 
M. le prof. Studer a constaté la présence des espèces 
suivantes dans la couche qui nous occupe : le Cerf no- 
ble, le Chevreuil, le Sanglier, la Vache des tourbières^ 
le Cheval du diluvium, l'Ours arctique, la Taupe, le^ 
Lièvre alpestre, la Perdrix des neiges et la Poule de^ 
bruyère, le Blaireau, la Martre.. Les dents et les os de^ 
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Renne sont rares. Les dents se trouvent seulement dans 
la partie la plus inférieure de cette couche néolithique 
qui contenait en outre des os humains provenant de 20 
individus différents. Ces ossements appartiennent sur- 
tout à des enfants dont l'un était couché dans une tombe 
soigneusement maçonnée. Il portait une chaîne formée 
d'anneaux deSerpules au cou et dans le tombeau on trou- 
va en outre une lance rouge à pointe cassée, une scie, 
des couteaux en silex de différentes grandeurs, un tout 
petit couteau également en silex en forme de poignard 
très tranchant et enfin une griffe de carnassier. La plu- 
part des enfants portaient des colliers formés d'an- 
neaux de Serpules et d'autres objets. On pouvait consta- 
ter dans la majorité des cas que l'enterrement des 
enfants avait été fait avec beaucoup de soins. 

Entre cette couche néolithique et la couche jaune de 
culture , c'est-à-dire la couche paléolithique propre- 
ment dite, il existe une couche de brèche qui a parfois 
une épaisseur de 80 cm. (à la paroi située à l'est) et 
qui se compose seulement des débris du rocher sous 
l'action de l'efQorescence. La brèche diminue à mesure 
qu'elle s'éloigne du rocher et cesse tout à fait à quel- 
que distance de là, de telle sorte que la couche grise est 
directement superposée à la couche jaune de culture. 
La brèche ne contient point de cendres ni de silex tra- 
vaillés, ni d'os cassés, ce qui prouve que la place a été 
inhabitée pendant longtemps. En revanche, on trouve 
quelques os et mâchoires de Rongeurs. 

Au-dessous de la brèche, on rencontre la couche 
jaune (quelquefois rougeâtre) de culture, dans laquelle 
les tessons de pots, les outils en pierre polie, les dents 
ou les os de Sanglier, d'Ours brun, de Lièvre commun, 

8 
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de Cerf noble et de Chevreuil font défaut. Par contre on 
trouve en très grand nombre des os et des dents de 
Renne et de Lièvre alpestre. Les restes de Cheval, de 
Glouton, d'Ours des cavernes, de Renard polaire, de 
Loup, d*Aurochs, de Bouquetin, de Perdrix des neiges 
et de Coq de bruyère sont moins fréquents. Les os et 
les dents de Carnassiers sont excessivement peu nom- 
breux et Ton ne trouve pas trace de Chien, ni dans la 
couche grise, ni dans la couche jaune de culture. Dans 
cette dernière les os sont encore plus cassés que dans 
la première, aussi tombent-ils très facilement en pièces 
lorsqu'on les sort de terre. Dans la couche jaune les 
objets d'art en os, en corne et en silex sont encore plus 
nombreux que dans les couches supérieures et inférieu- 
res. On trouve surtout de nombreux ciseaux en os en- 
core tranchants. Les pointes de flèches et les aiguilles 
avec et sans chas sont moins nombreuses. Parmi ces 
dernières quelques-unes sont extrêmement fines et ont 
un trou excessivement petit. On trouve en outre des 
sifflets en bois de Renne, des coquilles perforées et non 
perforées (Natica, Pectunculus, Turitella) du bassin 
tertiaire de Mayence, des Éponges de la couche de Bir- 
menstorf, des Ammonites et des Térébratules du Ran- 
den, des petites sphères de limonite, des dents de 
Lamna du diluvium de Benken et de Lohn, une quantité 
de pierres provenant de la moraine terminale de l'an- 
den glacier du Rhin. Les objets d'art en silex s'y trou- 
vent en grand nombre ainsi que des éclats et des 
noyaux de silex. Ils s'y rencontrent mélangés avec des 
instruments artistiquement travaillés, tels que des cou- 
teaux, des scies, des petits et des grands perçoirs parmi 
lesquels quelques mèches proprement dites, des per- 
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çoirs simples et doubles en une pièce, des pointes de 
flèches et des racloirs. Les silex proviennent du Ran- 
den, d'où ils ont ètè apportés par les chasseurs de ren- 
nes. Ils les travaillaient à loisir lorsqu'ils étaient chez 
6UX. On a trouvé aussi des dessins dans cette couche. 
L'auteur mentionne surtout un fragment de dessin re- 
présentant la tête, le cou, les pattes antérieures et le 
ventre d'un Renne. On peut très bien aussi reconnaître, 
sur un autre fragment, les pattes postérieures et la li- 
gne désignant le ventre du même animal. Enfin, on 
peut voir le dessin d'un Poisson sur un os de Renne. 
Mais ce qui est surtout intéressant, ce sont les dessins 
qui se voient sur les deux côtés d'une plaque de cal- 
caire mesurant ^0 cm. de longueur sur 6 cm. de lar- 
geur. D'un côté se trouvent trois animaux. En haut au 
milieu un cheval au repos, la tête levée et tournée à 
gauche, et les deux pattes gauches couvrant complète- 
ment celles du côté droit. Le second dessin représente 
un Renne sautant, la tête tournée à droite. Les pattes 
antérieures, extrêmement sveltes, sont fortement écar- 
tées, et la ramure couvre une partie de la tête du Che- 
val. Au-dessous se trouve un jeune animal — proba- 
blement un poulain — qui a les pattes antérieures et 
postérieures très rapprochées, la tête étendue en haut 
et à gauche et les oreilles dressées anxieusement en 
avant. Sur l'autre côté de la plaque on voit plusieurs 
animaux placés à la suite et au-dessus les uns des au- 
tres. On peut distinguer deux Chevaux avec des criniè- 
res; ceux dont nous venons de parler n'en avaient pas, 
mais par contre avaient des queues bien développées. 
Un dessin représentant deux grosses pattes postérieures 
se rapporte sans doute à un animal prodigieux. On ne 
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peut guère déchiffrer complètement ces dessins sans eD 
faire une copie en plâtre ou une photographie. 

On a découvert en outre dans cette couche plusieurs^ 
foyers artificiels, dont un petil sur lequel se trouvaient 
encore des cailloux (pierres à chauff^er), puis une quan- 
tité de cendres et quelques morceaux de bois artiste- 
ment travaillés mais carbonisés et noircis par le temps. 

La couche suivante est caractérisée par une quantité 
de restes de Rongeurs. Elle est nettement limitée par 
la couche précédente et, en bas, passe insensiblement, 
au diluvium. Elle ne contient que peu d'objets d'art et 
d'ossements. Ces derniers sont généralement cassés. 
M. le prof. Nehring de Berlin a examiné les ossements^ 
fossiles de cette couche et a trouvé les espèces suivan- 
tes : 

1 . Une espèce de Spermophile de grandeur moyenne^ 
(Spermophilm Eversmanni) . 

2. Une petite espèce de Lagomys (Lagomys pusUltisr 
ou L. hyperboreus). 

3. Une petite espèce de Hamster de la taille du Criée- 
tw phœus d'aujourd'hui. 

i. Une espèce du genre Mus, probablement Mus 
agrarius. 

5. Plusieurs espèces de Souris fouisseuses (genre Ar- 
vicola) parmi lesquelles A. gregalis, qui vit actuelle- 
ment dans le Turkestan septentrional et dans les step- 
pes de la Sibérie. 

6. Le Campagnol amphibie (A. amphibius). 

7. Le Lemming à collier (Myodes torquatus). 

8. Une espèce de Lièvre (Lepus variabilis). 

9. La Taupe ordinaire (Talpa europœa). 

< 0. Nos espèces de Musaraignes (Sorex vulgaris, af- 
pinus, pygmœus). 
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i i . L'Hermine (Fœtorim erminea). 

12. La petite Belette (Fœtorius vulgaris). 

13. Le Renard bleu (Canis lagopus). 

14. Le Lagopède des Alpes (Lagopm alpinus). 

1 5. Le Lagopède blanc (Lagopus albus). 

16. Le Renne (Cervus tarandus). 

17. Plusieurs autres espèces d'Oiseaux. 

18. Une espèce de Poisson de petite taille. 

La plupart de ces espèces montrent qu'il existe une 
relation avec les faunes des steppes arctiques et snbarc- 
tiques de la Russie orientale et de la Sibérie occiden- 
tale. A l'époque où elles vivaient près de Schaffhouse, 
4^ette contrée doit avoir été très peu boisée et le climat a 
4û être semblable à celui des steppes subarcliques de la 
Russie orientale et de la Sibérie occidentale, c'est-à- 
dire un climat rigoureux et continental. 

M. Nuesch invite la Société à faire une visite sur 
place. Les fouilles sont en pleine activité; les profils se 
voient très bien et les objets sont exposés au Rûdensodil, 
arrangés sur 27 tables et suivant les couches où ils ont 
^té trouvés. 

M. GoLL de Lausanne communique les principaux 
résultats du voyage scientifique qu'il vient de faire au 
Maroc, en compagnie de M. Henri Vaucher. 

Le littoral atlantique du Maroc, formé en grande partie 
de dunes et de roches feldspathiques avec une végétation 
presque nulle, n'ofifre pas une grande variété au point de 
vue zoologique. Ces plages sableuses ne sont visitées que 
par des Oiseaux de passage ou des Mammifères acciden- 
tels. Il en est de même pour les Reptiles et les Insectes. 
Par contre il y a certains ordres et familles qui manquent 
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complètement. Ainsi dans toutes les régions parcourues 
nous n'avons jamais vu de Chéiroptères. La région plus 
éloignée de la mer contenant surtout des terrains de cul- 
ture nous a montré une vie animale plus importante. Â 
une altitude de 60 à 150"°, dans une terre très fertile et 
arable, se rencontre une végétation horticole et arbores- 
cente très caractéristique pour le Maroc. Cette région 
est habitée par une faune ornithologique très variée. 
Les Oiseaux sédentaires ou vagabonds jouent ici un grand 
rôle. Les Oiseaux de passage ayant une distribution géo- 
graphique considérable, nous ne pouvons en donner une 
liste complète, nous réservant de la publier plus tard. Les 
Rapaces, les Passereaux granivores et fissirostres ont 
toutes leurs familles représentées. Dans les Sturnidés et 
Picidés nous avons rencontré de nouvelles formes de 
passage aux espèces européennes. Ce sont des représen- 
tants des espèces autochtones, comme par exemple la 
forme intermédiaire entre le Pic vert et celui à tète grise 
ou cendré. Dans ces terrains cultivés, comme on le sait, 
la faune se déplace suivant les saisons ; c'est ce qui fait 
que nous y trouvons une grande partie de la faume 
hibérique et paléarctique comme, par exemple, dans la 
province du Sms. Par contre les Mammifères n'arrivent 
ici que comme animaux errants. Une troisième région, 
qui s'étend depuis ces plateaux arables jusqu'à la partie 
montagneuse de l'est peut se nommer la steppe marocaine, 
et a un caractère tout local. Elle suit comme l'autre une 
direction parallèle à l'Atlas, formant une plaine dans les 
vallées et traversée par d'innombrables cours d'eau. 

On y rencontre un grand nombre de Mammifères car- 
nivores, deViverrid3e(Mangoustes),deFélidaB et une légion 
de Sangliers qui vivent et se multiplient ici non par mil- 
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liers mais par millions. Sur les nappes d'eau se rencon- 
tre suivant les saisons des quantités d'Oiseaux aquatiques 
qui trouvent une nourriture abondante en Reptiles, Batra- 
ciens, Crustacés et Insectes. 

Plus haut se trouve la quatrième région, celle des mon- 
tagnes et des vallées descendant de l'Atlas. Nous n'en 
avons pu visiter qu'une petite partie, celle de Oued 
S'Baïta, sur les bords de Ouedel Hachef. C'est une con- 
trée très riche en Chéloniens, Sauriens et Mollusques d'eau 
douce. Sur les plantes de ces champs se développe une 
faune variée d'Arachnides, de Myriapodes et d'Insectes. 
Dans la partie montagneuse nous avons découvert plu- 
sieurs grands gisements de fossiles (Mollusques tertiaires 
et quaternaires pas encore déterminés). Les rivières char- 
rient toute l'année beaucoup de boue, ce qui est la cause 
de leur pauvreté en Poissons. Par contre les rivières qui 
se jettent dans l'Atlantique ont une faune d'eau sau- 
mâtre qui remonte parfois jusqu'à 40 ou 50 kilomètres; 
on y rencontre même des formes marines comme VAlosa 
vulgarls. Nous n'avons pas trouvé VAstacus fluviatilis. 

Le Maroc présente grâce à sa structure géologique, à 
s a végétation en groupes locaux et à la salubrité de l'air 
due aux courants permanents venant de l'océan Atlan- 
tique, une faune et flore toutes particulières et en partie 
nouvelles. 

Si l'on admet avec les géologues qu'il y a eu autrefois 
une communication entre l'Europe et le Maroc par le 
détroit de Gibraltar, nous devons nous attendre à ren- 
contrer ici une faune considérable formée d'espèces euro- 
péennes et africaines. Et en effet, nous avons trouvé 
pendant notre séjour dans cette contrée, des formes maro- 
caines proprement dites, des formes européennes et des 
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formes africaines. Mais la forme transsaharienne n'existe 
pas. 

Nous devons mentionner encore, la présence d'immen- 
ses forêts de chênes-liège qui se trouvent dans la région 
des collines, sur les plateaux à terrains d'alluvions. Les 
troncs de ces arbres atteignent souvent un diamètre de 
0",70 à 1°* et sont écorcés en vue de l'exploitation. 
Lorsque le liber a été atteint par cette opération, l'arbre 
périt et se recouvre d'un lichen noir qui donne à la forêt 
un aspect lugubre. Les chênes-liège dépassent rarement 
10*^ de hauteur, mais s'étendent beaucoup horizonta- 
lement. On rencontre dans ces forêts une faune assez 
variée. 

M. GoLL, de Lausanne, parle d'un nouveau Coré^me 
trouvé dans le Léman. La découverte d'un nouveau Coré- 
gone date déjà de 1888, où j'ai trouvé avec des pêcheurs, 
en Savoie, ce poisson. Je l'ai revu bien des fois depuis et 
à différentes époques sur notre marché de Lausanne et 
plus tard» dans quelques magasins de comestibles à Genève. 
Ce Corégone m'a d'abord frappé par sa grandeur extraor- 
dinaire, par sa teinte rougeàtre et d'une écaillure plus 
grande que celle des autres congénères, comme la Fera, 
par exemple, dont il diffère par ces trois points. Après 
avoir soumis d'autres sujets à une analyse plus complète, 
j'ai reconnu que cela ne pouvait être que la Marane, 
introduite dans le lac à deux reprises, en mars 1881 et 
1882. 

Les alevins provenaient d'œufs offerts par la Société 
de pisciculture allemande et élevés dans l'établissement de 
pisciculture de Roveray, près AUaman. 

Ces alevins, âgés d'un mois, étaient au nombre de 
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neuf à dix mille environ, ils furent confiés aux flots du 
Léman, à six ou huit kilomètres de distance d'Ouchy, 
direction d'Évian et se trouvant dans un milieu favora- 
ble à leur développement, ils peuvent avoir été retrouvés 
six années plus tard, à Tétat adulte. Depuis lors, j^ai 
revu souvent ce poisson plus grand, mais toujours avec le 
même faciès caractéristique. 

Je ne prétends point faire ici une monographie com- 
plète sur cette espèce, travail qui serait d'ailleurs assez 
inutile, s'il s'agit bien de la Marœne de TAllemagne du 
nord (lac de Mardue), et me bornerai seulement à relever 
ici quelques points caractéristiques. 

Le faciès principal de ce poisson est le suivant^ : Corps 
assez comprimé, dos et ventre très convexes ou voûtés, ce 
dernier assez large et aplati vers les flancs, la coupe ver- 
ticale du corps forme un ellipsoïde. Tète de moyenne 
dimension, formant une parabole vue par le côté, le profil 
supérieur depuis l'antéorbitale, très convexe, moins à la 
partie inférieure, les deux mâchoires presque d'égale lon- 
gueur, la supérieure, chez des jeunes individus à la bou- 
che fermée, légèrement plus longue. Toutes les nageoires 
C. P. V. A. ont des rayons en nombres égaux, avec peut- 
être quelques variantes dans la pectorale. Tégumen natif 
d'un brun rougeâtre sur le dos et sur le ventre, ce qui 
lui donne à travers les écailles (squames cutanées) une 
coloration légèrement rosée ou rougeâtre, cette teinte est 
plus prononcée dans l'appendice, dans toutes les nageoi- 
res. Nous ne relèverons pas ici les points très divergents 
entre la Fera et la Marsene, la première étant trop con- 

* Nous n'avons eu pour nos études que des sujets entièrement 
frais, car après quelques heures les formes et la coloration chan- 
gent complètement. 
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nue ; nous ajouterons seulement que la Maraene, à éga- 
lité d'âge, pèse presque le double de la Fera, celle-ci dé- 
passant rarement six cents grammes \ la Maraene, au 
contraire, arrivant facilement à un kilogr et plus. Le nom- 
bre des squames comptés sur la ligne latérale est de dix 
à quinze, donc moins que la Fera. Un point tout particu- 
lier chez la Marsene est uue sorte d'effloresceuce cutanée 
marquée sur les opercules et sous-opercules, et visible 
surtout à l'époque du frai. Nous le répétons, ce poisson, 
vu de loin« a un habitus analogue à la Carpe commune, 
quant à sa forme et à sa coloration. Il resterait encore 
bien des points à élucider et il est de toute rigueur de 
faire des observations continuelles sur son habitat dans 
nos eaux, sur sa forme et sur sa coloration, la Uvrée de 
noces, sur la différence sexuelle extérieure et Talimenta- 
tion, etc. Enfin, une synonymie locale est déjà donnée 
à ce poisson par les pêcheurs qui savent qu'il est de 
provenance allemande, ils l'appellent, pour la distinguer 
de la Fera ordinaire, la Fera des Allemands. 

Une chose est maintenant constatée, et l'exemple ici 
l'a pleinement prouvé qu'une introduction d'alevins de 
Gorégones, élevés artificiellement et dans de bonnes con- 
ditions peut donner un plein succès. Un autre point 
observé encore en tout temps, c'est que les Gorégones 
vivent seuls et sans se mélanger avec d'autres congénères, 
même à l'époque de leurs amours, de sorte que nous pen- 
sons que les prétendus Gorégones hybrides ou sujets sté- 
riles observés doivent provenir de produits purement 
artificiels et obtenus par la pisciculture. 

Gette note n'est que préliminaire ; il y a encore bien 

* Les feras d'un kilogr. et plus se trouvent quelquefois mais ce 
sont des cas très exceptionnels. 
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des points à élucider dans Thistoire de ce poisson; mais 
que ce soit la Marsene du nord ou un autre Gorégone, 
c'est en tout cas une introduction intéressante dans notre 
lac peu riche en espèces. 

M. F. Urech, D' phil., rend compte de ses recher- 
ches sur Vapparition successive des couleurs sur les 
ailes des nymphes de quelques Lépidoptères. On sait 
que chez les nymphes des Lépidoptères les champs 
colorés des ailes, c'est-à-dire les différentes couleurs 
des écailles, apparaissent les uns après les autres. Chez 
Vanessa urlicœ et V. Jo, on peut observer la succes- 
sion suivante : blanc, jaune, rouge, brun et noirâtre. 
Au commencement, toute Taile est couverte d'écaillés 
blanches et les champs colorés apparaissent dans Tor- 
dre ci-dessus indiqué observé récemment chez Vanessa 
atalanta et antiope. Pour voir si la même chose se 
passait chez des espèces d'autres familles de Lépido- 
ptères, l'auteur a fait des recherches sur les nymphes 
d'hiver de Pieris brassicœ. Au premier abord il n'y a 
que des écailles blanches sur toute la surface de l'aile. 
Plus tard on voit apparaître le jaune et en dernier lieu 
les bordures et les taches noires. Les places noires se 
montrent d'abord sous un aspect semblable à celui de 
taches d'huile sur du papier blanc; puis le pigment 
noir apparaît, mais seulement longtemps après le jaune. 
L'auteur insiste sur ce fait, parce que van Bemmelen, 
qui a fait des recherches Importantes sur ce sujet, il y 
a quelques années, ne dit pas que le noir apparaît 
après le jaune. (Cf. Tijdschr. d. nederl. dierk. Vereeni- 
gung DeeL II Af. 4 Leiden). Cela provient sans doute 
de ce que van Bemmelen a observé des nymphes d'été 
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dont le développement exige beaucoup moins de temps 
que celui des nymphes d*hiver. C'est pourquoi Tinter- 
valle entre l'apparition du jaune et du noir est si court 
et peut facilement échapper à l'observation. 

Une autre espèce, VÀrctia Caja, appartenant aux 
Bombyces, a aussi les écailles blanches au commence- 
ment. Plus tard, ce sont les couleurs rouges des ailes 
qui s'accusent et presque en même temps on aperçoit 
la couleur brunâtre qui se trouve sur le côté supérieur 
des ailes antérieures. Un examen attentif nous montre 
que cette dernière couleur n'est point brune, mais d'un 
vert-olive très foncé par conséquent ; son apparition 
antérieure ou simultanée à celle du rouge ne fait pas 
exception à la règle de la succession des couleurs éta- 
blie plus haut. Les taches vraiment pigmentées de noir, 
du côté supérieur des ailes postérieures, se montrent 
aussi, dans ce cas, en dernier lieu. 

L'auteur rappelle qu'il a parlé. Tannée dernière, de 
l'utilisation de cette succession des couleurs pour des 
conclusions phylogénétiques. La succession ontogéné- 
tique est une récapitulation du développement phylé- 
tique, souvent troublée et embrouillée par différentes 
influences, surtout par le croisement des sous-espèces. 
On peut admettre que les espèces primitives d'un arbre 
généalogique ont été presque tout à fait blanchâtres. 
Une augmentation de la température du climat, ou 
Timmigration dans des contrées plus chaudes, a provo- 
qué alors dans, une série de générations, des modifica- 
tions dans la constitution du pigment. De cette ma- 
nière la succession ontogénétique se forme peu à peu 
dans la suite des générations. En effet, cette succession 
de jaune à orange, rouge, brun rouge, conformément 
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à la suite des couleurs dans le spectre, paraît même 
s'imposer d'après les résultats obtenus par Tétude des 
relations entre la constitution chimique et la couleur 
de certaines matières colorantes. Il suffit de citer la 
règle de Nitzky, qui dit que si Ton arrange les chaînons 
des différentes séries de matières colorantes d'après 
leur poids moléculaire, on arriye en général à la suc- 
cession suivante des couleurs : jaune, orangé, rouge, 
violet, bleu, vert. C'est donc une succession semblable 
à celle des couleurs spectrales de la physiologie (Voir 
Zoolog. Ânzeiger, 1892, n^* 297 et 298). 

L'auteur parle encore de la couleur des écailles. On 
peut y distinguer des matières colorantes chimiques et 
des couleurs physiques ou optiques. Les dernières ne 
sont pas produites par des matières contenues dans les 
écailles mais par la lumière, grâce à la structure et la 
disposition par couches de la membrane des écailles. 
Ce sont donc, dans la plupart des cas, des couleurs 
par interférence. Il y a des écailles qui contiennent des 
pigments et peuvent montrer en outre des couleurs par 
interférence, soit directement sur l'aile {Appatura Iris), 
soit après qu'elles ont été enlevées et mises dans une 
position spéciale (esp. du genre Vanessa). Parmi les 
matières colorantes proprement dites, le noir et le brun 
noir de Vanessa sont insolubles dans l'eau, dans les 
acides faibles et dans les alcalis. Le brome les fait 
blanchir. Les matières colorantes jaunes, oranges, rou- 
ges et brun rouges du côté supérieur des ailes de 
Vanessa Jo et F. urticw sont solubles dans l'eau 
chaude, tandis que les écailles d'un brun roux très 
foncé de V. antiopa ne donnent point de matière colo- 
rante, même lorsqu'on ajoute des acides on des alcalis. 
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Cliez Pieris brassicœ on a trouvé que le blanc est 
moins soluble dans Teau chaude que \g jaune; le 
jaune clair et le rouge orangé d' Anlhocharis ne sont pas 
très solubles non plus. Par contre les écailles d'un jaune 
verdâtre de Colias abandonnent leur naatière colorante 
à Teau chaude. Par le refroidissement il se sépare une 
poudre jaune et la solution reste incolore. Les écailles 
de lihodocera Rhamni Q se comportent de la même 
manière, tandis que la solution du pigment des écailles 
jaune clair des mâles est plus difficile et donne moins 
de matière colorante blanchâtre. Il y a quelques 
années, Hopkins a pu faire la réaction du murexide 
avec le pigment des écailles de Bhodocera Rhamni. Il 
a montré que ce pigment pourrait appartenir au groupe 
du xanthine, et être par exemple l'acide du mykomé- 
line, dont la solution est verte, (le xanthine pur — 
C.H^N^O, — est blanc). L'auteur a obtenu la réaction 
du murexide avec le pigment des écailles de Colias et 
de Pieris. Il a réussi à extraire, avec de l'eau chaude, 
une matière colorante jaune verdâtre des écailles de 
Lymna. Les écailles pourpres de Zygœna philipen- 
dula abandonnent leur pigment à Teau chaude ; une 
solution à 2 V« de soude le décolore vite. Tous ces pig- 
ments sont insolubles dans l'alcool et dans l'éther. 
Chez les Bombyces non seulement les pigments 
foncés et noirâtres mais encore les autres pigments 
plus clairs sont à peine solubles. Ainsi le pigment 
rouge-brique de VArctia Caja n'est soluble ni dans 
l'eau très chaude, ni dans une solution de soude. Par 
contre les pigments des Sphingides, par exemple le rose 
de Deilephila euphorbiœ, le rose et le vert-olive de 
Smerinthus ocellata, sont solubles dans une solution 
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de soude à 2 7o- H faudra des recherches très éten- 
dues avant de pouvoir procéder à une classification des 
pigments des Lépidoptères semblable à celle des pig- 
ments des plumes d'oiseaux. Les premiers sont sans 
doute d'une autre nature chimique que les derniers, ce 
qui est en rapport avec les différences de qualité du 
sang et de formation des tissus chez les insectes et les 
oiseaux. 

En examinant les ailes de la nymphe de Pieris bras- 
sicœ Tauteur a pu constater (après avoir ôté les écailles) 
une matière colorante d'un vert vif qui se trouve entre 
les deux lamelles de l'aile. Avec de l'eau on peut faci- 
lement extraire ce pigment de l'aile. Il est insoluble 
dans l'alcool et l'éther et absorbe seulement la lumière 
bleue, mais non pas celle qui s'étend du rouge au 
jaune. Avec l'acide nitrique concentré il passe d'abord 
au violet, puis au rouge et au jaune et ce phénomène 
est accompagné d'un développement de gaz. Ce pig- 
ment vert paraît n'avoir aucun rapport avec le pigment 
des écailles. Il ne se trouve pas chez des espèces 
d'autres familles; chez Vanessa urticœ il est remplacé 
par un pigment d'un rouge très faible. 

L'auteur montre encore un cas unique d'aberration 
de l'art de former des nasses propre à cette espèce, 
qu'il a trouvé parmi plusieurs centaines d'individus. La 
chenille a été tenue en captivité avec de nombreux 
autres spécimens de la même ponte pendant qu'elle 
faisait son cocon. Une autre s'est transformée en nym- 
phe sans former de cocon et d'autres ont filé des toiles 
le long des parois de leur cage. 

M. le prof. Emile Yung fait une communication rela- 
tive à la fonction dermatoptique chez le Ver de terre (Lum- 
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brictis agrtcola). On sait que cet animal est sensible à la 
lumière, quoiqu'il soit complètement dépourvu d'appa- 
reil visuel. M. Yung a contrôlé les observations de Darwin, 
il a constaté, contrairement aux assertions de cet auteur, 
que le Lombric est sensible non seulement aux rayons lumi- 
neux qui le frappent à l'extrémité antérieure, mais aussi 
à celles qui tombent à la surface entière de son corps. Le 
Ver déterre est lucifuge, il témoigne par des mouvements 
de fuite et des contorsions, de l'impression désagréable 
que lui produit la lumière. C'est cette propriété qu'a uti- 
lisée M. Yung, pour mesurer, en faisant usage de la mé- 
thode graphique, Tiniluence des différentes radiations 
spectrales sur l'intensité des contractions musculaires de 
l'animal. II a trouvé de la sorte que, comme M. Raphaël 
Dubois l'a constaté chez la Pholade, le Lombric est im- 
pressionné par toutes les radiations monochromatiques, 
mais que ses réactions varient selon la radiation employée. 
Les plus puissantes répondent aux excitations produites 
par les radiations les plus lumineuses, le jaune et le vert. 
A la suite de la communication de M. Yung, M. de Len- 
hossék a rappelé l'existence d'extrémités nerveuses cons* 
tatées par lui dans la peau du Lombric. 

M. V. Lenhossék rend compte de ses recherches sur 
la structure détaillée et les extrémités des nerfs de$ 
corpuscules du goût. Les recherches ont été faites à 
l'aide de la méthode de Golgi sur la muqueuse de la 
bouche des Poissons et sur les papillœ foliatœ et drcum- 
valkUœ du Lapin. Les corpuscules sont composés de 
deux sortes de cellules absolument différentes : des 
cellules de soutien et des cellules de perception du 
goût. L'opinion de Fusari et de Panasci, d'après laquelle 
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le pôle basai des cellules du goût se continuerait direc- 
tement dans les fibres nerveuses est erronée. Il ne 
s'agit pas de cellules nerveuses périphériques typiques, 
non plus que de cellules donnant naissance à des fibres 
périphériques, comme c'est le cas pour les cellules 
olfactives de la regio olfactoria et pour les cellules sen- 
sitives de Fépiderm^ du Lombric. Mais ce sont des 
cellules des sens, c'est-à-dire des cellules épithéliales 
modifiées qui se terminent par une extrémité émoussée 
à la base du corpuscule et qui n'ont que des rapports 
de contact avec les extrémités des nerfs. Néanmoins 
elles offrent les mêmes réactions que les vraies cellules 
nerveuses lorsqu'on les traite par la méthode de Golgi 
et qu'on les colore avec les sels d'or. Les descriptions 
que l'on a faites jusqu'à présent ne sont pas tout à fait 
exactes. On les représente ordinairement comme des 
cellules fusiformes avec un prolongement épais à la 
périphérie et un autre beaucoup plus mince se dirigeant 
à l'intérieur et ressemblant à une fibre nerveuse. Cette 
description est juste pour un certain nombre de cas,^ 
car la forme de ces cellules dépend beaucoup de la 
position du noyau. Plus ce dernier se trouve placé en 
bas, plus le prolongement inférieur devient court et 
épais. 

Lorsqu'il arrive dans la partie la plus basse — ce 
que l'on observe souvent — la cellule prend la forme 
d'une massue. Dans le cas où le noyau se déplace et 
arrive au-dessus du centre, le prolongement supérieur 
est plus épais que l'inférieur, mais jamais ce dernier 
ne s'amincit au point de ressembler à une fibre 
nerveuse. De plus, il n'est jamais verruqueux mais tou- 
jours lisse et se termine généralement par un petit 
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renflement. Le prolongement supérieur s'amincit en 
arrivant près du pore du corpuscule du goût où il est 
pourvu de la petite pointe bien connue qui s'imprègne 
souvent très bien. Pour les cellules de soutien la 
méthode de Golgi n'a rien donné de nouveau. Ce sont 
des cellules épithéliales cylindriques, à bords dentelés, 
et dont l'extrémité inférieure est souvent élargie en 
forme de pied. 

La terminaison nerveuse des corpuscules est toujours 
libre, les corpuscules sont entourés par les ramifications 
multiples de ces terminaisons. Aucune fibre nerveuse 
ne pénètre à l'intérieur des corpuscules. Les animaux 
sur lesquels l'auteur a fait ses recherches présentent 
des différences dans les détails. Chez le Lapin il y a 
deux formes de terminaisons nerveuses : une terminai- 
son épigemmale et une intergemmale (de gemma = le 
bourgeon). C'est probablement la première seule qui 
transmet le goût. Les branches épigemmales s'appro- 
chent au nombre de 1 à 3 de la base du corpuscule, 
se ramifient en petits arbres irréguliers et grimpent à 
la surface du corpuscule en Tenveloppant. Les petites 
branches verruqueuses donnent à tout le réseau un 
aspect granulé. Il n'y a point d'anastomoses entre les 
petites branches ; elles se terminent toutes par de petits 
boutons. 

Les branches intergemmales sont beaucoup plus 
nombreuses, plus fortes et tout à fait lisses. Elles entrent 
dans l'épithelium par les espaces situés entre les cor- 
puscules et montent tout droit jusqu'à la couche cornée, 
dans laquelle elles se terminent en général en forme de 
crochet ou par quelques courtes branches horizontales. 
Souvent une seule fibre, qui passe horizontalement au- 
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dessous du corpuscule, donne naissance à plusieurs 
branches intergemmales. Parfois elles se ramifient en 
montant. Dans le réseau nerveux subépithélial on 
trouve un grand nombre de petites cellules fusiformes 
ou angulaires qui ont déjà été décrites comme des 
cellules nerveuses par Drasch, Fusari et Panasci. En 
effet elles s'imprègnent comme les cellules nerveuses, 
mais elles n'offrent pas le même caractère dans leurs 
ramifications que celles-ci. Leurs prolongements, au 
nombre de 2 à 5, sont forts et ont une terminaison 
tronquée à quelque distance de la cellule. Souvent un 
tronc fournit deux petites branches. On ne trouve pas 
de prolongement nerveux. On constate rarement qu'un 
ou deux des processus se recourbent dans Tépithelium 
et se rendent à la surface. De temps en temps ces cel- 
lules se collent contre la base des corpuscules et for- 
ment alors les cellules bantotresdeHerrmann. L'auteur 
n'émet pas d'opinion sur la nature des cellules en ques- 
tion ; cependant il n'admet pas qu'on puisse les prendre 
pour des cellules nerveuses typiques. Leur ressemblance 
avec les cellules du goût est incontestable. 

Les terminaisons nerveuses sont un peu différentes 
chez le Barbeau (Barbus vulgaris). Nous trouvons ici 
les corpuscules plantés dans un système de fibres qui 
se dirigent régulièrement vers le pore du corpuscule et 
ont une disposition parallèle et verticale comme les 
bras d'un chandelier. Le nombre de ces fibres périgem- 
maies est de 8 à 1 au plus. Pendant la marche ascen- 
dante plusieurs d'entre elles se divisent. Elles sont très 
lisses, droites et aboutissent au pore du corpuscule, très 
près de la surface où elles se terminent par des boutons. 
On peut observer qu'elles proviennent de la ramiflca- 
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tion de deux ou trois fibres qui se rendent à la base du 
corpuscule. 

Chez l'Anguille aussi, les branches périgemmales 
offrent un arrangement régulier ; elles s'adaptent exac- 
tement à la surface et montent, parallèles entre elles^ 
vers le pore du corpuscule. En outre, nous trouvons lea 
corpuscules entourés d'un entrelacement annulaire, qui 
se trouve surtout autour de leur col. Ce réseau n'est 
nulle part en contact direct avec les corpuscules, c'est 
pourquoi on doit le regarder comme servant à l'inner- 
vation de l'épithelium qui enveloppe les corpuscules. Ce 
qui est encore remarquable c'est que les fibres ner- 
veuses qui se rendent vers le corpuscule forment, à 
l'endroit où elles se divisent en branches périgemmales,. 
un faisceau de branches très délicates, courtes et très^ 
verruqueuses qui entourent la base du corpuscule comme 
la cupule d'un gland. 

Cette formation a été décrite pour la première fois,, 
mais insuflSsamment, par Jobert et Grandry. Chez le 
Barbeau on voit aussi une cupule semblable. 

L'auteur parle encore de la signification morpholo-^ 
gique des cellules du goût et des cellules épithéliales^ 
des sens. Leurs réactions à l'égard des matières colo- 
rantes, leurs petites pointes et leurs fonctions permet- 
tent de les placer immédiatement à côté des cellules 
nerveuses, dont elles se distinguent par l'absence de 
prolongement nerveux. Ce sont des corps nerveux chez. 
lesquels il ne s'est pas formé de prolongement parce 
qu'il n'y avait aucun motif pour cela. En effet, d'une 
part ces cellules sont situées directement à la surface 
et peuvent ainsi recevoir les irritations, soitdirectement^ 
soit au moyen de leurs petites pointes. D'autre part 
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elles sont enveloppées par les prolongements d'autres 
cellules nerveuses qui se chargent de la transmission 
des irritations. Passant en revue les expériences les plus 
nouvelles qui ont été faites sur les terminaisons ner- 
veuses de l'organe auditif (Retzius) et sur la peau des 
Vertébrés (Retzius, Friedr.-Eilh. Schulze, von Gehn- 
chten) ainsi que les résultats présentés ici, l'auteur 
arrive à cette conclusion que l'état de choses que l'on 
observe dans la peau du Lombric ne persiste nulle part 
chez les Vertébrés, sauf dans la muqueuse olfactive. 
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Vice-Fréèident : M. le D' Ed. Bugnion, professeur à Lausanne. 
Secrétaire : M. le D' Jaqubt, à Bâle. 

» M. le D' Yon Lbnhossek^ professeur à Bâle. 

Febling. Sar Tostéomalacie. — Egger. Snr Taugmentation des globales san- 
gtiins par le séjoar sor les moniagnee. — Siebenmann. Cas de gnérison de 
oholestéatome de l'oreille moyenne. — Bngnion. Sur l'action des muscles du 
genou. — D' von Lenhossek. Sur les racines postérieures et leurs prolon- 
gements dans la moelle épinidre. — EoUmann. Défaut de la veine cave 
inférieure. — Eollmann. Méthodique anatomique. — W. His. Recherches 
physiologiques et pbarmacologiques sur le cœur de l'embryon. — C. Hagler. 
Les narcotiques et les anesthésiques dans la pratiqne. — Jacquet. Conâi- 
tions des phénomènes d'oxydation dans les tissus. — Miescher. Physiolo- 
gie du saumon du Rhin. 

Prof, Fehling, de Bâle. Ostéomalacie. — Après avoir 
résumé nos connaissances actuelles sur ce sujet, M. Feh- 
ling insiste sur le fait, qu'à en juger d'après les résultats 
de la castration, Tostéomalacie des vierges est la même 
maladie que l'ostéomalacie puerpérale, tandis que l'os- 
téomalacie de l'homme se présente comme une ostéopo- 
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rose. Gohnheim, le premier, a combattu rancienne 
hypothèse d'après laquelle la décalcificatioo des os dans 
Tostéomalacie était due à laction d'un acide. Pommer, 
et récemment v. Recklinghausen, ont démontré, pour les 
os ostéomalaciques, un trouble dans le processus physio- 
logique de l'apparition et de la résorption de la substance 
osseuse. La résorption étant plus active que l'apport 
osseux, il en résulte un tissu ostéoïde exempt de sels 
calcaires. Chez les sujets ostéomalaciques, les os les plus 
déformés sont ceux qui supportent la plus grande charge : 
colonne vertébrale, bassin, cage thoracique. 

D'après Hanau, il survient-pendant la grossesse une 
sorte d'osléomalacie physiologique, et il existe aussi dans 
certains os une connexion intime entre la production 
d'ostéophyles et la zone ostéoïde. 

Des recherches physiologiques et pathologiques n'ont 
guère donné de renseignements utiles pour apprécier la 
nature de l'osléomalacie. 

La perte de sels calcaires causée par la formation du 
fœtus et du lait ne pourrait être incriminée pour les cas 
d'ostéomalacie des vierges ; la dissolution des sels cal- 
caires ne serait du reste guère admissible pour l'os vivant. 
Les recherches sur Tinfluence du sol et de l'eau sont 
demeurées sans résultat positif. On a incriminé des 
microorganismes, surtout ceux de la nilrification (Pe- 
drone), mais sans raisons sérieuses. 

Plusieurs observateurs, et parmi eux M. FehUng, ont 
constaté chez des ostéomalaciques une diminution de 
Talcalescence du sang, mais le fait n'est point caractéris- 
tique pour Tosléomalacie; ou l'a également constaté dans 
des maladies comme le rachitisme, le diabète, la leucémie, 
la carcinose et d'autres. Les différences dans Talcales- 
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cence du sang des ostéomalaciques observés par Fehling 
avant et après Topération n'ont pas même atteint les 
fluctuations qu'on observe chez le même individu dans 
divers états de santé. 

De la diminution de Talcalescence du sang et de Taug- 
mentation récemment constatée du nombre des cellules 
éosinophiles du sang, l'on peut conclure qu'il s'agit dans 
l'ostéomalacie d'une altération grave du sang, provoquée 
probablement par l'affection de l'os. M. Fehling et d'au- 
tres ont constaté que les femmes atteintes d'ostéomalacie 
présentent une fertilité particulièrement grande (en 
moyenne 6,4, même 8,2 accouchements sur 3,5 d'autres 
femmes). La maladie débute habituellement entre 20 et 
30 ans; après le commencement de la maladie survien- 
nent en général encore autant d'accouchements qu'il y 
en a eu auparavant. Les femmes ostéomalaciques souf- 
frent en général plus que d'autres au moment de la mens- 
truation ; cette dernière observation, ainsi que le fait que 
la maladie s'améliore très rapidement après l'oophorec- 
tomie bilatérale, plaident en faveur de l'hypothèse que 
l'ostéomalacie est une trophonévrose de l'os, dépendant 
de l'ovaire. Ce dernier entretiendrait peut-être par voie 
réflexe une dilatation des vaisseaux sanguins de l'os. 

Le pronostic de cette maladie, lamentable autrefois, 
s'est amélioré pour les femmes soumises à l'opération 
césarienne (Porro); les femmes qui supportent cette opé- 
ration guérissent régulièrement de l'ostéomalacie. Cette 
observation suggéra à M. Fehling l'idée de faire, par la 
castration, une tentative thérapeutique chez les femmes 
ostéomalaciques non enceintes ; cette tentative a pleine- 
ment réussi, et M. Kummer, de Genève, a récemment réuni 
et communiqué 38 observations concluantes. . ^ 
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Il ne faut cependant pas perdre de vue que la maladie 
peut guérir spontanément. L'emploi du phosphore a 
également donné de bons résultats thérapeutiques; la 
castration doit donc être réservée aux cas les plus graves, 
€t qui ont résisté à un autre traitement. 

D' F. Eggek, d'Arosa. Sur (^augmentation des cor- 
puscules sanguins pendant le séjour dans la haute mon- 
tagne. Contribution à l'interprétation du mal de mon- 
tagne. — L'auteur rappelle la théorie de Egli-Sainclair 
sur l'origine du mal de montagne par la diminution de 
la quantité d'hémoglobine. Il rend compte ensuite de 
quelques recherches, qui, instituées par Yiault dans les 
Cordillières, établissent et prouvent que, déjà à Arosa, à 
une altitude de 1800 m. au-dessus de la mer, la nombre 
des corpuscules rouges augmente rapidement chez les 
personnes nouvellement arrivées de la plaine. Chez treize 
personnes soit saines, soit malades, leur nombre s'éleva, 
après un séjour moyen de 16,5 jours, à 780,000 par 
mm*. Parmi les personnes observées il s'en trouvait pour 
lesquelles le genre de vie et d'alimentation était resté le 
même qu'en plaine. Chez des lapins soumis à l'expé- 
rience à Bâie et à Arosa dans des conditions de vie iden- 
tiques, M. Egger a de même trouvé une remarquable aug- 
mentation des corpuscules rouges, et cela aussi bien dans 
les capillaires que dans les grosses artères. Chez cinq 
indigènes en bonne santé il trouva un nombre de 
corpuscules sanguins dépassant sept millions par mm* en 
moyenne. L'auteur ne croit pas qu'il ^'agisse d'un épais- 
sissement des humeurs, mais bien d'une augmentation 
des corpuscules. Il le considère comme un phénomène de 
compensation. 
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Si, d'après les données des expérieDces de laboratoire, 
l'absorption de Toxygène est en souffrance lorsque l'air 
respiré n'en renferme qu'une faible quantité, comme 
c'est le cas dans les plus hauts endroits habités, nous 
voyons déjà, à de moindres hauteurs, se présenter la diffi- 
culté de respiration et d'autres symptômes qui indiquent 
un manque d'oxygène dans le sang. Le fait de cette in- 
commodité, les difficultés de l'alimentation, et le mal de 
montagne, Egger les explique par une anémie relative. 
Un homme sain, qui en plaine possède un nombre res- 
treint de corpuscules sanguins, en a trop peu lorsqu'il 
parvient à de grandes altitudes. De là provient l'identité 
des inconvénients dont soufTrent les chlorotiques et ceux 
qui sont sujets au mal de montagne, ce qui explique 
l'amélioration momentanée ressentie en redescendant à 
une moindre altitude. L'acclimatation ne consiste en 
rien autre qu'en une augmentation des corpuscules san- 
guins. Chez les personnes en bonne santé cette augmen- 
tation se fait rapidement, et beaucoup plus lentement au 
contraire chez ceux qui étaient déjà anémiques en plaine; 
souvent elle n'a pas du tout lieu lorsque les organes où 
se forme le sang sont gravement malades (leucémie), ou 
s'ils ne fonctionnent plus bien (âge avancé). Le pouvoir 
régulateur des organes de la circulation et de la respira- 
tion, une plus grande fréquence des pulsations et de la 
respiration ne se montreront que pendant les premiers 
moments, jusqu'à ce qu'une véritable compensation 
s'ensuive par l'augmentation des corpuscules rouges. 

Prof. SiEBENMANN. Présentation de quelques cas de 
cholestéatome de l'oreille moyenne opérés et guéris. — 
Sous le nom de cholestéatome, le médecin auriste dési- 
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gne une affection qni a son siège dans les cavités pneuma- 
tiques de l'oreille moyenne, et qui dépend principalement 
de ce que dans ces cavités la muqueuse est remplacée par 
de l'épiderme. Cet épiderme subit une desquamation 
quasi eczémateuse, qui est augmentée par la macération 
causée par le liquide qui suinte des parois. Dans la suite 
se développe régulièrement de la suppuration et alors la 
cavité du cholestéatome a une tendance à augmenter aux 
dépens de l'épaisseur des parois. Peu à peu la cavité 
purulente entre en communication immédiate avec le 
cerveau, avec les grands sinus de la base crânienne, par- 
fois aussi avec le nerf facial. De cette façon le cholestéa- 
tome joue un rôle important dans Tétiologie des Bhcm 
cérébraux, de la méningite purulente et de la thrombose 
des sinus. 

Comme traitement, les injections recommandées, il y 
a dix ans, directement dans les cavités cholestéatoma- 
leuses (Schwartze, Hartmann, Bezpld), et l'insufflation 
directe d'acide borique (Bezold), et d acide borosalicylique 
(Siebenmann), ne conduisent que dans certains cas à une 
guérison définitive; dans les autres, il se produit une 
récidive après un temps plus ou moins long. Pour ceux- 
ci, il ne nous reste rien autre à faire, même si la cavité 
cholestéatomateuse reste sèche, que de l'ouvrir aussi lar- 
gement que possible. L'ancienne et typique ouverture, 
au moyen du ciseau, de l'apophyse mastoïde, préconisée 
par Schwartze, n'est employée qu'exceptionnellement, 
lorsqu'il s'agit de cavités excessives. La simple ouverture 
au ciseau de la paroi postérieure du conduit auditif 
d'après Zaufal-Kuster, et particulièrement sa combinaison 
avec la formation d'un lambeau postéro-inférieur de la 
partie cartilagineuse du conduit auditif (Stacke), sont un 
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grand progrès. D'après ses expériences, Siebenraann 
regarde comme préférable (comme Ta déjà exposé Schwar- 
tze Tan dernier à la réunion des naturalistes à Halle), 
d'ouvrir largement la cavité cholestéatomateuse de deux 
côtés et d'établir ainsi des communications persistantes 
aussi bien du côté du conduit auditif que du côté de la 
région de l'apophyse mastoïde. 

M. Siebenmann présente cinq patients définitivemefit 
guéris par cette méthode et chez lesquels les grandes ca- 
vités cholestéatomateuses se laissent facilement examiner 
sans éclairage artificiel ni miroir réflecteur, et se présen- 
tent comme de vastes réservoirs desséchés. Il présente 
aussi un de ses patients opéré par transfixion avec un 
complet succès. 

Le Prof. BuGNiON, de Lausanne fait une communica- 
tion sur Yaction des muscles du genou (avec planche VIII). 

Il importe, pour bien comprendre Faction des muscles 
du genou, de se rendre compte tout d'abord du méca- 
nisme, à vrai dire assez compliqué, qui régit cette 
articulation. 

Le genou n'est pas un simple ginglyme, c'est un gin- 
glyme complexe, dans lequel le mouvement de char- 
nière est combiné avec un mouvement de rotation. La 
flexion est liée à une rotation du tibia en dedans (ou du 
fémur en dehors), et l'extension à une rotation du tibia 
en dehors (ou du fémur en dedans). 

Bien que la rotation soit plus accusée à la fin de 
l'extension (rolalion terminale) et au commencement 
de la flexion {rotation initiale), elle se produit aussi en 
une certaine mesure pendant toute la durée du mouve- 
ment de ginglyme. On peut même répartir cette rota- 
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tion d'une manière à peu près uniforme (sur le cadavre), 
en faisant tourner le tibia en dehors dès le début de 
l'extension ou en Tempéchant de dévier en dedans au 
commencement de la flexion. La rotation ne s'en effectue 
pas moins, car elle est une conséquence nécessaire de 
la courbure des surfaces articulaires, mais elle se dis- 
tribue d'une manière plus égale sur l'ensemble du mou- 
vement. 

La rotation qui accompagne la flexion et l'extension 
apparaît avec plus d'évidence si l'on enfonce préalable- 
ment une tige de métal dans le fémur et une autre dans 
le tibia, près de l'interligne articulaire, perpendiculai- 
rement à la direction des os. Les deux tiges ayant été 
placées de façon à se trouver dans le même plan (sagit- 
tal) quand le genou est étendu, on voit l'une d'elles 
dévier par rapport à l'autre au cours de la flexion, puis 
revenir dans sa position première à la fin de l'extension. 
Si l'on considère deux axes correspondant aux deux 
genres de déplacements, un axe horizontal autour du- 
quel s'effectuent la flexion et l'extension, et un axe 
vertical autour duquel se produit la rotation, il faut, 
pour chaque phase du mouvement combiné, se figurer 
l'axe de flexion comme tournant autour de l'axe de ro- 
tation. Seulement, comme les surfaces articulaires ont 
plusieurs centres de courbure et que les deux axes se 
déplacent en conséquence au cours du mouvement, on 
prouve que le genou effectue en réalité un mouvement 
de torsion ou en pas de vis. 

La flexion et l'extension ayant une amplitude de 
1 30° environ (chez le vivant), la rotation une étendue 
de 40-45°, les deux mouvements se combinent assez 
exactement dans la proportion de 3 : 1 . 
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Outre la rotation combinée, le genou humain peut 
effectuer une rotation indépendante, en vertu de laquelle 
la pointe du pied est portée alternativement en dedans 
ou en dehors ; toutefois ce mouvement ne peut avoir 
lieu que si le genou est fléchi, et encore la plupart des 
individus ne peuvent-ils pas l'exécuter d'une manière 
active'. Dans l'extension, la tension des ligaments, 
ainsi que TafiBeurement des cartilages semi-lunaires au 
bord antérieur du plateau tibial, rend tout mouvement 
autre que la flexion impossible. 

Au point de vue de la classification générale, j'ai 
proposé * de définir le genou un ginglyme tournant, et 
de distinguer le ginglyme tournant lâche (homme, 
singes, carnassiers), dans lequel Fécartement des sur- 
aces articulaires et la disposition des ligaments per- 
mettent une certaine liberté de mouvements dans la 
position fléchie, et le ginglyme tournant serré (cheval, 
bœuf), dans lequel les bords de Téchancrure inter- 

* Il résulte d'expériences récentes publiées par MM. Braune et 
Fischer (Die Betoegungen des Kniegeîenks. Ahh, der Sacha. Oes. der 
Wiss.yXVll, 1891, et Anat Aneeiger, XI, 1891,p.431), que la plupart 
des individus sont incapables de faire tourner la jambe volontai- 
rement; la rotation indépendante du genou serait un mouvement 
essentiellement passif. Conformément à ces données, j'ai mesuré 
sur moi-même une rotation active de 6*" seulement, et sur une 
enfant de 13 ans une déviation de 16"*. Désireux de recueillir des 
données plus complètes sur cette question, j'ai pris dès lors de 
nouvelles mesures avec Poblig«ant concours de M. le Prof, H. 
et de son fils. Chez le premier, la rotation active pouvait s'effec- 
tuer avec une amplitude de 17*, 3 à 23'; j'obtins une déviation 
de 29*" en faisant tourner la jambe avec mes mains. Chez le 
second, un jeune homme d'une vingtaine d'années (fort gymnaste), 
la rotation active était de 32°, 5 et la déviation passive de 49'', 5. 

' Bugnion. Le mécanisme du genou {EeeueU inaugural de 
V Université de Lausanne, 1892). 
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condylienne embrassent étroitemeot l'épine du tibia, 
disposition qui exclut la rotation indépendante, mais 
augmente par contre la précision du mouvement com- 
biné et rend l'articulation plus solide. 

Le but du mouvement de rotation qui accompagne la 
flexion et l'extension est, ainsi que Ta montré H. von 
Meyer, d'augmenter la solidité et la fixité du genou 
dans l'extension et de transformer la jambe en une co- 
lonne rigide propre à supporter le poids du corps. En 
effet, la flexion commence forcément par une rotation 
du tibia en dedans ou par une rotation du fémur en 
dehors; or, le tibia ne peut pas tourner en dedans tant 
que le pied repose sur le sol, et le fémur, de son côté, 
ne peut pas tourner en dehors quand la hanche est en 
extension, retenu qu'il est par la tension du ligament 
de Bertin. La solidité du genou dans l'extension est en- 
core augmentée par la tension des Hgaments croisés 
et latéraux, ainsi que par l'affleurement des cartilages 
semi-lunaires au bord antérieur du plateau tibial; ces 
deux causes s'ajoutent pour rendre la rotation du tibia 
impossible. L'un des effets les plus remarquables de la 
rotation plus accusée qui termine l'extension est pré- 
cisément de tendre les ligaments au maximum. La 
disposition en pas de vis des surfaces articulaires parait 
d'ailleurs avoir une portée plus générale, en ce sens 
qu'elle permet au membre inférieur de s'adapter à la 
configuration du sol et de prendre appui dans des 
directions diverses, plus aisément que ne le ferait un 
simple ginglyme. 

Action des muscles. L'extension du genou étant ac- 
compagnée d'une rotation du tibia en dehors, tandis 
que la flexion se combine avec une rotation de la jambe 



Digitized by 



Google 



DES SCIENCES NATURELLES. 143 

en dedans, on peut s'attendre à priori à rencontrer une 
disposition des muscles en rapport avec ce mécanisme. 

Occupons-nous d'abord des extenseurs. Diichenne a 
prouvé, en faradisant isolément les trois portions du 
triceps, que le droit antérieur tire la rotule directement 
en haut, tandis que les vastes externe et interne tirent 
la rotule obliquement, le premier en dehors et en haut, 
le second en dedans et en haut. Le même physiologiste 
a montré que l'action latérale exercée par le vaste 
externe est plus prononcée que celle du vaste interne, 
car il a réussi- à luxer la rotule en dehors en faradisant 
le premier de ces muscles (sur un cadavre dont l'irrita- 
bilité était encore normale), tandis qu'en électrisant le 
vaste interne, il n'a jamais pu produire la luxation de 
la rotule en dedans. Chez le vivant, on constate de 
même une tendance de la rotule à se luxer en dehors 
quand le vaste interne est atrophié, tandis qu'on 
n'observe jamais le cas inverse. Cette différence dans 
l'action des deux vastes s'explique d'ailleurs par le 
fait que l'externe forme une masse volumineuse, nette- 
ment détachée à la face externe de la cuisse, tandis que 
l'interne est relativement plus fa,ible et que sa portion 
crurale tire en droite ligne sur la rotule. 

Dans l'état normal, la rotule est tirée directement en 
haut par le droit antérieur et les deux vastes, car nous 
sommes (et cette disposition est tout à notre avantage) 
incapables par la volonté seule de contracter les trois 
chefs du triceps indépendamment les uns des autres ; 
mais la prédominance de l'action latérale du vaste 
externe n'en subsiste pas moins, comme nous l'avons 
dit plus haut. Eh bien, n'est-il pas manifeste que cette 
disposition des muscles est en rapport avec la rotation 
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du tibia en dehors qui accompagne l'extension? Et 
n'est-ce pas précisément la solution que cherchait Du- 
chenne (Physiologie des mouvements, 1867, p. 373) 
quand il écrivait : « Cette action latérale prédominante 
que le vaste externe exerce sur la rotule doit avoir sans 
doute son utilité fonctionnelle ; j'avoue cependant que 
jusqu'à ce jour, je n'en vois que les inconvénients et 
les dangers, car elle expose à la luxation latérale ex- 
terne de la rotule? » 

La réponse n'est pas douteuse, et Duchenne l'aurait 
certainement donnée lui-même, s'il avait songé à la 
rotation du tibia en dehors qui accompagne l'extension ' . 

Notons enfin que la portion du fascia lata, qui s'at- 
tache au bord externe de la rotule et à la tubérosité 
externe du tibia et qui est maintenue à la fois par son 
tenseur propre et par le grand fessier, agit encore dans 
le même sens à la fin de l'extension et contribue par 
là-même à accentuer la rotation terminale et à tendre 
les ligaments du genou au maximum. 

Passons maintenant aux fléchisseurs. Les muscles de 
la patte d'oie (couturier, droit interne et demi-tendi- 
neux) qui vont s'insérer sur la face interne du tibia et 
prennent, grâce à la courbe qu'ils décrivent, une direc- 
tion à peu prés perpendiculaire à l'axe de l'os, sont à la 

^ Un passage de Pouyrage cité semble indiquer que Duchenne 
n'a pas eu une connaissance exacte du mouyement combiné qui 
s'accomplit dans le genou. Il écrit en effet (1. c.p. 396). que < pen- 
dant la flexion de la jambe, le condyle externe exécute sur la 
surface articulaire correspondante du tibia un mouvement mixte 
de roulement et de glissement qui est produit par la rotation de 
la jambe en dehors. » C'est le contraire qu'il aurait fallu dire. Il 
se peut toutefois que ce ne soit qu'un lapsus calami, car ce pas- 
sage devient à peu près exact si l'on remplace le mot flexion par 
extension. 
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fois rotateurs en dedans et fléchisseurs de la jambe. Ils 
servent, ainsi que Ta montré H. von Meyer, à effectuer 
cette légère rotation en dedans qui introduit pour ainsi 
dire le mouvement de flexion et que Ton désigne sous 
le nom de rotation initiale ; ils favorisent ensuite la ro- 
tation combinée pendant le reste du mouvement. 

Les fléchisseurs véritables du genou sont deux mus- 
cles plus puissants, \e demi-membraneux et le biceps 
fémoral, dont le premier s'attache à la face postérieure 
de la tubérosité interne du tibia, tandis que son congé- 
nère se fixe à la tête du péroné. Ces deux muscles agis- 
sant ensemble, fléchissent directement la jambe sur le 
fémur. Le demi-membraneux est accessoirement rota- 
teur en dedans, grâce à l'expansion antérieure de son 
tendon, expansion qui devient perpendiculaire à la di- 
rection du tibia au cours de la flexion. Il favorise vrai- 
semblablement la rotation combinée, qui continue à 
s'effectuer après la déviation initiale, jusqu'à la fin de 
la flexion. Mais est-il capable d'exécuter une rotation 
indépendante de la jambe en dedans? Duchenne, qui Ta 
soumis à la faradisation, répond négativement; nous 
avons vu, d'autre part, que la rotation active du genou 
est à peu près nulle (chez certaines personnes tout au 
moins); notre conclusion est que le demi-membraneux, 
fléchisseur énergique, n'est que faiblement rotateur et 
que son action latérale ne va guère au delà de la rota- 
tion qui se combine à la flexion. 

Le biceps fémoral est généralement considéré à la 
fois comme fléchisseur et comme rotateur en dehors ; il 
paraît disposé plus favorablement que le démi-membra- 
neux en vue de la rotation, par le fait qu'il se porte 
relativement plus en dehors de la ligne médiane et s'în- 

10 
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sère à une plus grande distance de l'axe de rotation. 
Duchenne a constaté d'ailleurs que la faradisatîon appli- 
quée au biceps fait tourner la jambe fortement en 
dehors. D'autre part, l'expérience prouve que, chez le 
vivant, la rotation active en dehors est presque aussi 
restreinte que la rotation active en dedans. Comment 
concilier ces résultats? Il faut admettre, me semble-t-il, 
que le biceps fémoral, se contractant seul, est bien ro- 
tateur de la jambe en dehors, mais que la plupart des 
individus n'ont pas la faculté de le faire agir isolément. 
En d'autres termes, son action latérale serait, dans les 
cas ordinaires, balancée par celle des rotateurs en 
dedans. Cette solution, qui a l'avantage de ne pas con- 
tredire les expériences de Duchenne, expliquerait en 
même temps les différences assez notables que Ton ob- 
serve, suivant que le sujet en expérience a exercé ses 
muscles à se contracter indépendamment les uns des 
autres ou qu'il n'a fait aucun effort dans ce sens. Nous 
pouvons en effet par l'exercice arriver à contracter 
isolément certains muscles qui, à l'ordinaire, agissent 
plutôt en commun avec d'autres. 

Le poplité s'insère trop près de l'axe horizontal du 
genou pour agir comme fléchisseur, tandis que la direc- 
tion oblique ou même transverse de ses fibres en fait 
un rotateur en dedans assez énergique. Duchenne, 
qui a réussi à l'électriser séparément, a vu la jambe 
tourner manifestement en dedans ; il affirme que son 
action rotatrice l'emporte de beaucoup sur celle du cou- 
turier, du droit interne et du demi-tendineux réunis. La 
direction transverse de sa gouttière indique que c'est 
plus spécialement dans la position fléchie du genou qu'il 
entre en action comme rotateur. Il est d'ailleurs inséré 
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de telle façon, qu'il est tendu (étiré) dans la flexion 
(Henke) et agit alors d'autant plus efficacement. Nous 
pouvons donc admettre : 1 ** que le poplité favorise la 
rotation combinée jusqu'à la fin de la flexion; 2** qu'il 
est capable d'exécuter une légère rotation indépendante 
en dedans (chez les sujets exercés), si la jambe a été 
préalablement tournée en dehors. D'après Duchenne, 
son rôle essentiel serait de modérer l'action latérale du 
biceps. 

En résumé, nous avons quatre fléchisseurs, agissant 
en même temps comme rotateurs en dedans : le coutu- 
rier, le droit interne, le demi-tendineux et le demi- 
membraneux, plus un muscle presque exclusivement 
rotateur en dedans, le poplité, contre un seul rotateur 
en dehors, le biceps. 

Les pesées des frères Weber nous permettent de faire 
une comparaison plus précise; elles donnent 566,6 
grammes pour les rotateurs en dedans, contre 275,4 
grammes pour le biceps. Il est vrai que le biceps est 
disposé plus favorablement en vue de la rotation que 
son principal antagoniste, le demi-membraneux; mais 
même en tenant compte de cette particularité, l'action 
des rotateurs en dedans est évidemment prédominante. 
Ici encore cette prédominance s'explique par le fait que 
c'est la flexion combinée à la rotation en dedans qui est 
le mouvement typique, habituel, tandis que la rotation 
en dehors est un mouvement exceptionnel. 

De même que le droit antérieur, les fléchisseurs du 
genou (à l'exception du court chef du biceps et du po- 
plité) s'insèrent à l'os iliaque et agissent par conséquent 
sur deux articulations a la fois. 

Le couturier est fléchisseur de la hanche, fléchisseur 
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du genoa et rotateur de la jambe eu dedans. Dans la 
marche, la course, etc., il effectue cette légère inclinai- 
son du bassin que Ton observe en même temps que la 
flexion du tibia sur le fémur. Agissant sur les deux ar- 
ticulations dans le même sens, il doit pouvoir se rac- 
courcir beaucoup et est formé à cet effet de longs fais- 
ceaux parallèles. Remarquons en passant que ce muscle 
n'est pas abducteur (Duchenne), qu'il n'est que faible- 
ment rotateur de la cuisse en dehors et que c'est à tort 
qu'on l'a appelé Sarlorius. 

Le droit interne, qui est fléchisseur et rotateur du 
tibia en dedans, est en même temps un adducteur de la 
cuisse assez énergique. 

Quant au demi-tendineux, au demi-membraneux et 
au long chef du biceps, qui s'insèrent tous trois à l'is- 
chion, ils sont à la fois fléchisseurs du genou et exten- 
seurs du bassin sur la cuisse, de sorte que la même 
contraction qui fléchit le tibia, tend à redresser aussi le 
bassin sur le fémur. Seulement ces muscles, qui sont 
formés de fibres courtes et obliques, ne peuvent pas se 
raccourcir suffisamment pour effectuer ces deux mou- 
vements en même temps ; leur pouvoir de raccourcisse- 
ment est déjà épuisé par un seul (Henke) ; nous ne 
pouvons en effet, si la hanche se trouve en extension 
forcée, fléchir le genou au delà de 90 ou 1 00°. Au sur- 
plus, ces trois fléchisseurs sont insérés d'une façon si 
défavorable à leur bout inférieur, que même quand la 
hanche est fléchie, position dans laquelle ils sont étirés 
et devraient agir avec plus d'énergie sur le genou, nous 
n'arrivons pas, à moins d'une impulsion brusque, à 
fléchir la jambe au delà de 1 30°. L'amplitude totale du 
mouvement de ginglyme pouvant être évaluée à 155°^ 
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il y a un reste de flexion, correspondant à 25° environ, 
que nous ne pouvons pas effectuer activement par la 
contraction lente de nos muscles. 

L'explication de ce fait a été donnée par M. Eugène 
Fick ' . Cet anatomiste a pris sur le cadavre un grand 
nombre de mesures destinées à montrer de combien de 
millimètres se raccourcissent le demi-membraneux, le 
demi-tendineux, etc., quand on fléchit le tibia d'un 
certain nombre de degrés. A cet effet, la cuisse ayant 
été dépouillée de ses parties molles jusqu'à son tiers 
inférieur, on représente chaque muscle par un cordon 
qui, du côté du genou, est relié au tendon (conservé 
intact), tandis que du côté de l'ischion, il glisse dans un 
anneau fixé dans l'os au point d'insertion; le cordon 
étant maintenu tendu au moyen d'un poids attaché à 
son extrémité libre, on mesure de combien il se rac- 
courcit (ou s'allonge) au cours du mouvement. Procé- 
dant de cette manière, M. Fick a constaté que la dis- 
tance comprise entre les deux insertions ne diminue 
plus ou, ce qui revient au même, que les fléchisseurs ne 
se raccourcissent plus pendant la dernière partie de la 
flexion. 

J'ai répété moi-même les expériences de M. Fick 
pour ce qui concerne le demi-membraneux et le long 
chef du biceps (à l'aide d'un squelette pourvu de ses 
ligaments naturels) et ai obtenu des résultats analogues 
à ceux de cet auteur. 

On remarque, pour ce qui concerne le demi-mem- 
braneux, que l'écartement des insertions est d'abord 
nul au début du mouvement d'extension, qu'il est encore 

^ Zur Mechanik des Eniegelenkes {Archiv, f, Anat. u. Entw., 
1877, p. 439j. 
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très faible entre 1 30 et 11 0° et que c'est en passant de 
70 à 30° qu'il grandit le plus rapidement. Pour le 
biceps, Fécartement commence dès le début de l'excur- 
sion, et c'est déjà entre 1 00 et 60° qu'il grandit le plus. 
Enfin, les insertions du droit antérieur s'éloignent sitôt 
que le tibia commence à se fléchir, et c'est au début de 
l'excursion que l'écartement augmente le plus, tandis 
qu'il se ralentit ensuite, puis grandit de nouveau un 
peu plus vite vers la fin de la flexion. 

Il est d'ailleurs facile de se convaincre, en mesurant 
le bras de levier du demi-membraneux par exemple à 
l'aide d'une coupe sagittale du genou passant par l'in- 
sertion de ce muscle, que la longueur du levier (repré- 
sentée par la perpendiculaire abaissée du centre de 
rotation momentané à la ligne de traction) diminue ra- 
pidement à partir de la position demi-fléchie du tibia, et 
qu'elle devient nulle dès l'instant où l'angle de flexion 
= 1 30°. Le moment du muscle (c'est-à-dire le produit 
de la puissance par le bras de levier) est dès lors nul, 
et si l'on décompose dans ses deux composantes la 
force appliquée sur la ligne de traction, bn voit que la 
composante utile = 0. Cela veut dire qu'au delà de 
130°, l'insertion tibiale ne se rapproche plus de l'in- 
sertion ischiatique et que le demi-membraneux, conti- 
nuant à se contracter, n'ajouterait rien au mouvement 
du tibia et n'aurait d'autre effet que de distendre l'ar- 
ticulation. 

On voit qu'il ne s'agit pas seulement d'une « insuffi- 
sance » des fléchisseurs, due à la brièveté de leurs 
fibres, mais que si nous ne pouvons fléchir entièrement 
le genou, c'est à cause de l'insertion défavorable de ces 
muscles ou, pour parler plus exactement, parce que le 
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moment des principaux fléchisseurs devient nul avant 
que la limite de flexion soit atteinte. 

Prof. - von Lenhossek, de Bâie. Sur les racines posté- 
rieures et leurs prolongements dans la moelle épiniêre, 
— L'auteur résume nos connaissances sur ce sujet 
et cite les travaux de His, Golgi et Ramôn y Cajal. Les 
racines postérieures ne proviennent pas de la moelle, 
mais des ganglions spinaux, aux dépens desquels elles 
s accroissent pendant la période embryonnaire comme 
des prolongements centraux des cellules nerveuses datis 
la moelle. De même leur terminaison dans la moelle est 
libre, c'est-à-dire qu'elles ne sont en communication avec 
aucune cellule nerveuse, mais elles se terminent par des 
arborisations libres au moyen desquelles elles s'entrela- 
cent intimement avec les prolongements protoplasmati- 
ques des cellules nerveuses médullaires. Ainsi les cellules 
nerveuses reçoivent l'ébranlement nerveux par contact, 
Cajal a démontré que les tlbres sensibles dans la moelle 
se bifurquent en Y avec une branche ascendante et une 
branche descendante qui parcourent les cordons posté- 
rieurs, en envoyant de nombreuses branches collatérales 
touffues à la substance grise. Les deux bifurcations longi- 
tudinales se rencontrent finalement dans la substance 
grise et s'y terminent de même que les branches collaté- 
rales par une arborisation libre. — L'auteur dépeint en 
détail le trajet des collatérales, que l'on regardait jadis 
comme étant la continuation directe des fibres sensibles. 
Ces branches collatérales présentent le plus vif intérêt en 
ce que, après avoir pénétré dans la substance grise, elles 
s'avancent directement vers les grosses cellules motrices 
des cornes antérieures, avec lesquelles elles s'emmêlent 
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(collatérales sensitivo-motrices). Ici apparaît clairement 
la disposition qui forme la base anatomique des réflexes. 
Comme cela résulte de nos nouvelles expériences, outre 
cet arc réflexe direct^ il est possible qu'il y ait une seconde 
voie indirecte pour le passage des réflexes, qui s'interca- 
lerait comme intermédiaire entre les fibres sensibles et les 
cellules motrices, sous la forme d'une cellule envoyant ses 
prolongements comme fibres longitudinales dans les cor- 
dons latéraux ou antérieurs (cellules des cordons). Mais 
nous savons depuis Golgi et Gajal que toutes les fibres 
longitudinales des cordons antérieurs et latéraux, de même 
que les fibres sensibles, envoient des collatérales dans la 
substance grise et principalement dans les cornes anté- 
rieures, et peuvent ainsi mettre en rapport les fibres sen- 
sibles avec les cellules des cornes antérieures. Il est plus 
difiicile d'établir par quelle voie l'excitation sensible est 
propagée à l'écorce cérébrale. L'auteur pense quelles 
faits pathologiques nous en fourniront la clef. Enfin il 
mentionne que lui et Ramôn y Gajal ont démontré, dans 
les racines postérieures du poulet, l'existence de fibres qui 
proviennent des cellules motrices des cornes antérieures, 
puis se recourbent non pas dans les racines antérieures, 
mais dans les postérieures, de telle sorte qu'elles passent 
par les ganglions spinaux, sans entrer en rapport avec 
leurs cellules nerveuses. 

Prof. KoLLMÂNN. Augmentation des veines accom- 
pagnant une situation inférieure du rein. — Ghez une 
femme de quarante ans environ, les reins étaient situés 
en partie sur l'os iliaque et avaient subi une rotation sur 
leur axe telle que les bassinets étaient dirigés en avant. 
Du côté droit se trouvaient quatre (!) veines rénales, du 
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côté gauche deux, dont Tune provenait manifestement 
de l'extrémité inférieure du rein et se jetait dans la veine 
iliaque commune correspondante. De même la moitié 
supérieure du rein et Tinférieure avaient chacune son 
artère spéciale. Ces artères, distantes Tune de l'autre de 
5 cm. provenaient de l'aorte. Ces nombreuses veines 
résultent certainement d'une ancienne réunion du rein 
primordial avec la veine cardinale. Les reins primordiaux 
ont toujours de nombreux points de contact avec les veines 
cardinales. Ces deux organes appartiennent à la structure 
commune aux anciens vertébrés. Il en est de même avec 
les reins primordiaux et les aortes primordiales. On en 
peut conclure que, dans cette persistance de nombreux 
vaisseaux, la descendance a joué son rôle. Mais ce n'est 
pas l'opinion de Kollmann qu'elle en soit la cause uni- 
que; ce qui est pathologique dans ce cas, c'est que les 
reins, dans leur mouvement ascendant depuis leur siège 
primitif dans le bassin, sont demeurés à moitié chemin, 
sans qu'on en puisse indiquer la cause. Des reins bas 
situés peuvent, comme on le sait, donner l'illusion de 
tumeurs dans le bassin. Le diagnostic d'une affection du 
rein dans une telle position est compUquée par l'appari- 
tion de douleurs à une place anormale. Une opération 
réclame aussi une grande attention à cause du cours 
anormal des vaisseaux. L'état des vaisseaux prouve que 
la position profonde de l'organe est bien congénitale, et 
non acquise. 

Veine cave inférieure double. — La préparation a été 
placée déjà depuis environ trente ans (1864) dans la 
collection anatomique par C.-E.-E. Hoffmann. Elle pré- 
sente un dédoublement de la veine cave inférieure en deux 
rameaux veineux d'égales dimensions à partir de la hau- 
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leur de Tartère mésentérique supérieure. Dans la prépa- 
ration de Bâie, les deux veines caves remontent de cha- 
que côté de Taorte, sans aucune anastomose entre elles. 
La veine cave droite reçoit la veine rénale droite, et de 
même pour le côté gauche. De leur réunion se forme une 
veine cave inférieure, de 10 cm. de longueur seulemenl. 
Jusqu'à présent il n'y a que dix-huit cas semblables dé- 
crits, d'après Winslow. 

Les plus récents sont ceux de L. Gerlach, Walfer, Nico- 
lai et Zander. Aussi bien dans la préparation présentée par 
M.Kollmann que dans celles décrites par d'autres auteurs, 
on remarque surtout un semblable raccourcissement de 
la veine cave et l'apparition de deux vaisseaux qui conti- 
nuent son parcours. Les dernières recherches sur le déve- 
loppement de la veine cave inférieure (Hochstetter), ainsi 
que les données fournies par Tanatomie et l'embryogénie 
comparées, ne laissent pas de doute que le dédoublement 
de la veine cave ne provienne de la persistance des 
veines cardinales postérieures situées encore, comme 
dans la période embryonnaire, des deux côtés de l'aorte. 

Manque de la veine cave inférieure. Cette anomalie 
rare a été observée sur un cadavre d'homme. A la place 
delà veine cave on rencontrait des rameaux persistants 
des veines cardinales, passant avec l'aorte à travers le 
hiatus aortique du .diaphragme, et allant s'emboucher 
dans la veine cave supérieure. Dans ce cas spécial la 
disposition est la suivante ; les veines iliaques communes 
se dirigent en haut séparément, l'anastomose qui se pré- 
sente relie seulement la veine hypogastrique gauche avec 
la veine iliaque commune droite, et elle est du reste très 
petite. L'explication de ce cas est le même que pour les 
cas précédents. A la hauteur de la première vertèbre 



I 



Digitized by 



Google 



DES SCIENCES NATURELLES. 155 

lombaire, les veines cardinales persistantes (c'est ainsi 
que M. Kollmann nomme les prolongements des veines ilia- 
ques communes) reçoivent les veines rénales et se réunis- 
sent en un tronc unique de 20 à 30"*" d'épaisseur. La 
réunion a lieu sous la forme de trois courts rameaux, 
dont l'un mesure 24™". Depuis le milieu de la douzième 
vertèbre dorsale, le tronc du vaisseau anormal s'élève 
d'abord le long de la surface gauche des corps vertébraux ; 
arrivé à la dixième vertèbre dorsale il se recourbe à 
droite, remonte alors encore d'environ 12 cent, et, après 
avoir reçu toutes les veines intercostales, se déverse dans 
la veine cave supérieure comme le ferait une veine azygos. 
Les veines hépatiques se dirigeaient à travers le foramen 
quadrilaterum dans l'oreillette droite du cœur. Paulus, 
Carpentier et Bertaux, plus anciennement encore M' Whin- 
nie puis Abernelhy ont décrit des dispositions analogues, 
mais seulement en ce que la veine cave inférieure faisait 
défaut et que le vaisseau qui en tenait lieu s'ouvrait dans 
la veine cave supérieure. Notre vaisseau était situé der- 
rière l'aorte jusqu'à la dixième vertèbre dorsale. Il était 
visiblement comprimé, cependant, paraît-il, sans troubles 
réels de la circulation. L'organisme s'était adapté à cette 
disposition primitive du système veineux. Le tronc impair 
est formé d'abord immédiatement au-dessus du diaphrag- 
me par un tronçon de la veine cardinale gauche, mais à 
partir de la dixième vertèbre dorsale, par un tronçon de 
la veine cardinale droite. 

Pour expliquer de telles anomalies, différents auteurs 
mettent en avant les veines azygos et hémiazygos. Ce 
n'est pas absolument faux, mais ces veines sont le dernier 
résultat des évolutions multiples de notre système veineux 
tandis que l'apparition des veines cardinales en est le 
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premier degré. Ces anomalies prenant naissance vers le 
dix-huitième jour, dans des embryons de S-S""" de lon- 
gueur, il faut décidément préférer les dénominations de 
l'embryogénie. C'est pourquoi ce vaisseau suppléant ne 
doit pas s'appeler veine azygos ou hémiazygos, mais doit 
être désigné comme une persistance partielle de la veine 
cardinale gauche en bas et de la veine cardinale droite en 
haut. 

Dans le foie il n'y avait nulle trace du ductus-venoms, 
et, comme la veine cave est un rameau de celui-ci (His), 
ce fait explique peut-être pourquoi la veine cave ne s'est 
pas formée. 

Prof. KoLLMANN. Progrès des méthodes pour l'étude 
des sdences anatomiques. — L'auteur a visité l'été der- 
nier Cambridge, DubUn, Edimbourg et Oxford. 11 a été 
frappé de ce que, dans ces universités, à côté des cours 
et des exercices pratiques, on mette à la disposition des 
étudiants des préparations anatomiques parfaites et de 
tous les systèmes, ainsi que des moulages. Et pourtant 
ces préparations ne subissent aucune dégradation. Si 
elles sont du domaine ostéologique, par exemple, elles 
sont disposées sous une cloche de verre placée sur un 
socle tournant ; ou bien si elles baignent dans de l'alcool 
elles sont aussi contenues dans des vases tournants comme 
au Collège of Surgeons à Londres, ou bien encore dispo- 
sées d'autre façon comme à Dublin et à Edimbourg. 

Au Trinity Collège de Dublin, dont l'institut anatomi- 
que est sous la direction de M. J.-D. Cunningham, les 
dispositions prises pour faciliter Têtu de de l'anatomie 
sautent aux yeux. Les fenêtres de la salle de dissection 
sont au haut des parois. Au-dessous, le long des murs, se 
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trouvent une série de pupitres étroits destinés aux prépa- 
rations dans l'alcool, du cerveau, des nerfs et des artères 
de la tête. Dans chaque pupitre existe une découpure 
ronde d'environ 30 cent, de diamètre, contenant une 
coupe de profondeur moyenne, avec un couvercle de 
verre soudé et sur laquelle on voit la préparation. Pour 
fixer celle-ci elle est retenue jusqu'à une certaine hau- 
teur par du gyps qui, par le contraste de sa couleur 
blanche, fait ressortir dans tout son éclat la beauté de la 
préparation. Ces coupes de fer émaillé sont de simples 
plats à cuire de provenance allemande. Pour pouvoir 
remplacer l'alcool, qui, malgré une excellente colle an- 
glaise, s'évapore peu à peu, on a ménagé sur le bord du 
couvercle un trou rond d'environ 3"" et qu'on peut 
clore. Les coupes sont placées obliquement, parallèlement 
à la planchette oblique du pupitre. De cette façon le cou- 
vercle est mouillé par l'alcool jusque près du trou qu'on 
y a ménagé, en sorte que la vue n'est pas troublée par de 
la vapeur d'alcool déposée contre le verre. A côté des 
préparations une place est réservée sur le pupitre pour 
des livres. La paroi voisine supporte un dessin corres- 
pondant à la préparation et indiquant les noms des par- 
ties les plus importantes. Ailleurs les termes techniques 
sont imprimés et fixés sur la préparation même. Tel est 
le cas, par exemple, pour toutes les belles préparations 
d'anatomie humaine au Collège of Surgeons, sous la direc- 
tion de M. le D' Garson. 

A Cambridge, chez M. Macalister, les collections ana- 
tomiques ont été récemment installées à nouveau. A 
Oxford, A.Thomsen a procédé à l'érection d'une nouvelle 
construction pour l'anatomie. Sir Henry Acland peut 
être nommé le fondateur à Oxford d'un musée d'histoire 
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naturelle qui permet de comparer la faune actuelle à celle 
des temps passés. Dans cet établissement se trouvent, 
entre les vitrines, des espaces de quatre mètres carrés, 
renfermant une petite table de travail, ce qui permet 
d'étudier Tanatomie et la zoologie en se servant des pré- 
parations environnantes. Tout cela n'est pas destiné en 
première ligne aux savants qui visitent la collection, mais 
aux étudiants. La libéralité va si loin que les prépara- 
tions demandées leur sont remises en mains propres, bien 
que la disposition et la lumière soient si parfaites que le 
regard puisse en saisir tous les détails à travers les vitri- 
nes. 

Dans le nouveau musée d'histoire naturelle de Lon- 
dres, l'installation d'une exposition de la collection a été 
organisée sur les bases les plus larges. — Sir W. Turner 
a fait disposer dans sa salle de dissection, qui est très 
haute, une galerie, sur la paroi postérieure de laquelle 
sont une série de vitrines avec une collection considé- 
rable de préparations anatomiques exposées, tandis que la 
barrière, large de 40 cent., est garnie de préparations 
dans l'alcool qui sont mises pendant toute l'année à la 
disposition des étudiants. — En Angleterre, les exer- 
cices facultatifs continuent pendant l'été, aussi cette salle 
était occupée lors de la visite du Prof. Kollmann, et il a 
pu se convaincre que les médecins font grand usage de 
cette facilité qui leur est si généreusement offerte pour 
leurs études. 

M. Kollmann pense que \es facilités pour l'étude de Tana- 
tomie dans les pays allemands doivent être poussées plus 
loin que ce n'est le cas jusqu'à présent. Tout en rendant 
justice aux merveilleuses collections de Berlin et de Vienne, 
il peut dire de plusieurs instituts de langue allemande 
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que la collection anatomique y est plus difficilement abor- 
dable k l'étudiant qui prend part aux exercices de dissec- 
tion, qu'au public. — Plusieurs auteurs ont ouTert une 
campagne dans ce sens. M. His, lors de la construction 
de Tanatomie de Leipzig, a réservé une salle spacieuse 
pour y déposer momentanément chaque préparation qui 
a été démontrée dans le cours d'anatomie systématique. 
Il est recommandé aux auditeurs d'aller les y examiner 
encore. M. Stoehr aussi a été amené, par l'idée de faciliter 
l'étude de l'anatomie, k établir des démonstrations (]ui 
ont lieu une fois par semaine et où il donne aux étu- 
diants l'occasion d'examiner k fond chaque préparation 
pendant deux ou trois heures. M. Kollmann ne mécon- 
naît pas la valeur de telles dispositions, mais il est évi- 
dent que dans ces deux cas, les préparations après un 
temps plus ou moins long, disparaissent de nouveau pour 
toujours dans la collection. Chaque anatomiste doit 
avouer que c'est seulement une répétition constante qui 
fixe dans sa mémoire les nombreux détails. L'étudiant 
doit donc avoir l'occasion d'examiner les préparations 
aussi souvent qu'il le désire. Bien que, pour certains 
motifs, la collection servant k l'enseignement ne puisse 
être placée k sa disposition, il ne faut pas pousser la 
chose trop loin, et l'on devrait instituer diverses collec- 
tions k l'usage des étudiants. C'est ce qu'a fait le Prof. 
Kollmann au Vesalianum (1885), sans que cependant 
cela puisse être comparé k ce que l'on voit dans les collè- 
ges de l'Angleterre. C'est que la-bas l'élite de la popula- 
tion est justement la jeunesse académique, qui a reçu 
une si haute éducation, qu'elle sait apprécier justement 
ta confiance qu'on lui témoigne, et qu'elle prend sous sa 
garde la conservation des préparations. L'auteur a la 



Digitized by 



Google 



160 SOCIÉTÉ HELVÉTIQUE 

conviction, et les expériences faites à Bàle le prouvent, 
que chez nous la jeunesse se conduit de la même façon. 

D' His fils, à Leipzig. — Recherches sur la physiologie 
du cœur embryonnaire chez les Mammifères. Communi- 
qué par M. le prof. His père. — Ce travail est le résul- 
tat des études de trois médecins assistants à la clinique 
médicale de Leipzig : MM. His, Krehl et Romberg. 

Il arrive parfois dans la convalescence de maladies 
infectieuses que les malades meurent subitement sans que 
Ton puisse, d'après les symptômes qui ont précédé, s'at- 
tendre à une maladie du cœur. Est-ce l'appareil nerveui 
du cœur ou bien sa musculature qui a été incapable de 
remplir ses fonctions? 

Depuis les travaux de Volkmann on admet que les gan- 
glions sont le centre des mouvements du cœur. Mais les 
trois jeunes médecins susnommés sont en opposition 
avec cette manière de voir. 

Chez rhomme et chez les différents vertébrés les nerfs 
et les ganglions du cœur n'apparaissent qu'à une période 
relativement tardive. His et Romberg ont montré que les 
nerfs et les cellules ganglionnaires ne pénètrent dans le 
cœur que dans le courant du deuxième mois. Les cellules 
des ganglions cardiaques proviennent des ganglions du 
nerf sympathique et du nerf vague. Mais les ganglions 
sympathiques prennent naissance de cellules des ganglions 
spinaux. Cette provenance des ganglions sympathiques 
et cardiaques parle déjà d'elle-même en faveur de leur 
nature sensible. 

Le cœur bat régulièrement longtemps avant qu'il y 
ait des nerfs, Fano et le D*" His ont pu imprimer à un 
cœur sans nerfs les mouvements de Stannius. Si l'on 
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coupe un cœur embryonnaire dans la région atrio-ven- 
triculaire, l'extrémité artérielle cesse de battre, tandis que 
la veineuse continue à présenter des pulsations. Par con- 
tre la première répond encore à Tirritation. Des poisons 
du cœur agissent différemment sur sa terminaison arté- 
rielle et veineuse, ce qui montre que : dans le cœur privé 
de nerfs, la musculature cardiaque possède dés V origine dans 
sa partie artérielle et dans sa partie veineuse certaines pro- 
priétés physiologiques. 

Si le rythme de l'activité dépend non pas de l'appareil 
nerveux mais de l'appareil musculaire du cœur, il faut 
admettre qu'il provient du cœur entier. C'est bien le cas 
chez l'embryon. Chez l'adulte manque apparemment la 
partie moyenne qui, dans la pulsation régulière, conduit 
la contraction de l'oreillette au ventricule, puisque l'on a 
coutume, au point du vue anatomique, d'admettre une 
séparation complète entre la musculature du ventricule 
et celle de l'oreillette. 

MM. His et Romberg ont découvert des faisceaux mus- 
culaires qui établissent la communication nécessaire à la 
propagation physiologique de l'excitation. Le plus direct 
de ces faisceaux va de la paroi de séparation des oreil- 
lettes à celle des ventricules. 

MM. Krehl et Romberg ont démontré sur le cœur du 
lapin adulte que si l'on détache les parties renfermant les 
ganglions, il ne s'ensuit aucune conséquence directe. Ces 
expérimentateurs sont même arrivés pour le cœur des 
mammifères adultes à ce résultat que le mouvement ryth- 
mique du cœur est une fonction du muscle cardiaque. 

L'importance des ganglions cardiaques peut, d'après 
l'opinion de MM. His, Krehl et Romberg, consister seule- 
ment en ce qu'ils agissent comme régulateurs dans une 

il 
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direction centripélale, c'est-à-dire en ce qu'ils renseignent 
la moelle allongée sur l'état du cœur même. 

Si donc l'origine du mouvement cardiaque est dans la 
musculature même, l'étude des modifications patholo- 
giques du muscle présente un intérêt tout spécial. M. 
Krehl a montré que chez les malades qui succombent à 
des altérations valvulaires non compensées, on rencontre 
presque sans exception une inflammation chronique du 
muscle cardiaque, et que, dans l'hypertrophie chronique 
du cœur, dite idiopathique, on trouve aussi au micros- 
cope une inflammation manifeste de la musculature. 

MM. Romberg a découvert enfin que, après la scarlatine 
et la diphtérie, il peut se produire une myocardite. 

C'est plus rare dans le typhus, mais alors cela arrive 
entre la cinquième et la septième semaine, c'est-à-dire 
presque au moment de la convalescence. 

Il convient donc d'accorder une attention particulière 
aux maladies du muscle cardiaque, car celles-ci sont plus 
fréquentes qu'on ne l'a admis jusqu'ici et peuvent avoir 
des conséquences graves. 

D' G. Hjigler, de Bâle. Les narcotiques et les ânes- 
thésiques dans la pratique ambulante. — M. Haegler com- 
munique les expériences qu'il a faites avec différents 
anesthésiques à la policlinique chirurgicale de Bile. Il 
repousse le chloroforme, à peu d'exceptions près, dans la 
pratique ambulante, parce qu'il tient pour trop dangereux 
le manque fréquent de préparation du patient et l'impos- 
sibilité de surveiller son état après la narcose. 11 le rem- 
place avantageusement par le bromure d'éthyle et la 
cocaïne. 

L'auteur a une grande expérience du bromure d'éthyle. 
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car il s'en est servi dans plus de 17 à 1800 narcoses 
(préparé par Traub, à Bàle). Il n'a jamais observé d'acci- 
dents graves, seulement, dans quelques cas, des vomisse- 
ments chez des femmes sensibles ou chez des enfants 
ayant l'estomac très plein. Il en donne jusqu'à 25 gram- 
mes, mais il ne dépasse jamais 12 grammes en une fois 
dans le masque imperméable, et il obtient ainsi des nar- 
coses de 4 à 7 minutes. L'analgésie dure en général 
beaucoup plus longtemps que la narcose. M. Haegler ne 
connaît pas de contre-indications. Souvent il se sert 
simultanément d'injections de cocaïne ou de morphine. 

Le pentol est beaucoup plus dangereux que le bromure 
d'élhyle (on connaît déjà plusieurs accidents mortels), 
et a en outre plusieurs désavantages sur lui, par exemple, 
sa mauvaise odeur, la légère inflammation qu'il procure, 
etc. Le bromure d'éthyle n'offre aucun inconvénient. 

Pour l'anesthésie locale, M. HsBgler se sert exclusivement 
de la cocaïne, soit sur la peau (pour de simples incisions), 
soit en injections sous-cutanées en solution très diluée, 
contenant 0,2 7o ^^ solution de sel de cuisine (méthode 
de Schleich), et alors en grande quantité. Avec cette 
méthode le danger d'intoxication est considérablement 
diminué par la lenteur de la résorption. 

M. Haegler communique un cas de formation de nodosités 
dans le revêtement péritonéal d'une hernie inguinale chez 
un homme du reste sain. Des inoculations et le microscope 
corroborèrent le diagnostic de tuberculose. L'homme est 
jusqu'à présent(un an après l'opération) demeuré en bonne 
santé. On doit se demander, au sujet de l'origine d'une 
telle tuberculose, si la tuberculose du sac herniaire est la 
manifestation partielle d'une tuberculose péritonéale gêné- 
raHsée, ou si l'affection pouvait se présenter locahsée au 
sac herniaire. M. Haegler admet la seconde hypothèse. 



Digitized by VjOOQIC 



164 SOCIÉTÉ HELVÉTIQUE 

D'A.Jaquet, deBâle. — Sur les conditions des oxyda- 
tions dans les tissus. M. Jaquet a recherché quel est le 
rôle du sang et des tissus dans les oxydations organiques 
et quelles sont les conditions dans lesquelles doivent se 
trouver ces derniers pour la production d'une combus- 
tion. Il a opéré sur des organes isolés, reins et pou- 
mons, alimentés au moyen d'une circulation artificielle 
et il a étudié leur action sur Foxydation de l'alcool benzy- 
lique et de l'aldéhyde salicylique. Le sang seul n'oxyde pas. 
Les organes et le sang oxydent facilement, de même que 
l'organe sans le sang en présence de l'oxygène de l'air. 
L'action des poisons proloplasmatiques, tels que la qui- 
nine, l'acide phénique, l'alcool, ou l'action du froid, ne dé- 
truisent pas la propriété oxydante des organes. L'organe 
réduit en bouillie et traité par l'alcool continue à oxyder, 
de même qu'un extrait aqueux de cette bouillie. L'ébulli- 
tion seule détruit la faculté d'oxyder. Conclusion : les 
oxydations dans les tissus sont produites par un corps 
chimique ayant des propriétés analogues à celles des 
diastases. 

M. Shumachër-Kopp complète la communication qu'il 
a faite à la section de chimie sur le cas de Gatti. (Voir 
ci-dessus.) 

Prof. MiESCHER, de Bâle. 1*^ Fragments physiologiques 
sur le saumon du Rhin. — Le prof. Miescher commu- 
nique d'abord ses recherches concernant la façon dont se 
comportent les hydrocarbures dans le sang et les tissus 
du saumon du Rhin soumis à un jeûne prolongé. Chez 
un grand nombre de saumons femelles qui ont été pris 
pendant l'époque du frai ou peu après, donc à la fin 
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d'une longue période de jeûne, la recherche du sucre par 
la cuisson avec du sulfate de soude d'après la méthode 
de Fehiing donne régulièrement du sucre dans le sang 
du cœur pris chez des animaux vivants (au minimum 
7,0 7o» ^" maximum Ve Vo)- Ce sont des chiffres sem- 
blables à ceux qu'on connaît pour le sang du chien. Dans 
le foie on trouve du sucre et en outre presque toujours 
du glycogène, ce dernier au maximum jusqu'à '/a Vo- De 
plus faibles quantités de glycogène apparurent presque 
toujours dans les muscles du tronc quoique celui-ci, par 
la cession de ses éléments pour l'accroissement de l'ovaire, 
et par une inanition de plusieurs mois, eût perdu 
les Vs'V* de sa substance. De même le glycogène ne 
manquait qu'exceptionnellement dans les muscles de la 
tête, de la queue, et des nageoires. Le glycogène était 
déterminé en suivant rigoureusement les préceptes de 
Kûlz, par les cendres provenant de la combustion avec de 
la potasse. 

Ces résultats présentent une certaine contradiction 
avec les expériences exécutées jusqulci et d'après les- 
quelles chez les mammifères et les oiseaux le glycogène 
provenant du foie et aussi, mais plus lentement, celui 
provenant des muscles disparait après un long jeûne, 
longtemps avant l'apparition de la mort par la faim. Con- 
trairement au fait que chez les marmottes on a trouvé du 
glycogène pendant le sommeil, il faut remarquer que le 
saumon du Rhin pendant sa longue période de jeûne a 
dû subvenir de ses propres éléments au voyage delà mer 
jusqu'à Bâte, à l'accroissement de ses chapelets d'oeufs, 
aux excitations de la période du frai. Les hydrocarbures 
que l'on rencontre ne sont donc probablement pas des 
épargnes antérieures mais sont de récente formation. 

il* 
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Des faits observés par lui sur le saumon, l'auteur tire 
la conclusion que la disparition du glycogène n'est pas 
nécessairement la conséquence directe de Tétat de jeûne, 
mais doit provenir d'un trouble fonctionnel organique. 
Ce trouble fait défaut chez le saumon, dont l'organisme 
s'est adapté à cette longue période de jeûne. 

2^ Recherches sur la constitution chimique des sper- 
matozoaires du saumon du Rhin. — M. Miescber a 
réussi dernièrement, au moyen du centrifuge et d'autres 
manipulations, à séparer d'abord du liquide ambiant ces 
spermatozoaires si éphémères, et cela de telle sorte qu'il 
a pu isoler une grande quantité de têtes intactes sous la 
forme d'une poudre blanche comme de la neige, tandis 
que les queues demeuraient dans le liquide. 

Il en déduit que la substance des queues est extraordi* 
nairement riche en une matière soluble dans Téther et 
renfermant de la lécithine avec un peu de cholestérine, 
tandis que les têtes en renferment très peu. 

On sait que plusieurs auteurs confirment les théories 
de la génération et de l'hérédité en s'appuyant sur le 
contenu des têtes des spermatozoaires en nucléine et l'on 
rencontre, malgré les anciennes données contradictoires 
(Miescher 1874), l'opinion que les têtes se composent 
d'une substance homogène (Altmann), ou sont « un 
grain de nucléine » (Maupas). Comme l'enseigne déjà la 
comparaison entre le contenu de phosphore des têtes 
(environ 13,4 7o P»OJ ^t la nucléine pure (environ 
21 7oPïOJ,la nucléine(d'après la nouvelle terminologie : 
l'acide nucléique) est sans contredit l'élément le plus 
important. Mais si, après l'extraction à l'alcool chaud de 
la lécithine des têtes libres, on isole par l'acide chlorhy- 
drique une base déjà décrite en 1874 sous le nom de 
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c protamine», qiii« en combinaison à la façon d'un sel 
avec la nuoléine, forme ^4 de la masse totale, il y a on 
résidu qui ne contient que 17,5 7o PiO» ot qui doit donc 
consister en 7« de substances autres que la nucléine. 

Les images microscopiques que l'auteur a déjà décri- 
tes il y a 18 ans et qu'il a de nouveau trouvées con- 
formes avec les procédés actuels de coloration des noyaux, 
démontrent avec une certaine certitude une structure 
intérieure de la tête, une opposition de substances sépa- 
rées par des espaces, une enveloppe épaisse, un contenu 
constitué et enfin une formation centrale semblable à un 
bâtonnet qui, à travers un fin canal de l'enveloppe, est 
en connexion avec la queue. 

Si Ton soumet uniquement des tètes de spermato- 
zoaires de saumon, après les avoir dépouillées de prota- 
mine par l'acide cblorhydrique, à la réaction de Millon 
sur les albumines, qui, comme on le sait, n'agit que 
superficiellement en déterminant une coloration rouge, 
les tètes demeurent complètement incolores; dissoutes 
dans une solution de soude elles donnent avec du sulfate 
de cuivre une forte réaction de biuret. Mais on obtient 
aussi la réaction de Millon si l'on sépare la nucléine par 
une solution de soude froide et que l'on expérimente sur 
le résidu, qui est difficilement soluble. De plus les tètes 
isolées contiennent un peu de soufre, tandis que la nu- 
cléine n'en contient point. 

De l'ensemble de ces données on doit conclure avec 
certitude que l'enveloppe des tètes se compose de prota- 
mine combinée à l'acide nucléique, tandis qu'à l'inté- 
rieur se trouvent de véritables corps albumineux; les 
résultats des recherches microscopiques et chimiques 
concordent donc bien. 
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Il est iDtéressaDt pour la théorie de la coloration des 
noyaux de savoir que les substances colorantes connues 
comme réagissant spécialement sur la chromatine^ comme 
la safranine, le vert de méthyle et aussi le violet de gen- 
tiane, ne colorent nullement de préférence l'enveloppe 
qui est composée de nucléine, mais tout au contraire 
colorent le contenu qui ne renferme pas de nucléine et 
qui, dans les bonnes préparations se distingue, par une 
coloration intense, très nettement de Tenveloppe qui 
n'est que très peu colorée. Gela rendra circonspect les 
histologistes qui seraient tentés, sans plus ample infor- 
mé, d'appliquer aux corps renfermant de la nucléine les 
procédés de coloration indiqués par la cbromatine. 
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Dans la figure ci-jointe, le bras de levier du muscle semi-mem- 
braneux devient nul dans la position où Pangle de flexion du 
genou = 139°, mais on n'a pas tenu compte de la rotation du 
tibia en dedans qui accompagne la flexion et du déplacement du 
point de contact qui en résulte. En réalité, la cavité glénoïde 
interne recule quelque peu au cours de la flexion, de sorte que le 
moment du semi-membraneux devient nul déjà avant que Pangle 
de flexion ait atteint une valeur de 139°. 

EXPLICATION DE LA FIGURE 



La figure ci-jointe représente en grandeur naturelle une coupe 
sagittale à travers le fémur et le tibia, passant par Pinsertion du 
muscle semi-membraneux. 

Le tibia est figuré dans trois positions successives : 

P extension (A) ; 

la flexion à 63° (B) ; 

la flexion à 139° (C) ; 

c^ c' est la ligne des centres (développée de la surface du con- 
dyle) le long de laquelle se déplace Paxe de flexion ; 

5 'm ', s%*, s^m^ représentent la ligne de traction du semi- 
membraneux. Il faudrait, pour compléter la figure, prolonger ces 
lignes jusqu'à Pinsertion ischiatique du muscle, à une distance de 
22 cm. en ligne droite à compter du point m' ; 

fi point de contact supposé invariable à la surface du tibia ; 

c* centre de rotation correspondant à la position A du tibia ; 

s 'w^, ligne de traction du semi-membraneux pour la position 
A ; le tendon se réfléchit sur le condyle en-dessous de p ; le bras 
de levier est représenté par la ligne c^j9, perpendiculaire abaissée 
du centre de rotation sur le prolongement de la portion réfléchie 
de la ligne de traction ; 

c* centre de rotation correspondant à la position B ; 

s^m^j ligne de traction du semi-membraneux pour la position 
B ; le bras du levier est représenté par la ligne c*w^, perpendi- 
culaire à la ligne de traction. Cette position est celle du moment 
maximum ; 

c*, centre de rotation correspondant à la position C ; 

s^m^, ligne de traction du semi-membraneux pour la position 
C ; la ligne de traction prolongée passant par le centre de rota- 
tion, le bras de levier = 0. 

On voit que la longueur du bras de levier augmente de Pexten- 
sion à la flexion à 63° (moment maximum), puis diminue rapide- 
ment de la flexion à 63° jusqu'à la flexion à 139°, et que dans 
cette dernière position le moment du semi- membraneux = 0. 
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SOIXANTE-SEIZIÈME SESSION 

DE LA 

SOOIiTÈ HSLVBTIPK DES SCIENCES NATURELLES 

KÉnNIB A 

LAUSANNE 

Les 4, 5 et 6 septembre 1893. 



La Société helvétique des Sciences naturelles a tenu 
^tte année-ci sa 76® session à Lausanne, où elle a trouvé 
^accueil le plus chaleureux. Le Comité vaudois avait pré- 
paré un programme des plus attrayants; à côté des 
assemblées générales et des séances de sections consacrées 
aux communications originales des membres de la So- 
ciété, il avait organisé pour le second et le troisième jour 
deux conférences de M. le prof. Marc Dufour sur la phy- 
siologie des aveugles et de M. le prof. E. Yung sur la 
psychologie des escargots, lesquelles ont eu le plus grand et 
le plus légitime succès. Nous ne pouvons malheureuse- 
ment en rendre compte ici. Le champ d'action de la 
Société avait en outre été étendu pour cette fois par 
l'adjonction d'une section d'agriculture, à la disposition 
de laquelle ont été mises les belles installations de la sta- 
tion du « Cbamp-de-1'Air. » Les établissements que la 
ville de Lausanne crée l'un après l'autre en l'honneur de 
sa nouvelle Université ont largement ouvert leurs portes à 
leurs hôtes d'un jour, qui en ont admiré l'excellente or- 
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donnance. La Société géologique suisse^ qui avait fait dans 
les jours précédents une course très intéressante dans les 
préalpes du Chablais, et la Société de botanique ont tenu 
leurs assemblées annuelles pendant la durée du Congrès. 
Enfin, les séances générales et les séances de sections ont 
été riches en communications originales dans les diffé- 
rentes branches. La science a donc eu largement sa part; 
les banquets, les réunions familières et la belle nature ont 
eu aussi la leur. Une promenade en bateau à vapeur sur 
le haut lac, suivie d'une brillante réception au Grand- 
Hôtel de Territet, puis le lendemain une course en chemin 
de fer aux Rochers de Naye ont clos de la manière la plus 
agréable cette charmante réunion, qui a laissé à tous de 
beaux souvenirs. 

Nous adressons ici nos sincères remerciements au 
Comité annuel, et tout spécialement à son président, M. le 
prof. Renevier. 

La prochaine réunion aura lieu en 1894 àSchaffhouse, 
sous la présidence de M. le prof. Meister. 

Nous allons rendre compte maintenant des travaux 
présentés dans le cours de cette session en les classant 
suivant les branches de la science auxquelles ils se rap- 
portent. 
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dans les diélectriques sous l'action des courants alternatifs. — Riggenbach. 
Relation entre la chute de la pluie dans une station et le relief dn terrain. 

— Kahlbaum. Distillation des métaux dans le vide. — C. Galopin. Déplace- 
ment d'un corps sonore. — C.-E. Guye. (îalcul des coefficients d'induction. 

— Chiaïs. Climats de localité. — Dutoit. Nouveau baromètre anéroïde. 

M. Raoul PiGTET, de Genève, fait dans la première 
assemblée générale une communication très développée 
qui tient à la fois de la physique et de la physiologie, 
relative à V emploi méthodique des basses températures en 
biologie. 

Après avoir examiné dans ses traits généraux le rôle 
des basses températures en physique et en chimie, nous 
avons voulu fixer les caractères spécifiques des mêmes 
facteurs thermiques en biologie, soit dans l'ensemble des 
phénomènes concernant les êtres vivants. 

Il importe, pour préciser ce champ d'investigations, de 
donner, dans la limite des connaissances actuelles, la 
définition de ce que Ton entend par la vie, par phénomène 
vital par opposition à un phénomène de Tordre mécani- 
que pur, se passant dans les corps inorganiques. Cette 
définition, sous forme succincte, est bien difficile, elle a 



Digitized by 



Google 



6 SOCIÉTÉ HELVÉTIQUE 

été Yainement tentée par nombre de physiologistes ; nous 
ne pouvons pas voir en raccourci une pareille masse de 
phénomènes caractéristiques, le profil fuyant leur ôte 
toute netteté et pour être concis on devient incomplet et 
peu clair. 

Nous allons donc grouper une série de faits générauoi^ 
que nous retrouvons dans tous les êtres vivants, sans 
exception. La somme de ces caractères servira utilement 
de définition. 

1^ Tous les êtres vivants, plantes ou animaux, nous 
apparaissent sous la forme de types spéciaux appelés espè- 
ces. Le nom de l'espèce doit accompagner n'importe quel 
être connu, vivant ou mort. 

L'étude des transformations successives des espèces, 
ou le darwinisme, ne fait qu'illustrer ce fait général. 

2<> Chaque individu représente toujours une unité ayant 
une valeur intrinsèque. 

3^ La conscience de sa propre existence par l'individu 
n'est pas nécessaire; chez les animaux supérieurs et chez 
l'homme en particulier, elle est le fait normal. 

4° Les phénomènes physico-chimiques qui se passent 
dans la profondeur des tissus des êtres vivants paraissent 
constituer comme résultante un état d'équilibre stable qui 
correspond à la vie normale des êtres et garantit leur 
individualité contre la somme des forces extérieures. 

5° La vie normale des êtres représente toujours trois 
phases : la naissance et la croissance jusqu'à l'âge adulte, 
la vie normale, la vieillesse se terminant par la mort. 

6^ Les maladies^ dans le sens le plus général du mot, 
sont produites par toutes les influences quelconques qui 
troublent Véquilibre stable des phénomènes vitaux, au delà 
des limites qui peuvent être assignées comme normales. 
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1^ Les phénomènes vitaux eux-mêmes, ramenés à leur 
expression la plus simple, sont toujours caractérisés par 
des phénomènes chimiques et pas physiques. 

Pour les plantes on trouve la cellule absorbant sous^ 
l'influence de la lumière Tacide carbonique de Tair ou de 
Teau et le décomposant en carbone fixé et en oxygène 
rendu à Textérieur. 

Pour les animaux, on distingue aussi la cellule absor- 
bant Voxygène de l'air et le fixant aux substances qui 
s'introduisent dans cette même cellule par endosmose. 

La nutrition et la respiration des cellules, voilà les deux 
phénomènes constants chez tous les êtres vivants. 

Tous les mouvements volontaires ou non, toutes les 
perceptions sensorielles dus au système nerveux, sont des 
caractères variables et peuvent complètement faire défaut 
sans que la vie puisse être considérée comme absente ou 
éteinte. 

Après avoir rappelé, dans ce qui précède, les faits qui 
nous paraissent dominer la biologie et qui doivent partout 
et en toute occasion se manifester pour qu'on puisse dire 
avec certitude, il y a là un phénomène vital, nous allons 
voir de quelle façon on peut organiser les recherches sur 
Vinfiuence spéciale des basses températures sur les phéno- 
mènes vitaux. 

Â. Expériences sur les animaux vivants. 

On choisit des spécimens bien normaux des différentes^ 
espèces d'animaux : mammifères, mammifères hibernants, 
oiseaux de différents climats, batraciens, ophidiens, insec- 
tes, infusoires, microbes, etc., etc. Ces animaux sont 
d'abord bien étudiés dans leur vie normale, nourriture. 
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respiration, travail musculaire, sécrétions de toutes 
espèces. 
i ^ , Gela fait, on plonge brusquement un de ces individus 
> ! normaux dans le puits frigorifique décrit précédemment et 
I qui se compose d'une enceinte assez spacieuse, dont les 
< parois, à double enveloppe, sont maintenues à une tempé- 
rature basse variant à volonté entre +10° et — 165*^ 
ou — 200*^ par l'emploi des liquides volatils y compris 
l'air atmosphérique liquéfié. L'animal est ainsi influencé 
par son propre rayonnement, il perd sa chaleur et l'on 
observe alors Tefiet, sur l'ensemble de l'organisme, de ce 
facteur perturbateur. 

On note : 

la respiration, sa fréquence; 

le pouls, ou la fréquence des battements du cœur; 

la température, à différentes parties du corps; 

les sécrétions diverses, des reins, etc. ; 

les variations apparentes dans la sensibilité et la mobi- 
lité des membres. 

En un mot on prend un schéma complet de tout l'en- 
semble des phénomènes vitaux qui sont la résultante de 
l'état normal, modifié par un facteur puissant agissant 
subitement sur cet organisme. 

Avant de donner les résultats obtenus ainsi sur quel- 
ques animaux, nous continuerons ce programme d'ex- 
périences que nous suivons actuellement dans nos 
recherches. 

Les expériences faites à plusieurs températures diffé- 
rentes permettent de constater l'importance des désordres 
organiques apportés par l'abaissement de température et 
la réponse spontanée que la nature oppose à cette influence 
qui menace l'existence de l'individu. 
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On connaît ainsi retendue de la zone où l'équilibre 
stable est possible et dans quelles limites il peut-être main- 
tenu ou modifié. 

Inutile d'ajouter qu'une analyse rigoureuse des gaz 
absorbés par la respiration de Tanimal, avant et pendant 
l'expérience, permet de connaître avec précision la fixa- 
tion en poids de l'oxygène par le sang et les muscles. 

Après avoir examiné l'effet du froid sur tout l'orga- 
nisme, on peut étudier V action locale soit sur les muscles, 
soit sur le système nerveux, soit enfin sur le système glan- 
dulaire. 

La valeur des sécrétions et la plus ou moins grande 
rapidité des phénomènes d'assimilation et de désassimi- 
lation sont sous l'influence directe des changements de la 
température ambiante. 

En observant ces effets, si divers, si variés des grands 
froids, nous avons été amené à faire in anima vili une 
expérience bien involontaire sur les brûlures par le froid. 

Lorsqu'un contact, même de courte durée, vient à 
s'établir accidentellement entre les parois métalliques du 
puits frigorifique au-dessous de — 80"^ et la main ou un 
point quelconque du corps, on ressent une douleur vive, 
comparable à la piqûre d'une guêpe. Il est rare que la 
brûlure soit très petite, elle occupe généralement au mini- 
mum un centimètre carré de surface, souvent plus. 

Nous avons constaté, sans aucune exception, que ces 
brûlures par le froid présentent une allure dans la guérison 
toute différente des brûlures par le chaud. 

Les accidents survenus ainsi, soit à moi, soit à quel- 
ques-uns de mes assistants, nous ont permis d'étudier 
les brûlures à deux degrés. 

Dans le premier degré, la peau rougit fortement et se 
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violacé le lendemain. La tache augmente da dooble géné- 
ralement dans les jours suivants. 

On ressent une démangeaison des plus pénibles sur la 
tache rouge et sur tous les tissus environnants, il faut 
plus de cinq à six semaines pour que la tache disparaisse 
définitivement. 

Si la brûlure a été plus grave, avec un contact plus 
prolongé, ou rendu plus parfait par de l'alcool, de Téther 
ou de Tair atmosphérique hquide, etc., etc., la brûlure 
est du second degré. 

La peau se détache très vite et toutes les parties refroi- 
dies agissent comme des corps étrangers. 

Ils provoquent la suppuration ; celle-ci est longue, opi- 
niâtre et ne semble pas accélérer la reconstitution des 
tissus. 

Ces plaies sont toujours de forme maligne, elles cicatri- 
sent très lentement, jamais d'une façon analogue aux 
plaies dues aux brûlures par le feu. ' 

Le caractère spécifique de ces plaies réside justement 
dans la perte du pouvoir de reconstitution des tissus 
gelés. La vie semble s'être retirée de la partie refroidie. 
Tandis que j'avais une fois, à la main, une plaie de 
second degré, due à une gouttelette d'air Uquide, je me 
suis écorché assez sérieusement la même main. L'écor- 
chure était guérie en dix, douze jours, tandis que six mois 
plus tard la plaie de la brûlure par le froid était encore 
ouverte. 

Dans toutes les expériences sur l'action des basses 
températures sur les animaux vivants, nous préconisons 
presque, à l'exclusion de tout autre système, l'emploi du 
rayonnement dans l'air sec. Les bains, ou immersion 
dans les Uquides froids, sont des moyens si brutaux et à 
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action si traumatique qu'ils paralysent les effets spécifi- 
ques que Ton veut étudier. 

Comme je faisais un jour des essais avec un bain concen- 
tré de chlorure de calcium à — 30"^ ou — 35"^, un chat de 
taille moyenne tomba accidentellement du toit ouvert 
dans ce bain ; il s'y congela tellement vite les pattes que 
toutes les griffes sortirent raides au dehors; l'animal est 
mort presque subitement. 

On sait que les animaux peuvent respirer l'air sec 
chaud dans une étuve portée à + ^OOet + HO** sans 
mourir ni même être brûlés. 

De même dans les puits frigorifiques, Tair à — 100 ou 
— 130 peut être respiré par les mammifères sans acci- 
dent autre que les influences caractéristiques que l'on 
désire observer. 

Ainsi, dans cette première série d'expériences, on en- 
registre avec soin l'effet immédiat produit par le milieu 
froid sur l'animal vivant, et cela pour tous les types des 
espèces animales connues. 

Ces expériences bien dirigées, lorsqu'elles seront com- 
plètes et accompagnées de toutes les analyses chimiques^ 
concernant les sécrétions obtenues sous l'influence des 
variations de températures, pourront peut-être conduire 
à des méthodes thérapeutiques nouvelles de certaines 
maladies. 

On sait déjà se servir des refroidissements locaux par 
les bâtons d'acide carbonique soUde, pour la guérison 
des sciatiques. 

D'après certains résultats obtenus aujourd'hui, je 
pense que plusieurs genres de maladies d'estomac et de 
paresses de digestion et de sécrétion peuvent s'amender 
sous l'action méthodique des basses températures' conve- 
nablement utilisées. 
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Dans les expériences progressives do firoid sur la série 
des différentes espèces animales il faudra noter l'ordre 
dans lequel les principales fonctions se modifient 

Pour les êtres supérieurs on devra en particulier enre- 
gistrer avec soin : 

i^ L'état mental, l'action de la volonté, de la mémoire, 
les perceptions diverses, la vitesse des mouvements ré- 
flexes, la valeur de Terreur personnelle pour l'homme, 
les variations dans l'intensité des sensations, les limites 
du pouvoir musculaire, l'anesthésie progressive de la 
peau, etc., etc. 

2^ Pour les êtres chez lesquels le contrôle des phéno- 
mènes psychiques est impossible, il faut surtout s'attacher 
aux mouvements observables des différents éléments 
mobiles : cils vibratiles, mouvements réflexes dus à la 
douleur et aux excitations électriques, dilatation de Tiris, 
mobilité des membres, mouvements péristaltiques de l'in- 
testin, etc., etc. 

3^ Autant que possible, il faudra aussi enregistrer les 
effets produits par le même milieu refroidi au même degré 
sur le même type d'animal pris dans les trois phases ca- 
ractéristiques de sa \ie Jeunesse, âge mûr, vieillesse. 

On constatera ainsi les points faibles de chaque phase 
et l'action spécifique des basses températures sur l'orga- 
nisme s'accentuera encore plus. 

4^ Au fur et à mesure que l'on descend dans la série 
des êtres, les mouvements vitaux se simpliflent pour en 
arriver aux actions chimiques élémentaires des cellules. On 
touche aux infusoires et aux microbes. 

Leur développement sous l'influence des basses tem- 
pératures doit être surveillé avec tout le soin que 
comporte aujourd'hui la micro-biologie; l'effet du froid 
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sur une longue série d'êtres^ tous soumis à ces influences 
perturbatrices, peut être entrepris, grâce à l'extraordi- 
naire rapidité de la reproduction de ces germes, bacilles 
et microbes. 

Les spores, les diatomées desséchées, les foraminifères, 
et tous ces êtres qui jouent un rôle analogue à celui des 
graines dans le règne végétal, peuvent donner lieu aux 
expériences les plus concluantes sur certains problèmes 
de la vie, que nous exposerons comme conclusion de ce 
mémoire. 

B. Expériences sur les végétaux vivants. 

De même que pour les animaux, nous devons tracer le 
cadre des expériences concernant les plantes et tous les 
végétaux. 

Pour chaque plante, depuis le sommet de l'échelle, 
avec les dicotylédones, les marronniers, les chênes, au 
bas de l'étage des cryptogames et des algues, il faut exa- 
miner avec précision les variations des phénomènes vi- 
taux dus au refroidissement. 

Dans cette catégorie d'êtres on trouve les mêmes règles 
et les mêmes faits que pour les animaux : 

Les plantes munies de leurs feuilles et en pleine florai- 
son sont aussi frileuses, si ce n'est plus, que les mammi- 
fères les plus délicats I 

Si on les plonge, même un peu de temps, dans l'atmo- 
sphère glacée, elles périssent avec une vitesse effrayante. 

Il est donc nécessaire de graduer le froid et son inten- 
sité avec non moins de précautions que pour les animaux. 

L'observation simultanée de l'action de la lumière du 
soleil sur la chlorophylle et celle de la chlorophylle sur 
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l'acide carbonique au même instant, est de la plus haute 
importance, car c'est le phénomène capital caractérisant 
la vie végétative des plantes. L'observation des effets du 
froid sur les racines, les bourgeons, les fleurs, Yévapora- 
tUm, etc., etc., devra être consignée pour les différents 
états d'âge des végétaux. Enfin une étude toute spéciale 
de l'action des grands froids sur les graines permettra de 
rapprocher dans une même série d'observations les végé- 
taux à leur origine et les animaux en germes. 

Nous venons de tracer dans ses traits principaux le 
programme que nous avons adopté pour les recherches 
biologiques dans notre laboratoire. 

Il suffit de la simple lecture pour voir d'emblée que 
plusieurs années de travail, la vie même d'une série d'ob- 
servateurs, ne suffiraient pas à le remplir et à l'épuiser. 

Nous voulons donc simplement glaner quelques résul- 
tats, encore égrenés, puisés dans la première série d'expé- 
riences, ayant pour objet une vue d'ensemble prise un peu 
au hasard au milieu de cet immense domaine. 

J'ai pensé qu'il convenait, avant d'attaquer ces pro- 
blèmes en coupe réglée, de faire ce que l'on fait pour les 
mines, on fore des puits de sondage en différentes pla- 
ces pour connaître la puissance du filon; ensuite on ouvre 
les galeries. 

En tête du questionnaire que chaque homme porte 
comme bagage, toute sa vie durant, on trouve toujours 
quelque question ayant un caractère philosophique, sur 
le confin de la métaphysique et de la science pure. Une 
de ces interrogations puissantes est celle-ci : Qu'est-ce 
que la vie? d'où vient-elle? Est-ce quelque principe spé- 
cial tombé, on ne sait d'où, spontanément sur terre et qui, 
tout à coup, a organisé la matière, créé ces types spé- 
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ciaux, donné à chaque être ce pouvoir mystérieux de pro- 
créer lui-même de nouveaux êtres semblables à lui? 

La vie peut-elle être appelée spontanément dans la 
matière inerte? 

La vie a-t-eile pour emblème ce feu sacré des vestales 
brûlant toujours sur l'autel ? 

Si ce feu vient à s'éteindre, comment le rallumer? 

Ce problème de la vie est un des plus anciens, il reste 
toujours un des plus modernes ; on peut dire cependant 
que la solution a fait un pas en avant sous l'influence 
des basses températures et de leur emploi méthodique en 
chimie et en biologie. 

Nous allons d'abord exposer les résultats généraux 
obtenus durant des recherches qui remontent déjà à bien 
des années et s'échelonnent de 1869 à 1891. Une partie 
de ces expériences ont été faites en collaboration avec ' 
MM. C^imjr de^Candolle, ÉdoiiardSarasio-et E. Yung, 
du Bois-Reymond, Bertin, Susani, etc., etc. 

D'autres, toutes récentes, complètent quelques termes 
de la série. 

Résultats expérimentaux. 

Mammifères supérieurs. Le chien a été l'animal choisi 
pour quelques recherches. 

Un chien de taille moyenne pesant 8 kilogrammes et 
demi environ, à poils ras, est placé dans le puits frigori- 
fique refroidi à — 90°, — 100°. Les appareils fonction- 
nent de telle sorte que cette température est constante. 

Le chien est placé sur son fond de bois garni d'un sac 
de toile. Sa queue et son museau ne touchent pas les 
parois métaUiques du puits, tendues à l'intérieur d'un 
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cylindre de toile formé par les parois d'un grand sac 
relevées tout autour de Tanimal. 

Dans cette expérience un thermomètre est fixé dans 
Taine du chien, dont la patte de derrière est solidement 
fixée contre Tabdomen avec plusieurs doubles de flanelle. 

La peau ayant été rasée, un excellent contact est éta- 
bli entre le réservoir du thermomètre, ayant une forme 
cylindrique, et la circulation générale de la bête, la fla- 
nelle et la position du chien font que le réservoir du ther- 
momètre occupe à peu près la position centrale du puits 
frigorifique et qu'elle se trouve très protégée contre le 
rayonnement. La tige du thermomètre est assez longue 
pour permettre des lectures continues à 35 centimètres 
au-dessus du chien. 

Voici maintenant les observations générales recueillies. 
Nous ne donnons pas de chiffres de détails, nous en 
tenant seulement à la marche des phénomènes. 

La température du chien étant normale et l'animal 
ayant mangé deux heures avant le début de l'expérience, 
on introduit le chien dans le puits refroidi à — 92°. 

Dès la première minute on observe une augmenta- 
tion progressive de la rapidité de la respiration et de la 
fréquence du pouls. 

Ces accélérations vont en s'accusant pendant 12 à 
13 minutes, à mon étonnement je constate d'abord au 
thermomètre une augmentation de température d'environ 
tin demi-degré. 

L'animal donne des signes d'agitation. 

Après 25 minutes, la température est lentement reve- 
nue à son point de départ. 

Le chien mange avec avidité du pain qu'il refusait pé- 
remptoirement avant le début de l'expérience. 
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La respiration est toujours très active, fréquente et 
profonde. 

Après 40 minutes, les extrémités des pattes sont très 
froides, mais la température s'est maintenue à peu près 
constante, oscillant avec deux à trois dixièmes de degré 
près autour de + 37°. 

Après 1 heure 10 minutes, le chien ne marque plus 
d'agitation sensible, mais respire fort et tend à faire quel- 
ques mouvements avec les pattes maintenues par les cor- 
des, efforts suivis de calmes complets, sauf la respiration. 

La circulation est un peu plus rapide que précédem- 
ment, on sent les pulsations du cœur bien nettes à l'ar- 
tère carotide. 

Les extrémités se refroidissent encore plus. 

Pendant la demi-heure suivante la bête a mangé en- 
viron 100 grammes de pain et les conditions générales 
indiquées plus haut ont peu varié. La température s'est 
abaissée d'un demi-degré tout au plus. 

Tout à coup, en quelques instants, la respiration se 
ralentit, le pouls devient fuyant et la température s'abaisse 
avec rapidité. 

Vers 22° on retire l'animal sans connaissance du 
puits et tous les soins pour le rappeler à la vie sont inu- 
tiles. 

L'extrémité des pattes est déjà gelée. 

Le chien est mort en moins de deux heures par rayon- 
nement de sa chaleur, et par les effets perturbateurs cau- 
sés par ce refroidissement excessif. 

D'autres animaux, chiens et cochons d'Inde, ont tou- 
jours manifesté, dès leur entrée dans le puits frigorifique, 
cette augmentation dans la fréquence de la respiration et 
des battements du cœur; dans les cas observables, une 
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légère élévation de la température intérieure s'est 
toujours produite. 

Nous pouvons conclure de là que Yéquilibre stable des 
mammifères vivants provoque dans l'organisme normal^ 
en face de ce facteur subit, une réaction formidable. 
Lorsque Vindividu menacé perd sa chaleur par rayonne- 
ment avec une telle énergie, il semble que la conservation 
automatique de l'animal provoque une absorption d'oxy- 
gène plus que normale; les fonctions de la digestion 
repartent avec vigueur et, à la menace des effets du froid, 
les organes répondent par un travail inverse : une sur- 
production de chaleur et d'énergie. 

Probablement que les tissus connectifs, les graisses, etc., 
se réabsorbent rapidement pour donner au sang les prin- 
cipes hydro-carburés attaqués par l'oxygène; l'apparition 
de la faim a toujours été signalée après un quart d'heure 
d'expérience. 

Lorsque la déperdition de chaleur devient toujours 
plus considérable, Vindioidu organisé inconscient fait le 
sacrifice des membres périphériques. La circulation s'ar- 
rête dans toutes les extrémités, elles sont mortes les pre- 
mières. 

Puis, presque tout à coup, la circulation centrale s'ar- 
rête elle-même, lorsque l'abaissement de la température 
est à 8° à 10° au-dessous de la normale. La chute finale 
brusque indique et prouve l'énergie du combat engagé par 
Vindividu vivant contre le facteur qui vient perturber 
V équilibre vital. 

Une étude approfondie de ces phénomènes reste à 
faire, car elle est d'un enseignement capital relativement 
à certaines fonctions du système nerveux central, et sur 
les causes de la combustion lente dans la circulation 
sanguine. 
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Refroidissement d'un organe. 

J'ai essayé sur moi-même l'effet du refroidissement de 
la main par rayonnement. 

J'ai plongé le bras nu jusqu'au-dessus du coude dans 
le puits frigorifique maintenu à — 105° sans toucher les 
parois métalliques. On sent sur toute la peau et dans 
toute l'épaisseur des muscles une impression tout à fait 
caractéristique et spéciale qu'aucune description ne peut 
faire entendre. On éprouve une sensation, pas désagréable 
d'abord, mais qui le devient peu à peu et dont le siège a 
l'air d'être l'os central ou le périoste. 

Le mot « se refroidir jusqu'à la moelle » semble prendre 
une signification nouvelle et vécue. Au bout de 3 à 4 mi- 
nutes la peau du bras est un peu violacée, mais la dou- 
leur devient forte et gagne surtout les parties profondes. 
Au bout de 10 minutes, après avoir sorti le bras du puits 
frigorifique, on éprouve en général une forte réaction 
avec cuisson superficielle de la peau. 

En maniant longtemps de la neige avec les bras nus^ la 
réaction cutanée subséquente ressemble, en plus affaibli, 
à cette cuisson qui apparaît à la fin de l'expérience 
décrite. 

Nous avons déjà parlé des brûlures par le froid au pre- 
mier et au second degré, nous n'y reviendrons pas ici. 

Expériences sur les Poissons. 

Les poissons rouges, les tanches et généralement les 
poissons d'étangs d'eau douce peuvent être complète- 
ment gelés puis dégelés sans mourir. L'expérience de- 
mande cependant à être faite avec ménagement. 
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Si l'on congèle lentement, dans une atmosphère de 
— 8° à — 15°, des poissons de cette catégorie, en ayant 
eu la précaution de laisser ces poissons quelque vingt- 
quatre heures dans de Teau à 0°, on peut former un seul 
bloc compact de cette eau et des poissons qu'elle contient. 

En brisant une partie de la glace et mettant à nu un 
de ces animaux, on constate qu'on peut le casser en 
petits morceaux comme s'il était lui-même fait de glace. 

On peut donc admettre que tous les poissons du même 
bloc ont la même apparence intérieure et qu'ils sont tous 
gelés au même degré. 

En laissant lentement fondre cette glace et les poissons 
qu'elle renferme, on voit ceux-ci nager après comme 
avant, sans aucun signe de malaise apparent. 

Au-dessous de — 20° l'expérience ne réussit plus avec 
les poissons rouges et les tanches. 

Nous n'avons pas examiné encore la série des pois- 
sons à cet éo[ard. 



^O" 



Expériences sur les Batraciens. 

Les grenouilles subissent un refroidissement et une 
congélation de — 28° sans crever. 

A — 30° et — 35° la plupart cessent de vivre. 

Expériences sur les Ophidiens. 

J'ai refroidi un serpent commun des champs, appelé 
vulgairement lanwoui, à — 25°, il a survécu, mais, 
refroidi une seconde fois à — 35°, il est mort. 

Expériences sur les Scolopendres. 
J'ai refroidi à — 40° trois scolopendres qui ont par- 
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faitement résisté au traitement et ont vécu une fois 
dégelés. 

Soumis à — 50° il ont aussi résisté. 

Refroidis une troisième fois à — 90° ils sont morts 
tous les trois. 

Expériences sur les escargots. 

Ayant refroidi trois escargots, fournis par M. le prof. 
E. Yung de TUniversité de Genève, dont deux présen- 
taient quelques fissures à la plaque fermant leur coquille, 
nous les avons refroidis à — 110° à — 120° pendant 
bien des jours. 

Les deux escargots légèrement fendus sont morts, celui 
qui était intact a survécu au traitement et a échappé à la 
mort. 

Expériences sur les œufs d*oiseaux. 

Tous les œufs d'oiseaux refroidis au-dessous de — 2° 
à — 3° meurent et ne peuvent être couvés ; si on ne les 
refroidit que jusqu'à — 1°, ils survivent. 

Expériences sur les œufs de grenauille. 

Ces œufs, refroidis lentement à — 60°, peuvent re- 
vivre et donner éclosion aux têtards. Si le refroidissement 
est brusque ils meurent. Il est très essentiel de mettre au 
minimum plusieurs heures pour obtenir l'abaissement 
complet de la température. 

Expériences sur les œufs de fourmis. 

Ces œufs, pris pendant la saison chaude, sont très 
sensibles au froid. 
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Suivant Télat d'avancement de la larve de Tinsecte 
dans l'œuf, le refroidissement peut être plus ou moins 
grand. 

Entre et — 5° tous les œufs ont été tués. Nous 
avons eu aussi des œufs avancés tués par une tempéra- 
ture de -|" '^° maintenue quelques heures. 

Expériences sur les œufs de ver à soie. 

Nous avons fait un très grand nombre d'expériences 
grâce à une installation industrielle que nous avons orga- 
nisée en Italie septentrionale pour la conservation des 
graines de ver-à-soie. 

Ces œufs sont assez résistants, surtout si dès la ponte 
ils n'ont jamais eu de commencement de développement. 
Lorsque ces œufs pondus sont placés immédiatement 
dans la chambre froide, on peut les refroidir à — 40^ 
sans leur faire perdre leur pouvoir de développement. Il 
se passe même dans ce cas un phénomène intéressant : 
les œufs refroidis, puis soumis aux conditions de tempé- 
rature normale pour leur éclosion dès que le printemps a 
garni les mûriers de leurs feuilles, ne présentent presque 
jamais les maladies si fréquentes aux œufs de vers-à-soie 
abandonnés à eux-mêmes et subissant plusieurs mois 
durant les fluctuations des températures ambiantes. 

Les parasites de toutes espèces, vrais microbes des 
œufs du ver, ne trouvent pas dans ces conditions un 
terrain favorable à leur culture et la chenille sort indemne 
de tous ces accidents si redoutables pour elle et si redou- 
tés par toute l'industrie de la soie. 

Le refroidissement artificiel des œufs de ver-à-soie est 
entré dans la grande industrie, vu ces avantages bien 
positifs. 
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Expériences sur les Infusoires. 

Des rotifères, et toute la série ordinaire des infusoires 
qui se développent normalement par le séjour de quelque 
durée de végétaux dans Teau stagnante, ont été gelés 
dans Teau où ils pullulaient, puis abaissés à — 80° et 
— 90°. A cette température, maintenue pendant près de 
24 heures, une grande partie des habitants sont morts. 

A — 60°, au contraire, ils ont tous vécu, autant que 
leur dénombrement était possible. 

Une dernière expérience faite à — 150°, — 160° n'a 
plus laissé dans l'eau dégelée que des cadavres. 

Expériences sur les protozoaires, les microbes et les graines, 
les diatomées, etc., etc. 

Grâce à l'obligeance de M. Casimir de Çandolle et de 
quelques autres naturalistes, j'ai pu me procurer a diffé- 
rentes reprises des graines sèches en bon état d'une foule 
de plantes diverses. 

De même, grâce à quelques naturalistes : MM. Fol, 
Miguel, E. Yung, MM. Pasteur et Roux de Paris, 
M. le prof. Koch de Berlin, etc., etc., j'ai pu rassembler 
une collection complète de microbes, de diatomées, de 
microcoques, de bacilles, de spores, dont la nomenclature 
serait ici fastidieuse. 

Plus de 30 à 35 microbes, un plus grand nombre de 
graines, de diatomées, etc., etc., ont été soumis, dans une 
série d'expériences, à des températures de plus en plus 
basses. 

Une partie de ces recherches ont déjà été publiées dans 
les Archives, les dernières expériences faites à Berlin sont 
encore inédites. 
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Dans toutes ces recherches, sans exception aucune, les 
refroidissements les plus excessifs et les plus prolongés 
ont donné des résultats négatifs; c'est-à-dire que les ger- 
mes, graines, microbes, spores, bacilles, diatomées, mi- 
crocoques, etc., etc., se sont tous développés après ces 
refroidissements comme ils le font normalement, sans 
aucune différence appréciable. Les spores ont donné 
naissance à toute la série de leurs bacilles, les diatomées 
ont émis leurs filaments protoplasmiques ou pseudopodes, 
les graines ont germé et poussé des bourgeons et des 
plantes vigoureuses, etc., etc. En un mot, les graines et 
les œufs des animaux, qui leur servent de parallèles 
dans Tautre règne, semblent défier les froids les plus 
intenses. 

Dans la dernière série d'expériences, les graines et les 
bacilles ont été placés à près de — 200° dans Y air 
liquéfié et se sont développés de la même façon que les 
mêmes graines et germes conservés aux températures 
extérieures. 

Les cils vibratiles du palais des grenouilles soumis aux 
mêmes expériences ont cessé de vibrer lorsque le froid a 
dépassé — 90°. Jusque-là, une fois réchauffés et dégelés, 
ils recommençaient à exécuter leur mouvement pendu- 
laire. 

Les vaccins seuls et les cultures connues sous le nom 
de ptomaïnes, à l'exception de toutes les substances orga- 
nisées, semblent beaucoup souffrir des grands froids. Les 
vaccins deviennent stériles. On sait du reste que les vac- 
cins ne contiennent pas de microbes ni de spores. L'in- 
fluence des basses températures trace ainsi une Ugne de 
démarcation intéressante entre ces grandes classes de 
substances virulentes : les microbes et les vaccins. 
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Conclusions. 

Il se dégage de cette première série d'observations^ 
encore bien incomplète et remplie de lacunes, quelques 
conséquences générales que nous essayerons de résumer 
ici. 

1<^ 11 est certain que plus on prend les phénomènes 
vitaux à leur origine, dans les organismes les plus simples 
et les plus primitifs, plus le refroidissement peut être 
poussé loin, sans amener plus tard de modifications 
appréciables dans le développement des individus refroidis. 

2° En formant une échelle des êtres, depuis les plus 
inférieurs jusqu'aux mammifères, on constate qu'une 
échelle analogue établit les températures minima que ces 
êtres peuvent supporter. Au fur et à mesure que l'orga- 
nisation se complique, les froids intenses deviennent plus 
à redouter pour l'individu. 

3° Chez les animaux supérieurs le refroidissement 
brusque dans un bain d'air froid provoque une réaction 
énergique, très caractéristique et qui pourra peut-être 
conduire à des méthodes thérapeutiques utiles à l'homme 
dans certaines maladies. 

4^ Enfin une conclusion d'un ordre philosophique se 
dégage de cet ensemble de faits relativement aux idées 
générales qu'on peut se faire sur la vie. 

Nous avons démontré qu'aux basses températures voi- 
sines de — 100° tous les phétwmènes chimiques sans au- 
cune exception sont anéantis et ne peuvent plus se pro- 
duire. Donc les actions chimiques qui, par principe même 
et définition, doivent se manifester dans la profondeur 
des tissus, pour que nous puissions y reconnaître la pré- 
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sence de la vie, sont supprimées ipso facto à — 200° dans 
tous les germes, graines, spores, etc., etc. 

Nous nous trouvons ainsi au moment où Von réchauffe 
ces organismes refroidis à — 200**, dans d'excellentes 
conditions pour caractériser un des côtés principaux de 
la vie, à savoir si elle prend naissance spontanément dans 
un organisme mort préexistant. 

Si la vie, semblable au feu des vestales^ devait dispa- 
raître à jamais de l'organisme une fois qu'on l'aurait 
laissée s'éteindre, ces germes une fois morts (et ils le 
sont à — 200**) devraient rester morts t Au contraire, ils 
vivent, ils se développent comme si ce refroidissement 
n'avait pas eu lieu. 

Donc la vie est une manifestation des lois de la Nature 
au même titre que la gravitation et la pesanteur. Elle est 
toujours là, elle ne meurt jamais, elle demande pour se 
manifester l'organisation préexistants. Celle-ci obtenue, 
chauffez, mettez l'eau, la lumière, et de même qu'une ma- 
chine à vapeur dans ces conditions se met à fonctionner, 
le germe vivra et se développera. On sait que jusqu'à ce jour, 
ni spontanément, ni artificiellement, l'homme n'a jamais vu 
sous ses yeux se former ce premier organisme où la vie 
jaillit comme d'un puits artésien. Pour créer cet orga- 
nisme, il faut jusqu'à ce jour s'adresser à la vie, et voilà 
pourquoi le cercle est encore vicieux, la question reste 
ouverte. 

Si l'on pouvait créer de toutes pièces une structure orga- 
nisée morte, les conditions physico-chimiques suffiraient 
pour y développer tous les phénomènes vitaux de la vie 
végétative. 

Ajoutons immédiatement que tous les phénomènes de 
Vordre psychique ne sauraient jamais être produits ni 
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expliqués par le seul mouvement de la matière organisée. 
L'étude des phénomènes vitaux par l'emploi méthodi- 
que des basses tempéralures permet donc de faire rentrer 
la vie au nombre des forces constantes de la Nature. 

Dans la séance de la section de physique, M. Amsler- 
Laffon décrit un niveau à pression d'air de son inven- 
tion. Les méthodes permettant de mesurer avec exacti- 
tude et rapidité les hauteurs des niveaux des eaux 
intéressent à la fois les sciences physiques et Tart de 
l'ingénieur. La mesure directe de la hauteur du niveau 
au moyen d'une règle plongée dans l'eau ou touchant 
sa surface est employée souvent dans la pratique, mais 
elle est très incertaine à cause du mouvement des 
vagues. Lorsqu'il s'agit d'étudier la pente superficielle 
d'une rivière, pente qui souvent est inférieure à 0,1™°* 
par mètre, on se voit forcé de mesurer la différence de 
niveau entre les deux extrémités d'un assez long par- 
cours, puis on se sert de la hauteur moyenne pour cal- 
culer le débit au moyen d'un profil transversal qu'on 
a établi pour un point intermédiaire du cours de la 
rivière. Les résultats sont souvent erronés, parce que l'on 
n'a pas tenu compte de plusieurs causes d'erreur dans 
les observations qui ont servi à construire les formules 
usuelles pour le calcul du débit. L'auteur signale plusieurs 
de ces causes, entre autres qu'on est forcé, faute de 
moyens exacts de nivellement, de choisir l'écartement des 
profils transversaux trop grand pour qu'on puisse consi- 
dérer la pente observée égale à la pente cherchée corres- 
pondant à un profil intermédiaire ; que la surface 
du fleuve sur une coupe transversale est souvent en 
réalité une ligne convexe, et non pas droite comme on 
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le croit généralement. Ou bien encore la masse du 
fleuve oscille dans un sens perpendiculaire à son cours, 
et le niveau se trouve monter tantôt contre la rive droite, 
tantôt contre la rive gauche. 

On peut mesurer très exactement la différence de 
niveau d'un cours d'eau par le moyen suivant : 

Deux tubes flexibles AB, A'B', longs de 20 à 40 mè- 
tres, plongent chacun par une de leurs extrémités A, A' 
dans la rivière, où elles sont maintenues par un poids 
creux sous les verticales des deux points a et a' dont on 
veut connaître la différence de niveau. Les autres extré- 
mités B et B' sont fixées à deux tubes de verre verticaux 
reliés en haut par une branche horizontale munie d'un 
robinet. On aspire Teau à travers les tubes par le 
robinet, et il est évident que Teau se tiendra dans les 
deux tubes de verre à des hauteurs différentes. L'écart 
entre les deux colonnes mesurera la différence de pres- 
sion aux extrémités plongeant dans la rivière, et par 
conséquent aussi la différence de niveau entre a et a\ 

On pourra ainsi, en déplaçant en tous sens les extré- 
mités immergées, construire en quelque sorte par points 
toute la surface du cours d'eau. Dans un nivellement, on 
pourra plonger un des tubes dans un vase d'eau placé 
sur la rive en un point d'altitude connue. 

Dans les stations d'observations permanentes, surtout 
au bord des mers et des lacs, on observe le niveau, non 
pas directement, mais dans un puits creusé dans la côte 
et relié au bassin par un canal. Plus le canal se trouve 
placé bas et plus il est étroit, plus la surface de l'eau dans 
le puits est tranquille. Mais, sans compter les frais d'éta- 
blissement qu'ils nécessitent, ces puits présentent un grave 
inconvénient. Si le vent porte la mer à la côte, l'eau du 
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canal reçoit des chocs, et la force vive qui lui est ainsi 
communiquée le transforme en une sorte de bélier hy- 
draulique : le niveau s*élève alors dans le puits, la sim- 
ple pression hydrostatique n'ayant pas le temps de rame- 
ner l'équilibre pendant l'intervalle qui sépare deux chocs. 

A cause de celte action dynamique, on trouverait vers 
le voisinage des côtes exposées aux vents un niveau 
moyen supérieur au niveau réel du large. L'auteur a 
soutenu déjà^ que c'était de cette cause que provenait le 
manque d'accord entre les résultats du nivellement de 
précision et ceux des mesures faites au bord de la mer. 

L'appareil que présente M. Amsier - Laffon tient 
compte de ces difficultés; il peut être employé sans né- 
cessiter de coûteuses installations préliminaires, et ses 
indications sont indépendantes du choc des vagues. 

Voici le principe de l'appareil de M. Amsier-Laffon : 
un tuyau de plomb aboutit par une de ses extrémités, 
s'ouvranl dans une cloche large et pesante, en un point 
assez profond pour que l'effet des vagues sur la pression 
de l'eau ne se fasse pas sentir. L'autre extrémité arrive 
à la côte et se termine par un syphon à moitié rempli de 
mercure. Par une branche latérale on exerce une pres- 
sion d'air jusqu'à ce que toute l'eau soit refoulée hors 
du tuyau, qui se trouve ainsi rempli d'air ainsi que la 
cloche qui le termine sous l'eau. Il s'établit un équilibre, 
et la différence des niveaux du mercure dans les deux 
branches du syphon mesure la pression de la colonne 
d'eau qui pèse à l'extrémité du tuyau dans la cloche. Un 
flotteur enregistre les niveaux du mercure dans la bran- 
che ouverte. Les fuites, ou diminutions quelconques de 

' Lors de la mesure de la base à Aarberg. 
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volume de l'air dans la cloche, sont compensées par Tar- 
lifice suivant : le socle de Tappareil enregistreur est con- 
stitué par un réservoir à air comprimé, et, grâce à une 
distribution lente et automatique, Tair est remplacé dans 
le tuyau à mesure qu'il vient à manquer. La capacité du 
réservoir permet de pousser les expériences pendant plu- 
sieurs semaines, sans qu'il soit nécessaire de comprimer 
Tair a plus de 1 7, atmosphère. 

Veut-on connaître le niveau absolu de l'eau, il faudra 
enfin mesurer la distance entre le point où est posé la 
cloche et un autre point d'altitude connue. L'appareil 
permet d'enregistrer des variations de niveau allant jus- 
qu'à sept mètres. 

M. L. DE LA Rive fait une communication sur la trans- 
mission de V énergie par un fil élastique. 

Deux pendules A et B de même longueur, environ 
3 m., sont formés chacun par un poids de 5 kilogr. sus- 
pendu à l'extrémité d'un fil de fer, et sont disposés à la 
distance l'un de l'autre de 4 m. Les deux poids sont reliés 
par un fil élastique en caoutchouc à section carrée de 
1 mill. carré, et le fil est seulement tendu par son propre 
poids dans la position verticale simultanée des deux pen- 
dules. On écarte A de la verticale du côté de B et on le 
laisse osciller. On voit B prendre un mouvement oscilla- 
toire qui va en augmentant d'amplitude, tandis que celui 
de A diminue jusqu'à un minimum qui le rend relative- 
ment presque stationnaire. A partir de ce minimum, le 
phénomène se renverse et le mouvement de A augmente, 
tandis que celui de B diminue. Cet échange d'amplitude 
d'oscillation a lieu trois ou quatre fois d'une manière bien 
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caraclérisée, après quoi les deux pendules tendent, sem- 
ble-t-il, à osciller synchroniquement'. 

Cette expérience permet de montrer d'une manière 
simple et suggestive quel est le mode général de trans- 
mission de Ténergie cinétique d'un point à l'autre d'un 
système solide. On sait en effet que la transmission d'une 
force dans le cas de l'équilibre ou d'une force avec dépla- 
cement, d'un point à l'autre d'un système solide, est due 
aux déformations et aux pressions intérieures qui en 
résultent. Les corps solides élastiques rigides et les cor- 
dons dits inextensibles effectuent cette transmission d'une 
manière trop instantanée pour qu'on puisse en constater 
les conditions. Un fil en caoutchouc, à cause de sa grande 
extensibilité et de son faible coefficient d'élasticité, donne 
lieu à un échange lent dont l'étude offre de l'intérêt. 

La théorie de cette expérience peut être traitée au 
point de vue ordinaire en admettant que la tension du fil 
est la même à ses deux extrémités et qu'elle agit simulta- 
nément sur les deux masses. Sans entrer pour le moment 
dans le calcul, on démontre que le pendule entraîné, 
par le fait qu'il se trouve en retard sur l'autre d'environ 
7* d'oscillation totale, gagne de l'énergie et que le pen- 
dule entraînant en perd. Il y a pour les deux perte et 
gain durant chaque oscillation, mais pour le premier c'est 
le gain et pour le second la perte qui l'emporte. 

On peut aussi considérer directement le mouvement de 
l'énergie dans l'intérieur du fil élastique. On sait que les 
travaux récents* sur le champ électromagnétique, d'après 

^ L'expérience a été montrée dans la salle de physique et dis- 
posée avec soin par Pobligeance dé M. Môhlenbrûcke, assistant 
de physique au laboratoire de M. H. Dufour. 

* Poynting, PhU, Trans. B, S. Londres, 1884, Archives des 
sciences phys, et nat,, 1889, t. XXII, p. 214. 
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la théorie de Maxwell, font envisager l'énergie comme 
possédant les deux caractères essentiels de la matière, 
rindestructibilité et la propagation continue dans l'es- 
pace. Admettant cette hypothèse, il résulte d'une étude 
analytique plus récente ^ que les équations différentielles 
de l'élasticité peuvent prendre la forme d'équations diffé- 
rentielles relatives a la propagation de l'énergie. En appli- 
quant ce principe analytique au cas du fil élastique, 
l'équation exprime que l'accroissement de l'énergie totale 
du fil, énergie cinétique et énergie potentielle, rapporté à 
l'unité de temps est équivalent à la somme des deux flux 
d'énergie au travers des sections terminales du fil qui la 
font communiquer avec les deux masses. Le flux est en 
valeur absolue égal au produit de la dilatation par la 
vitesse et, puisque la tension est proportionnelle à la dila- 
tation, cette expression est bien celle du travail effectué 
et par conséquent de la variation d'énergie de la masse 
due à la tension du fil. Le mouvement des masses étant 
très lent par rapport à la vitesse de propagation de l'éner- 
gie dans le fil, l'égalité de tension à un instant quelcon- 
que en tous les points du fil doit être réalisée à très peu 
près et le résultat théorique relativement au mouvement 
des deux masses le même que dans la théorie ordinaire. 
Mais il y a de Tintérêt à se rendre compte des condi- 
tions cinématiques qui produisent un flux d'énergie sor- 
tant du fil ou y entrant par chacune de ses deux sections. 

M. le prof. Charles Dufour, de Morges, expose un 
procédé qu'il a imaginé pour la mesure du grossissement 
des lunettes et des télescopes. 

^ Ueber den Begriff der Localisirung der Energie, von Willy 
Wien. Avmales de Wiedemann, t. XLV, p. 685, 1892. 
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Quand on veut apprécier le grossissement d'une la- 
nette sans considérer la force des différentes lentilles qui 
la composent, on regarde ordinairement limage d'un 
objet dans la lunette, tandis que Ton regarde le même 
objet avec Tautre œil, puis on compare, comme Ton 
peut, la grandeur relative de ces deui images. 

La vision d'un objet de cette manière-là est assez 
facile; mais la mesure du grossissement Test beaucoup 
moins, surtout pour les lunettes d'une grande force. On 
s'arrange pour que l'image vue dans la lunette se super- 
pose à celle de l'objet que l'on voit à l'œil nu, puis on 
cherche à comparer leur grandeur. Ainsi supposons que 
l'on regarde une maison, et qu'une de ses fenêtres, vue 
dans la lunette, paraisse trois fois plus grande que toute 
la maison vue à l'œil nu, on cherche à déterminer ensuite 
combien de fois la maison elle-même est plus haute que 
la fenêtre, et alors une simple multiplication donne le 
grossissement cherché. Mais toutes ces mesures sont sou- 
vent inexactes et alors le résultat auquel on arrive est 
plus ou moins défectueux. 

On recommande bien de choisir des objets qui faciU- 
tent cette comparaison, par exemple les tuiles d'un toit, 
en regardant combien une tuile, vue dans la lunette^ 
recouvre de tuiles vues à l'œil nu, ou bien de prendre une 
mire dont les divisions soient bien apparentes, et d'utili- 
ser de la même manière les divisions de la mire. Mais 
tout cela n'est pas facile, à moins que ces tuiles ou ces 
divisions ne soient très distinctes et très vivement 
éclairées. 

Voici un moyen que je trouve plus commode et plus 
exact : 

Attendre le jour de la pleine lune, ou bien un ou deux 

3 
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Jours avant on après, alors qne la lune parait comme un 
disque presque entièrement rond, puis comparer la gran- 
deur de la lune vue à Tœil nu à la grandeur de Timage 
vue dans la lunette. La comparaison de ces deux gran- 
deurs est assez facile si l'on se place dans des conditions 
<;onvenables, et pour ceci il peut se présenter deux cas : 

l^^ cas. On a devant m la Ugne de V horizon, bien mar- 
quée par une vaste plaine ou par une nappe d'eau étendue 
^omme un lac au une mer. On attend le moment où la lune, 
en s'élevant au-dessus de Thorizon, arrive à une hauteur 
telle, que l'image de la lune vue dans la lunette paraisse 
occuper tout l'espace qu'il y a entre l'horizon et le bord 
supérieur ou le bord inférieur de la lune réelle. Cette 
observation comporte un haut degré de précision, puis on 
<^cule la hauteur apparente de la lune à l'instant de l'ob- 
servation, en tenant compte de la parallaxe et de la ré- 
fraction, et on la compare avec le diamètre apparent de 
la lune tel qu'il est donné dans les tables astronomiques. 
£t si l'on veut plus d'exactitude, on tient compte de la 
dépression de l'horizon, qui dépend de la hauteur à laquelle 
on est placé, mais ce calcul ne présente aucune difficulté. 

"i^^ cas. On n'a pas devant soi une plaine ou une nappe 
d'eau d'étendue suffisante. Alors on attend un moment où 
l'image de la lune dans la lunette parait occuper l'espace 
qu'il y a entre un des bords de la lune et une planète ou 
nne étoile brillante bien visible dans le firmament. On 
calcule alors la distance qu'il y a de l'étoile jusqu'au bord 
de la lune que l'on a considéré, puis on compare cette 
distance avec le diamètre apparent de la lune; ce pro« 
<;édé donne aussi de très bons résultats. 

Exemple du P^ procédé. 

Le 13 juin 1889, jour de la pleine lune, à 9^06'° du 
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soir, à Morges, par 46 ""^Si' de latitude nord, et l'œil à 
10°' au-dessus du lac, j'ai trouvé que la lune, Tue avec 
une lunette, paraissait occuper l'espace qu'il y avait, à 
i'œil nu, du bord inférieur de la lune réelle jusqu'à l'ho- 
rizon. Trouver le grossissement de la lunette. 

Je ne développerai pas ici les calculs nécessaires pour 
trouver la hauteur apparente de la lune; ce n'est pas 
nécessaire pour les personnes habituées aux calculs astro- 
nomiques, et ce que je pourrais en dire ne serait pas suf- 
fisant pour l'apprendre à celles qui y sont étrangères. 

Je me contenterai de dire que ce calcul donne Sl^^^SO' 
pour la distance zénithale de la lune au moment de l'ob- 
servation. La parallaxe a pour effet d'augmenter cette dis- 
tance zénithale. Ce jour-là, la parallaxe horizontale de la 
lune était 61',â2''. La parallaxe réelle de la lune est égale 
à cette parallaxe horizontale multipliée par le sinus de la 
<listance zénithale, elle est donc égale à 

61',22" X sin 81 %50' = 3644" ou 60',44'' . 

La distance zénithale de la lune, telle qu'on la voit, 
^t donc 8^,51' +1^0',44'' = 82«,51', en faisant le 
<;alcul à Tprès, ce qui est ici bien suffisant. Donc la hau- 
teur apparente de la lune au-dessus de l'horizon est 7^9'. 

En désignant par a la dépression de l'horizon, on sait 
<|ue l'on a : 

langa = j/^, 

h étant la hauteur à laquelle on est placé, et R le rayon 
de la terre, on trouve ainsi que ol = 6',6". On peut aussi 
trouver cette tangente en divisant la limite de visibilité 
depuis la hauteur h par le rayon de la terre. Or cette 
hmite de visibilité peut être obtenue rapidement et facile- 
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ment par le moyen suivant : Exprimez la hauteur h eo 
décimètres, augmentez cette quantité de son quart et 
' prenez la racine carrée, cette racine donne en kilomètres 
la limite de visibilité. Le résultat ainsi obtenu est suffisant 
dans la grande majorité des cas. Cependant il est trop 
faible à peu près du 1 7« ; il est facile de l'augmenter de 
cette somme si Ton veut obtenir une plus grande pré- 
cision. 

Avec cette correction, on arrive exactement au môme 
chiffre que celui qui a été trouvé plus haut, savoir 6',6^ 
Donc le centre de la lune est à 7^15' au-dessus de la 
limite visible de Teau. 

Et comme ce jour-là le demi-diamètre de la lune était 
de le^iS", le bord inférieur de la lune était à 6^58' au- 
dessus de cette limite. Augmentons ce chiffre de la réfrac- 
tion, qui est ici de 7', on trouve pour l'élévation du bord 
inférieur de la lune au-dessus du bord de l'eau 7^5^ 
Pour avoir le grossissement, il faut diviser cette quantité 
par le diamètre apparent de la lune, qui est 33', 30"; 
on trouve alors pour le grossissement de la lunette 
12,69 fois. 

Exemple du 2™« procédé. 

Le 13 juin 1889, jour de la pleine lune, à 10*^,05"* du 
soir, on a observé que la lune, vue dans la lunette précé- 
dente, paraissait occuper l'espace qu'il y avait depuis 
Jupiter jusqu'au bord de la lune le plus éloigné de cette 
planète. Déterminer le grossissement de la lunette. 

Je ne m'étendrai pas ici sur les détails du calcul néces- 
saire pour déterminer la distance de Jupiter au bord de 
la lune qui en est le plus éloigné. C'est un calcul facile 
pour les personnes un peu habituées aux calculs d'astro- 
nomie. Je dirai seulement que l'on trouve pour cette dis- 
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lance 7^4',45"; cela donne pour le grossissement de la 
lunette 12,68 fois, chiffre qui se rapproche beaucoup du 
précédent. Ces résultats se rapprochent même tellement 
que j'estime avoir eu du bonheur. En général, pour des 
observations de ce genre, on ne peut guère espérer une 
pareille concordance. 

Ces deux procédés nécessitent sans doute des calculs 
un peu longs ; mais quant à l'exactitude ils donnent de 
bons résultats, parce que l'observation est facile et com- 
porte plus de précision que Ton ne peut généralement en 
obtenir quand on compare les grandeurs de deux images 
dont Tune est vue à l'œil nu, et l'autre vue dans la lunette. 

D'ailleurs, c'est un calcul que l'on ne fait pas tous les 
jours; on le fait une ou deux fois dans l'histoire d'un 
instrument, et alors, pour obtenir un bon résultat, on 
peut bien se donner la peine de faire quelques calculs qui, 
du reste, sont assez intéressants. 

M. Gawel a entendu avec intérêt l'indication de l'ingé- 
nieuse méthode imaginée par M. Gh. Dufour et il pense 
que, dans des conditions convenables, elle doit donner 
des résultats satisfaisants; seulement elle n'est pas appli- 
cable à tous les cas : en effet, tandis que, par un tirage 
approprié de l'oculaire, on peut toujours arriver à voir 
nettement par Tœil qui regarde dans l'instrument, il n'en 
est pas de même pour l'œil qui regarde l'objet directement, 
la lune, dans le cas actuel, et la vision nette pour cet œil 
ne pourra avoir lieu que si l'œil est emmétrope ou si, 
étant hypermétrope, il accommode convenablement. Si 
l'œil est myope, la vision cesse d'être nette et la compa- 
raison entre les deux images ne peut rien donner de pré* 
cis ; il en serait de même pour un œil astigmate. 
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Cette objection est applicable, bien entendu, à toutes 
les méthodes dans lesquelles on compare des images vues 
par les deux yeux dans des conditions différentes. 

M. Gariel voudrait profiter de Toccasion qui lui est 
offerte pour indiquer comment il lui semble que doit s'in* 
troduire la notion de grossissement dans l'étude des ins- 
truments d'optique; il y a là une idée générale applica- 
ble à tous les cas et qui lui parait devoir se substituer 
absolument aux définitions variées qu'on trouve dans 
presque tous les ouvrages où la question est traitée. 

Sans insister sur les données physiologiques du fonc- 
tionnement de l'œil, on comprend aisément qu'on voit 
d'autant plus de détails dans un objet que son image sur 
la rétine est plus grande, de telle sorte qu'il convient de 
dire que le but des instruments d'optique est de substituer 
à l'image rétinienne directe d'un objet une image réti- 
nienne agrandie : l'avantage qu'il y a à se servir d'un 
instrument d'optique quelconque est donné par le rapport 
de ces images rétiniennes ou par le rapport des grandeurs 
d'une même ligne de ces images duquel le premier peut 
se déduire. 

On définira donc le grossissement fourni par un ins- 
trument, dans des condùions données : le rapport de Timage 
rétinienne d'une ligne vue à travers l'instrument à l'image 
rétinienne de la même ligne vue directement par l'œiU 
ces images étant obtenues dans les conditions indiquées. 

Mais si cette définition est la seule qui fasse réellement 
comprendre l'importance du grossissement, il est com- 
mode, pour la discussion, de lui en substituer une 
autre qui lui est équivalente, mais dont la signification 
manque de netteté si on la donne directement. La subs- 
titution dont il s'agit repose sur le fait que la position du 
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centre optique est sensiblement invariable pour un œil 
donné et que, par suite, la grandeur de limage rétinienne 
d'une ligne est proportionnelle à l'angle sous lequel on 
voit cette ligne, à son diamètre apparent. On peut donc 
remplacer, pour la discussion, la définition précédente 
par la suivante : 

Le grossissement fourni par un instrument dans dea 
conditions données est le rapport du diamètre apparent de 
l'image fournie par l'instrument au diamètre apparent de 
l'objet vu directement. 

Il est facile de voir que ce rapport n'est pas un nombre 
constant pour un instrument donné, mais qu'il dépend 
de la manière dont on l'emploie, du fonctionnement de 
l'c^i regardant l'objet soit directement, soit à travers 
l'instrument. 

Soient, en effet, la grandeur de l'objet regardé et d 
la distance à laquelle il est placé quand on le regarde 

directement : son diamètre apparent est alors -j; soient 

de même I la grandeur de l'image fournie par l'instrument 
et D la distance à laquelle elle se forme de l'œil dans les 
conditions où on la voit nettement; son diamètre appa- 
rent est ^, et le grossissement g, d'après la définition est 
.. . I . I d 

Pour un objet donné 0, il y a bien trois variables dans 
cette formule, I, D et d; mais il importe de remarquer 
que I dépend de D, de telle sorte qu'il n'y a en réalité 
que deux variables, I et d. 

Ces deux variables dépendent l'une de l'autre dans le 
cas où, à l'aide d'une lunette, on regarde un objet placé 
à une distance qu'on ne peut modifier ; car alors la dis- 
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tance d à laquelle on regarde l'objet vu directement est aussi 
celle à laquelle on le regarde avec l'instrument, de telle 
sorte que D est déterminé quand on connaît d qui est la 
seule variable. 

Mais il n'en est pas ainsi dans la loupe ou le micros- 
cope, car la distance d à laquelle on regarde directement 
l'objet n'est pas du tout celle à laquelle on le place pour 
le regarder avec l'instrument, de telle sorte que les deux 
variables d et D sont indépendantes. 

On conçoit donc qu'il y a lieu, dans ces différents cas, 
de faire une discussion qui permette de connaître les va- 
riations du grossissement pour un instrument donné et 
qui, notamment, indique quelles sont les meilleures con- 
ditions d'emploi, c'est-à-dire celles qui donnent le plus 
fort grossissement. 

M. Gariel n'abusera pas de la patience de l'auditoire 
en faisant cette discussion qui n'offre d'ailleurs aucune 
difficulté; il voulait seulement appeler l'attention sur 
quelques points relatifs à la question du grossissement, 
et notamment sur les suivants : 

L'étude des instruments d'optique ne peut être 
complète si l'on n'y fait intervenir les conditions de 
fonctionnement de l'œil. 

Le grossissement d'un instrument d^optique n'est pas 
une quantité constante : c'est une donnée qui varie, dans 
des limites plus ou moins étendues, avec les conditions 
de son emploi et notamment avec la nature et l'état de 
l'œil qui est placé derrière l'instrument. 

M. A. Kleiner, de Zurich, a étudié la chaleur pro- 
duite par polarisation diélectrique. Au moyen d'un grand 
nombre de petits condensateurs plans, l'auteur a mesuré 
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rélévation de température qui se manifeste sous l'action 
de charges et de décharges alternant rapidement. Les 
températures étaient données par des éléments thermo- 
électriques très fins, soudés aux feuilles d'étain qui for- 
maient les armatures des condensateurs. Le nombre des 
décharges pouvait être trouvé en comptant les étincelles 
fournies par un grand condensateur à feuillets intercalé 
en cascade derrière les petits condensateurs et muni 
d'un excitateur. 

Les expériences ont montré qu'à une diminution de 
l'épaisseur du diélectrique, toutes choses égales d'ailleurs, 
correspond une forte élévation dans la température. La 
comparaison des quantités de chaleur produites a aussi été 
faite entre les divers diélectriques et une couche d'ébo- 
nite de même épaisseur, et on a trouvé l'ordre suivant, 
la quantité de chaleur pour l'ébonite étant choisie comme 
unité : 

Ébonite 1 

Caoutchouc. . . 1,4 

Gulta-percha. . 1,76 

Verre 0,74 

Cire 0,6 

Mica 0,28 

Paraffine 

Colophane 

Le potentiel de la décharge a été maintenu pour tous 
les cas le môme; il était d'environ 4500 volts. On pou- 
vait présumer que les substances dans lesquelles il se 
développe peu de chaleur donneraient des condensateurs 
ayant une courte durée de charge. C'est ce qu'ont con- 
firmépes expériences sur la paraffine et la colophane. Un 
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condensateur construit avec de ia paraffine comme dié- 
lectrique a présenté une durée de charge de deux secondes; 
un autre, fait avec de la colophane, une durée de une 
seconde. Les meilleurs condensateurs qui soient jusqu'à 
présent connus ont une durée de charge de trois secondes. 

M. le prof. A. RiâGCNBACH-BuRCKHAROT fait une com- 
munication sur le rapport existant entre la moyenne annuelle 
ieau tombée et la configuration du sol. 

La moyenne annuelle d'eau tombée pour le canton de 
Bàle-Gampagne d'après les mesures effectuées pendant 
dix ans donne : 750°»™ pour la plaine du Rhin (270" au- 
dessus de la mer), 966°*™ pour le plateau moyen (565™ 
au-dessus de la mer), 1400"™ pour Langenbruck, vallée 
élevée entre les crêtes du Jura, enfin 4030™™ pour des 
stations placées en arrière de vallées encaissées, bien que 
l'élévation ne soit que de 540™, c'est-à-dire inférieure à 
celle du plateau moyen. 

L'auteur propose la formule suivante pour exprimer 
le rapport entre la quantité d'eau tombée dans une sta- 
tion et ses constantes orographiques : 

R = a + *A + ctg;î, 

dans laquelle a représente la quantité d'eau tombée qui 
s'appliquerait à toutes les stations si elles étaient situées 
dans la môme plaine. Pour une élévation plus grande, 
l'air est plus froid, ce qui déterminera de plus fortes con- 
densations; on peut admettre que l'augmentation de la 
condensation est proportionnelle à l'augmentation h de 
l'élévation. Le troisième terme représente l'influence 
exercée par les versants des vallées. Là où un courant 
d'air humide horizontal est obligé par la configuration du 
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sol â s'élever, il y aura refroidissement de Tair humide 
et par conséquent de la condensation. L'élévation de Fair 
dans une seconde et de même la condensation sera mesu- 
rée par la tangente de Tangle d'inflexion que subira le cou- 
rant d'air. Si le courant d'air était exactement parallèle 
au sol, on devrait prendre l'inclinaison du sol de la sta- 
tion elle-même; mais comme les nombreuses irrégularités^ 
du sol n'influent que légèrement sur les couches d'air 
supérieures, c'est l'inclinaison moyenne du sol dans les- 
environs de la station qui devra être utilisée. Étant don- 
nées les conditions du territoire de Bàle-Gampagne, il a^ 
paru convenable d'étendre les limites de la région consi- 
dérée jusqu'aux hauteurs voisines visibles depuis la sta- 
tion. Le fait que dans le territoire de Bâie aucune station 
ne se trouve spécialement exposée ou à l'abri des vents plu- 
vieux vient favoriser beaucoup une recherche de ce genre ; 
de même aussi le fait qu'il n'y a pas de différences sensi- 
bles pour les vitesses du vent dans ces différentes stations. 
M. le D' Huber, à Berne, a déterminé à l'aide de l'atlas* 
Siegfried l'inclinaison moyenne de iâ stations apparte- 
nant au plateau moyen et au Jura et a calculé pour elles^ 
à l'aide de la méthode des moindres carrés les valeurs des^ 
trois constantes. Le^résultat donne : 

R = 793,3 + 0,414 (A — 300) + 381,6 tg z , 

où h indique l'élévation au-dessus de la mer et z l'incU- 
naison moyenne de la station. Cette formule permet d'ob- 
tenir d'une manière satisfaisante les hauteurs d'eau tom- 
bée. D'après M. Huber, l'écart probable de 1 7™" donné 
par la formule est le même que celui qui résulte de 
l'inégalité de la répartition de la quantité annuelle de la 
pluie entre les mois de l'année pour les iâ stations. 
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Les observations des stations bàloises donnent une 
augmentation d'eau tombée de 41™™ pour 100" d'éléva- 
tion. Ce résultat est confirmé par les observations de 
cinq ans effectuées dans la station de plaine de Cham, au 
N. du lac de Zoug, et dans les stations élevées voisines de 
Gubel et du Rigi, ainsi que par les observations de huit 
ans sur le Sântis et le Gâbris. 

Il ressort de cette formule que sur le versant d'une 
montagne il doit se trouver une zone où Teau tombée 
atteint un maximum, car lorsqu'on approche du sommet 
l'angle d'inclinaison devient nul et cela entraine une dimi- 
nution du troisième terme plus forte que l'augmentation 
amenée au second terme par une élévation plus grande. 

Enfin la formule permet, à l'aide des observations de 
quelques stations, de calculer les quantités d'eau moyen- 
nes pour un bassin fluvial dans lequel il n'y a pas à dis- 
tinguer entre stations exposées et stations à l'abri des 
vents pluvieux. On calcule, à l'aide des observations des 
stations les trois constantes a, b, c. En donnant ensuite 
à A et tg^ les valeurs de la hauteur moyenne et de l'in- 
clinaison moyenne du bassin fluvial, on obtiendra la hau- 
teur de la chute d'eau moyenne et en la multipliant par 
la surface du bassin on aura la quantité d'eau totale tom- 
bée pour ce bassin. 

Si, d'autre part, on mesure le débit réel du fleuve on 
obtiendra en comparant les deux résultats la valeur de 
révaporation et de l'infiltration dans le soP. 

Le Prof. D' Georg-W. Kahlbaum, de Bâie, parle de la 

* Voir mémoire complet sur ce sujet dans les Verhandiim' 
gen der Naturforschendm Gesélhehaft in Basel, Bd. X, Heft 2, 
p. 425-483. 
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distillation des métaux à de très basses pressions. Dans la ses- 
sion de la Société helvétique à Bàle, en 1892, Tauteur a 
présenté une pompe pneumatique à mercure de sa cons- 
truction, au moyen de laquelle il est parvenu à distiller un 
assez grand nombre de corps organiques, bien au-dessous 
des limites de vide jusqu'alors obtenues, même jusqu'à 
Q jmm jg pression. Ces études ont montré que, en règle, 
non pas absolue, mais au moins très générale, l'abaisse- 
ment du point d'ébullition pour une même diminution 
de pression est d'autant plus grand que le point d'ébulli- 
tion à pression normale est plus élevé. On sait aussi que 
plus la pression est basse en valeur absolue, plus grand 
sera l'abaissement de la température d'ébullition pour 
une diminution de pression donnée. La connaissance de 
ces principes a conduit Tau leur à étendre ses recherches 
aux métaux. Il a jusqu'ici expérimenté k des pressions 
allant de 0,002"" jusqu'à 0,00004"" sur les corps sui- 
vante : K, Na, Se, Te, Cd, Mg, Bi, Zn, Tl et Mn. 

A l'exception du zinc et du manganèse, tous ces mé- 
taux ont pu être distillés sans difficulté dans des appa- 
reils en verre peu fusible, à des températures restant 
bien au-dessous des hmites vers lesquelles le verre aurait 
commencé à se ramollir. Gela dénote un abaissement 
considérable du point d'ébullition. La distillation avait 
lieu dans un bain-marie d'alliage fusible. Pour mesurer 
les températures, on s'est servi de thermomètres à mer- 
cure construits sous forte pression (30 atmosphères), qui 
permettent de lire des températures allant jusqu'à 560°. 
La série des sels de Carnelly et Williams, à points de fu- 
sion connus, a ausi servi à prendre les températures. Les 
pressions étaient indiquées par un volumènomètre de 
construction particulière permettant de mesurer des 
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pressions de 0,1™™ à 0,00001"". L'auteur s'abstient de 
publier les résultats numériques obtenus, car ils ne doi- 
vent être considérés que comme approximatifs, vu la dif- 
^culté des mesures de températures. 

La distillation dans le vide a conquis une place im- 
portante en chimie organique pour la purification des 
produits. L'auteur a tenté d'appliquer la même méthode 
à la purification des métaux. 

L'examen spectroscopique des métaux soumis à ce 
procédé en a prouvé tous les avantages. Ainsi une seule 
distillation fait disparaître 35 raies du spectre du tellure 
ie plus pur que puisse fournir le commerce. Ce n'est 
certes pas la seule méthode qui permette d'obtenir les 
métaux à l'état pur, mais aucune ne peut lui être com- 
parée quant à la simplicité et la rapidité. Des détails plus 
circonstanciés sur ces sujets sont donnés dans le traité 
intitulé : c Studien uber Dampfspannkraftsmessungen 
(in gem. mit P. Schrôter und anderen. von G.-W.-A. 
'Kahlbaum). Basel, 1893. » 

M. G. Galopin développe la théorie mathématique du 
déplacement d'un coqts sonore. 

L'étude des modifications apparentes produites dans 
un son par le déplacement rapide du corps sonore a déjà 
^té esquissée par M. le prof. Ch. Dufour {Archives, 
tome XXIV, 1890); mais en étendant ces recherches à 
un plus grand nombre de cas différents, on parvient par 
le calcul à des résultats inattendus. Ces résultats, toute- 
fois, peuvent être difficilement contrôlés par l'expérience : 
il s'agit souvent de sons très aigus qui, par cela même, 
échappent à notre sens auditif, puis de notes différentes 
<]ui se succèdent dans un temps si court que l'oreille doit 
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nécessairement les confondre. Ajoutons encore que nos 
calculs concernent proprement, non les projectiles qui 
produisent un son en fendant l'air, mais les corps sono- 
res par eux-mêmes, dans lesquels la note entendue se 
trouve fort altérée par un déplacement dont la vitesse soit 
comparable à celle du son. Nous ne faisons ici, à Taide 
de calculs d'ailleurs très simples, et fort condensés dans 
les lignes qui suivent, qu'analyser des phénomènes qui, 
pour l'observateur, resteront le plus souvent indistincts. 
C'est ainsi que le chimiste décèle dans un produit, par 
une analyse délicate, la présence de certains principes 
que nos sens n'auraient jamais reconnus dans le composé. 
On verra, en particulier, que dès que la vitesse du mo- 
bile surpasse celle du son, on entend à la fois deux notes, 
d'abord plus aiguës que le ton naturel, puis l'une aiguë 
et l'autre grave; si la vitesse est plus que double de celle 
du son, il y aura une troisième période dans laquelle les 
deux notes seront graves. 

Vitesse du son u^ du corps V, observateur en A (OA = a). 

1" cas. V < u (locomotive). 

Les sons arrivent en A dans Tordre où 
ils se produisent. 

fi 

S'il van vibrations par 1", ou — en 

m 

1 " 

— , en combien de temps entendra-l-on 

n 
les — vibrations produites à partir de M T 

OM = a?. Ce sera —-4 — ^^ ^ — I^LX^Lge- 

m ' u u 

condes, qui pour m très grand se réduit à — (l == i; 



1 
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Va? 

donc n vibrations s'entendent en 1 secondes, 

uya^ + x^ 

Yx 
et le nombre de vibrations est divisé par 1 ' 

Le son est donc plus aiga, devient jaste en 0, puis grave, 

V V VI 

Tons extrêmes l et 1+ — . Exemple: — = -^ 

soit pour V, 49 kilom. à l'heure. 
Si A est en 0, le son aigu ou grave reste invariable; en 

V V 

saut brusque de I à 1 H . 



2~ cas. V = ti. 

Les sons extrêmes deviennent et 2; son infiniment aigu 
et octave grave. Changement graduel, sauf si A est en 0. Le 
ton juste s'entend quand le mobile est à une distance a de 0. 

Remarque. Dès que V surpasse ti, le mobile arrive en 
avant qu'aucun son ait été entendu; le premier qu'on enten- 
dra viendra d'un point correspondant à la valeur de x pour 

l/^a*+a?* X ^^ 

laquelle — est minimum, d'où x = ,/- ^^, ^ ; 

w V yV*-tt* 

cela détermine le point critique, soit B ; 

faisons OB = ^ = 6, et 

/V» — ti» 

AB = c = 




b u 
on aura — = -:^ et a' + ft* = c*. 
c V ' 



/V> — u»' 

I» = 

a/V^ 



Le premier son arrive en A dans un temps 



uY 



aV 
après le passage en 0, dans un temps — ^ après le 

uVY^ — u^ 
passage en B, et lorsque le mobile a parcouru depuis une 

ai/Y^—u^ 
longueur — ^ . Depuis ce moment, on entend tou- 
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joars deax sons simultanés émis Fun avant, Tautre après B. 
L'équation ^ + Va^-Vib-yf _ ^^ ^^ 

(V« — V V + 2VM(m — c)y + V*(c« — ti V) = , 
donnera les distances au point B des deux positions du mo- 
bile qui envoient leurs vibrations en A dans un même temps 
t compté depuis le passage du mobile en B. On suppose y 
positif dans le sens BO. Comme c<til, on aura yf positif, 
y" négatif, et yf surpassera yf en valeur absolue. 

Le nombre de vibrations pour l'observateur se trouve, 
d'après le même raisonnement que ci-dessus, en divisant le 
nombre réel des vibrations par 

Va? . V(ft — y) 

1 , ou — — ==:^^=z= — 1 , 



u /a« + x" u\/^a^ + {à — yy 

tant que le mobile n'a pas atteint le point critique, et par 

, Yx , y(b — y) 

1 ■ , ou 1 ^ 



uya^ + x^ tiya« + (ft — y)" 

lorsqu'il l'a dépassé. Après le point 0, x change naturelle- 
ment de signe; il faudrait remplacer b — y par y — 6. 



3~ cas. V entre u et 2v. 

Comme V < 2v, on aura pour x positif Yx < iux et 

Yx 

a fortiori Va?<2tiy a'+oj' ou — < 2; ainsi 

Vu 
— — 1 < 1 ; donc les sons émis avant le point cri- 

uya^ + V 

tique sont aigus, comme ceux émis après jusqu'en 0; en 

on aura le son naturel et au delà un son plus grave. Le son 

naturel arrive en A, — secondes après le passage du mobile 

aV 
en 0, soit lorsque le mobile est à une distance — au delà 

de 0. Pour connaître le ton qui arrive à l'oreille en môme 
temps que le ton naturel, il faut dans l'équation en y faire 

' ~ ^ H » ®^ ^^s ^^^^ valeurs de y sont alors b et 
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/ 2V \ 

— * I — =z== — i I ; le ton correspondant à cette der- 

V(* — v) 
nière se déduit de — -p==== — i, expression qui 

u\^a' + (b—yy 

V« — tt" 
peut se réduire alors à ^ . Les tons extrêmes, asymp- 

V 

totiques, pour y = — s» et y = »> sont toujours 1 

Y V 

^t h 1, aigu et grave, puisque — < 2. 

3 

Exemple : V = — w (projectiles, 500" environ). 

Alors -7= — l=-7=— i, vrz:ri = lT (P*"^ 

\ — u 
4'une octave), et le rapport entre les deux sons 

1 
asymptotiques devient —, un de ces sons étant obtenu en 

1 5 

divisant par -^ (octave aiguë), l'autre en divisant par -^ 

{l octave et 1 tierce au-dessous). 

Si A est en 0, le point critique se confondant avec 0, on 
entend en premier lieu le son parti de 0, ou son naturel, 
puis simultanément le son antérieur, aigu, donné toujours 
par Vj, et le son postérieur, grave, donné par Vs- 

4"" cas. V = 2ti. 

On aura 6 = _ c = 



n faut diviser le nombre réel de vibrations par 1 

(quantité plus petite que 1) avant le point critique, 

ix ix 

1 après, et 1 + _ après le point ; 

on a donc toujours 2 sons simultanés tous deux aigus tant 
que le mobile n'a pas atteint 0, l'un grave et l'autre aigu 



Digitized by 



Google 



DES SCIENCES NATURELLES. 51 

2V 4 

après son passage en 0. Ici —jr=i — 1 devient 



simultanés sont l'un le son naturel { 1), Tautre le 



Y» ||2 3 V — w 

^r^- — r devient -z~ (intervalle de Tut au la) et r^— — de- 
V^ + M* 5 V -f tt 

vient -r-, intervalle d'une octave et une quinte. 

Si A est en 0, le point critique est en ; les deux sons 

son d'une octave et une quinte au-dessous ( h il. 

5- cas. V > 2ti. 

Va? 
Alors l'inégalité — _ — 1 > 1 ou 

V'jp» — 4ti«j?« > 4a'w» 

«st possible et donne x > . ; pour toute valeur 

/V« — 4tt» 

de X répondant à cette condition, le son est grave. Donc 

après avoir entendu deux sons aigus, on aura un son aigu et 

nn grave, puis deux sons graves. 

V — w 
Le rapport =p- — entre les deux sons asymptotiques aug- 
y -\-u 

mente avec V depuis pour V = w, jusqu'à 1 pour V = »> ; 

dans le premier cas, en effet, un des sons est infiniment aigu, 

dans le dernier ils se confondent. 

Pour V = 3tt (réalisable), d'où b = , c = 



c'est lorsque x > _ que le son antérieur devient grave. 

Pour y' = 6 = , on a (comme au 3»' cas) 

/8 

f^^a(^^4J\ et f = A/_i^+iYponr 
V* /8/ «* V3/8 / 

2a ,, , ,, 2a a / 2 1 \ 

«=-7= d'où y'=^= 7==— a(— = — ^) 
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onaura y = « ( -^ T + ^l '' 



y 2 3 _2_ 

4 4+1^-5 



celte valeur de t surpasse l'autre de — . '-^ — ^ 

^ 3/X 

De môme la seconde valeur de y' surpasse la première, et la 

seconde de y" surpasse numériquement la première. Si 

a i 
— = -TTi la différence des temps est environ Vus de^ 

seconde : dans cette hypothèse on entendrait le premier son 
environ */« de seconde après le passage au point critique,, 
puis durant V90 de seconde les deux sons aigus, et Vigj de^ 
seconde un aigu et un grave, ensuite les deux graves. 

Les tons finaux, les seuls produits si A est en 0, sont Toc- 
tave grave et l^octave sous-grave. 

Des deux sons simultanés, le postérieur est toujours plus- 
intense, venant de moins loin. L*angle des deux direction» 
augmente et tend vers 180°. Tout se passe dans un temps, 
très court quand V est grand. 

Ainsi que nous Tavions annoncé, les résultats qui pré- 
cèdent échapperont sans doute, pendant longtemps en- 
core, à toute constatation expérimentale. Ils n*en sont pas* 
moins dignes d'attirer Tattenlion des physiciens, d'autant 
plus que des calculs analogues appliqués aux vibrations 
lumineuses qui proviennent des étoiles et à leurs change- 
ments de couleur, surtout pour les étoiles doubles, peuvent 
servir à déterminer les vitesses dont celles-ci sont animées, 
et par suite, leurs distances à la terre. 

M. C.-E. GuYE de Genève expose le parti que Ton peut 
tirer de la connaissance de la moyenne distance géométrique^ 
de tous les éléments de la section d'un conducteur, dans 1& 
calcul des coefficients d'induction. 



k 
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C'est dans le but de faciliter ce genre de calcul qu'il a 
exprimé d'abord la moyenne géométrique a des distances 
4e tous les éléments d'un ensemble de surfaces s^ s^ ...s^ 
^n fonction des moyennes distances (a^ «....a^) de chaque 
surface et des moyennes distances (a<,...an-/.n) des sur- 
iXaces considérées deux à deux. On obtient ainsi une rela- 
tion tout à fait générale qui irouve particulièrement son 
application dans le cas très fréquent où la section des 
conducteurs est circulaire; en effet la moyenne distance 
de tous les éléments d'un cercle se calcule aisément, elle 
<est égale à 0,7788 r (r = rayon) ; la moyenne distance 
4e deux cercles est égale à la distance des centres. 

Dans le cas d'un système de n conducteurs égaux dont 
les sections circulaires sont réparties à égale distance les 
unes des autres sur le pourtour d'une circonférence de 
rayon R, la relation prend la forme très simple 

, log (a, n R«- ) 

Cette formule permet de calculer les moyennes dis- 
tances géométriques et par suite les coefficients d'induc- 
tion d'un certain nombre de systèmes conducteurs qui 
présentent une grande analogie avec les câbles électriques 
(concentriques ou simples.) 

Gomme on pouvait s'y attendre, les valeurs des coeffi- 
cients d'induction ainsi calculés concordent bien avec les 
Taleurs déduites directement de l'expérience. 

La détermination expérimentale a porté 1^ sur un 
système conducteur de forme carrée formé de 3 fils égaux 
parallèles et équidistants ; 2^ sur un semblable système 
lormé de 6 fils. 

L'accord entre les résultats expérimentaux et le calcul 
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s'est montré très satisfaisant; les coefiScients de self-in- 
duction calculés et observés n'ont différé que très peu 
l'un de l'autre (7,oo ^ Vioo de la valeur absolue.) 

M. Ghiais, de Menton, a étudié quelle est la raison des 
climats de hcatitéf On a cherché la raison des climats de 
locaUté dans les conditions géographiques et dans les 
conditions géologiques des lieux étudiés. Ces deux élé- 
ments n'expliquent point à eux seuls les climats de loca- 
lité. Il est des climats dont la moyenne thermique est 
supérieure à la moyenne thermique géographique et qui 
sont ouverts en plein Nord : tels sont les éléments de la 
Gascogne. La géographie et la géologie d'un lieu ne 
donnent pas la raison suffisante des climats de localité. 
Il faut en chercher la raison d'être dans la composition 
spéciale de l'atmosphère de chaque localité. Des 9 autres 
éléments gazeux qui entrent dans la composition de 
l'atmosphère, trois sont invariables ou à très peu près dans 
leur rapport quantitatif. Le quatrième, au contraire c'est- 
à-dire l'élément vapeur d'eau, est très variable comme 
quantité absolue et comme quantité relative de localité à 
localité. Or, à sérénité égale, quand la tension delà vapeur 
d'eau s'élève, la température monte parce que la chaleur 
lumineuse du soleil devenue obscure ens'accumulantdans 
le sol a perdu de son pouvoir de pénétration à travers l'at- 
mosphère; elle se perd difficilement par rayonnement, et 
elle se perd avec d'autant plus de difficulté que l'atmos- 
phère est plus chargée de vapeur d'eau: la chaleur du sol 
est donc concentrée dans les couches inférieures de l'at- 
mosphère et la température réelle du lieu devient supé* 
rieure à la température de latitude. 

Comment se forment ces atmosphères de localité? La 
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raison d'être des unes se trouve dans les courants 
chauds océaniens superposés aux courants chauds de la 
mer et qui se diffusent sur les îles et les continents ; la 
raison d'être des autres est donnée par les conditions 
géographiques et géologiques du lieu même. On pourrait 
appeler les atmosphères des premières localités des atmos- 
phères d'importation et les atmosphères des secondes des 
atmosphères autochtones. La distinction a son importance 
car avec les atmosphères autochtones les écarts négatifs 
sont toujours de faible amplitude ; avec les atmosphères 
d'importation l'écart négatif est très considérable on a la 
conformation du tout en comparant les climats de la Gas- 
cogne aux climats des Alpes maritimes. 

M. C. DuTOiT décrit un nouveau baromètre anéroïde de 
son invention. Ce baromètre se compose en principe 
d'une boîte d'anéroïde fixé par l'un des fonds et portant 
sur l'autre fond une glace noire ; au-dessus une lentille 
convexe peut être approchée de cette glace au moyen 
d'une vis micrométrique, portant un limbe divisé per- 
mettant de lire le nombre de tours et fraction de tour. 
En rapprochant la lentille de la glace ou voit apparaître 
au point de contact les anneaux colorés de Newton. Pour 
observer facilement ces anneaux un tube vertical placé 
au-dessus de la lentille porte une loupe à son sommet et 
à Tintérieur une glace sans tain faisant un angle de 45"^ 
avec l'axe du tube est placé au-devant d'une ouverture 
latérale faite dans le tube et servant à éclairer le point de 
contact. Il suffit pour faire une observation de faire 
tourner la vis micrométrique jusqu'à l'apparition d'un 
anneau d'une couleur et d'un ordre donné ou mieux 
encore jusqu'à ce que Tun d'eux ait atteint une dimen- 
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sion déterminée qui est alors indiquée par un cercle tracé 
sur la lentille. Ce baromètre est gradué à la façon ordi- 
naire par comparaison avec un baromètre à mercure. 



Chimie. 

Président cThonneur : M. C. Fuedil, membre de PInstitut, Paris. 
Président : M. le Prof. Brunner, Lausanne. 
Secrétaire : M. W. Robirt, Lausanne. 

0. Billeter. Desmotropie obes les thiarées. — A. Pictet. Phônrathridine. — 
E. Sohamaoher'Eopp. Cas d'empoisonnement chez le bétail. — W. ICarck* 
wald. Constitution des composés cjoliqnes. — C. Friedel. Produit de con- 
densation de la métbylacétanilide. — J.-H. Gladstone. L'âge de enivre. — 
W. Robert. Samuel Banp, chimiste vandois. — EaonI Pictet. Influence des 
basses températures sur les phénomènes chimiques. 

M. le Prof. 0. Billeter, de Neuchâtel, parlant de la 
desmotropie chez les ihiurées, pense que las faits connus 
jusqu'à présent n'autorisent pas à envisager les thiarées 
comme des combinaisons tautomériques. L'habitude 
qu'on a d'attribuer aux thiurées la constitution symé- 
trique n'a d'autre origine que leur comparaison avec les 
urées. Elle n'est nullement concluante. Si l'on considère 
la formation de dérivés de l'acide imidothiocarbamique à 
partir des thiurées comme une preuve de la présence dans 
ces dernières du groupe SH, alors toutes les réactions 
connues des thiurées s'accordent avec leur constitution 
asymétrique. Dans cette même supposition, la desmotro- 
pie des thiurées ne serait démontrée que si l'on réussis- 
sait à produire une substitution soit au soufre, soit à 
l'azote dans les thiurées tertiaires, c'est-à-dire dans celles 
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qui ne présentent plus qu'un atome d'hydrogène mobile. 
L'auteur a démontré récemment que par Faction des 
chlorures thiocarbamiques disubstitués sur les thiurées 
tertiaires, il se forme des combinaisons à constitution 
asymétrique désignées sous le nom de pseudodithiobiu- 
rets qui, sous l'influence de la chaleur, se transforment 
en dithiobiurets pentasubstitués à constitution normale. 
Toujours en supposant que cette réaction, ayant porté 
sur le soufre de la thiurée, implique la présence, dans 
cette dernière, d'un groupe SH, elle devra être formulée, 
par exemple, comme suit : 

N(CH3), .N(CH3), 

N(CH3), 

s=cC 
s=cc 

\NC,H,.C,B, 

Les combinaisons finales et stables sont celles qui au- 
raient dû résulter directement si les thiurées étaient en- 
trées en réaction sous leur forme dite normale. Puisqu'en 
réalité elles ont réagi sous la forme asymétrique pour 
donner naissance à des produits instables, il est permis 
de conclure que la forme normale ne s'est pas présentée, 
que, par conséquent, il n'y a pas desmotropie, au moins 
dans les conditions de l'expérience. 

Si ce raisonnement était exact, il faudrait s'attendre à 
ce qu'en opérant sur des thiurées mono- ou disubstituées, 
l'attaque eût lieu directement à l'azote. Des essais tentés 
dans ce but n'ont pas encore donné de résultat définitif. 
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M. le D' Amé Pigtet, de Genèye, donne un résumé 
des recherches qu'il poursuit depuis deux ans sur la phé- 
nanthridine et ses dérivés. La plupart des résultats obte- 
nus ont déjà été consignés dans les Archives (XXIV» 
598; XXVI, 370, 477; XXX, 89). Parmi les observa- 
tions nouvelles, il faut mentionner les deux suivantes : 

1^ En collaboration avec M. A. Hubert, M. Pictet a 
cherché à établir, pour les dérivés de la phénanthridine, 
un procédé de synthèse analogue à celui qui a fourni à 
MM. Bernthsen et Bender de si remarquables résultats 
dans la série de l'acridine. On sait que ces chimistes ont 
trouvé que tous les dérivés acides de la diphénylamine, 
chauffés avec du chlorure de zinc, donnent par perte 
d'une molécule d'eau les dérivés méso de l'acridine. Il 
était à prévoir que cette même réaction, appliquée à l'or- 
tho-amidobiphényle, conduirait à la série correspondante 
des dérivés de la phénanthridine. Les premiers essais 
ont répondu à cette attente. En chauffant à une haute 
température le dérivé acétylé de Tamidobiphényle avec 
du chlorure de zinc, les auteurs ont obtenu la méso- 
méthylphénanthridine, une base qui par toutes ses pro- 
priétés se rapproche beaucoup de la phénanthridine elle- 
même : 

G,H, GO — CHa QH, — G — CHs 

I I =1 II +H,0 

CeH, — NH CeH, - N 

Cette réaction sera appliquée à d'autres dérivés acides 
de l'amidobiphényle. 

2° MM. Pictet et E. Patry ont repris l'étude de l'oxy- 
dation de la phénanthridine, et cela principalement dans 
le but d'obtenir de cette manière la phénanthridone que 
MM. GraBbe et Wander ont préparée récemment par voie 
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synthétique. Après âvoir constaté que les oxydants usuels 
sont sans action sur la phénanthridine, ils ont eu l'idée 
d'employer comme agent d'oiydation le chlorure de^ 
chaux en présence d'un sel de cobalt, lequel constitue» 
comme on le sait, une source d'oxygène à l'état naissant. 
Ce procédé, qui n'a pas encore été utilisé pour l'oxyda-^ 
tion des corps organiques, a, dans le cas présent, conduit 
rapidement au résultat cherché. Chauffée quelques ins- 
tants avec une solution de chlorure de chaux au dixième 
à laquelle on ajoute peu à peu une petite quantité d'une 
solution de nitrate de cobalt, la phénanthridine se con- 
vertit complètement en phénanthridone : 



CeH, — CH C,H, — CO 

+ 0- I I 

N GeH^ — NH 



II 



On peut, de la même manière, obtenir facilement 
l'acridone par oxydation de l'acridine. 

M. le D' ScHUMACHER-Kopp, chimiste cantonal à Lu- 
cerne, décrit un cas d'empoisonnement du bétail par des 
résidus de meunerie. L'homme qui avait distribué cette 
nourriture dut être opéré au bout de quelques heures à la 
suite d'un empoisonnement du sang. L'analyse ne décou- 
vrit dans la matière suspecte aucune trace d'alcaloïde, et 
l'intoxication doit être regardée, dans ce cas particulier^ 
comme de nature purement bactériologique. 

L'auteur cite un second cas d'empoisonnement pro- 
duit par un mélange de chaux et d'arsenic répandu par 
vengeance sur un champ. Il discute enfin les faits qui se 
sont produits à la suite du meurtre de Keller et qui ont 
amené ce dernier à faire des aveux. 
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M. le D' W. Marckwald, de Berlin, s'occupe de la 
constitution des composés cycliques. On sait que Ton a pro- 
posé daDs ces derniers temps, pour exprimer la structure 
de ces corps (benzène, naphtalène, quinoline), les for- 
mules dites centriques. Pour le napbtalène, par exemple» 




la formule centrique se distingue de celle de Graebe- 
Erlenmeyer en ce que, dans cette dernière, les positions 
ortho 1, 2 et 3, 4 ne sont pas identiques à la position 
% 3, à cause des doubles liaisons que Ton admet entre 
les atomes de carbone, tandis que pareille différence ne 
saurait s'expliquer avec la formule centrique. 

Or on peut prouver expérimentalement que cette diffé- 
rence existe en réalité et que Ton doit par conséquent 
admettre que les atomes de carbone 2 et 3 ne sont réu- 
nis que par une simple liaison, tandis qu'il y a une liai- 
son double entre les atomes 1 et 2, et entre les atomes 3 
et 4. Cela résulte en premier lieu de la particularité 
qu'offre le dioxynaphtalène 2, 3 de ne pas donner de 
quinone par oxydation, ainsi que du fait, connu depuis 
longtemps, que les ^-naphtols substitués en a ne peuvent 
pas se combiner avec les diazoïques, parce que dans cette 
réaction il devrait se former les hydrazones de la qui- 
none 2, 3. 

Une seconde preuve de la nature spéciale de la posi» 
tion 2, 3 repose sur l'incapacité des napbtylamines et des 
quinolines substituées de la formule générale 
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-NH, 



et 




— NH, 



de donner naissance, lorsqu'on les soumet à la réaction 
de Skraup ou à celle de Dœbner et Miller, à des dérivés 
renfermant un noyau pyridique de plus. 

Les quinolines amidées dans le noyau pyridique four- 
nissent cette réaction si le groupe NH, est dans la posi- 
tion y, mais non s'il se trouve en a. Il résulte du moins 
d'essais préliminaires que la y-amidoquimldine peut être 
transformée, par les procédés usuels, en corps possédant 
les formules suivantes : 

CH, 




et 



-CH3 




— CH3 



tandis que Vocamidolépidine reste inattaquée dans les 
mêmes conditions. Ces faits parlent, en ce qui concerne 
la constitution de la quinoline, en faveur de la formule 
de Kôrner et contre celles de Riedel et de Bamberger. 

M. Friedel, de l'Institut, dans l'intention d'examiner, 
dans certains cas particuliers, les condensations qui peuvent 
se produire avec perte d'eau aux dépens de molécules renfer- 
mant des groupes acétyle, a chauffé de la méthylacétani* 
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lide avec de roxychlorure de phosphore au bain d'huile 
aussi longtemps qu'il se dégage de l'acide chlorhydrique. 
Le mélange étant versé dans l'eau, donne une solution 
^orée en brun clair, qui, additionnée de carbonate de 
sodium jusqu'à ce que l'effervescence cesse, laisse déposer 
une poudre cristalline brune, dont la quantité augmente 
notablement par l'addition de chlorure de sodium. La 
liqueur s'est en même temps colorée en un rouge fuch- 
sine. 

La poudre brune, lavée au benzène, dans lequel elle est 
insoluble, et cristallisée k plusieurs reprises dans l'alcool» 
4onne à l'analyse des nombres conduisant à la formule 
C'"ff'Az'Cl\ 

Ce corps ne se comporte pas comme le chlorhydrate 
d'une base biacide, mais bien comme le monochlorhy^ 
drate d'une base monacide chlorée. Il forme en effet avec 
l'acide chlorhydrique et avec l'acide sulfurique des sels 
acides incolores ou peu colorés répondant au type 
€"H*'Az*CI\ En raison du changement de couleur, le 
nouveau composé peut servir très commodément comme 
indicateur alcalimétrique. Il perd assez facilement la mo- 
lécule d'acide supplémentaire pour que l'aniline la lui 
enlève et rétablisse la couleur fuchsine. 

La constitution de la matière colorante résulte de ce 
qui vient d'être dit et des faits suivants : Le benzène en- 
lève à la poudre cristalline un produit qui n'est autre 
chose que la monométhylaniline. Une partie de la mé- 
thylacétanilide a donc perdu l'acétyle qu'elle renfermait. 
Cet acétyle, sans doute à l'état de chlorure, n'a pu réagir 
que sur le groupe phényle d'une autre partie de la ma- 
tière première et fournir ainsi les 2 atomes de carbone, 
<|ui, avec ceux de 2 molécules de méthylacétanilide, for- 
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ment les 20 atomes de carbone du produit. Il s'est ainsi 
formé un dérivé d'un amidométhylbenzoyle^ qui a dû se 
condenser avec une deuxième molécule de méthylacéta- 
nilide en donnant un hydrol, en même temps qu'il y 
avait élimination d'eau aux dépens des deux groupes 
acétyle. Cette élimination s'est faite, suivant toute vrai- 
semblance, entre les acétyles et les méthyles rattachés 
chacun à un atome d'azote différent. 
On arrive ainsi à la formule 

CH* 

C«H* — GOH — CW 



i-: 



CH 
/ N 

Âz Az 

\ ^ 

CH = C 

qui rend très bien compte des propriétés du composé, en 
même temps que de son mode de formation. 

On en a préparé divers dérivés. Par l'ébuUition avec 
du sulfite de sodium, on obtient une poudre en cristaux 
très ténus d'un beau jaune d'or ou de bronze, qui ren- 
ferme C""H'"Az"SO\ Cette poudre est insoluble et beau- 
coup moins altérable que le chlorhydrate. 

En faisant bouillir pendant longtemps soit le chlorhy- 
drate, soit le sulfite avec les acides chlorhydrique ou sul- 
furique étendus, on provoque une transformation du pro- 
duit; la solution étant saturée par un alcali, ne donne 
plus une coloration fuchsine, ni un précipité brun à reflets 
bleus, mais bien un précipité d'un beau rouge ponceau. 
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tirant d'autant plus sur Toraugé que la réaction est plus 
complète. Le nouveau produit est insoluble dans Teau^ 
mais soluble dans le benzène, d'où il cristallise en petits pris- 
mes orthorhombiques jaunes. Il renferme (C"H'*Az*)*0 
et est rélher-oxyde de Thydrol correspondant au chlorhy- 
drate. Il est facilement soluble dans les acides et donne 
avec l'acide sulfurique un beau sulfate cristallisé en pris- 
mes orthorhombiques. 

Ainsi qu'on le voit, il y a eu condensation, comme on 
s'y attendait; seulement la réaction a été compliquée par 
l'intervention d'un groupe acétyle supplémentaire. Le 
composé formé est très stable, sauf vis-à-vis des oxydants, 
qui le transforment en une matière colorante bleue. 

En distillant le chlorhydrate sur la poudre de zinc, ou 
même seul, on obtient une huile, qui parait être la leuco- 
base correspondant à l'hydrol. On n'a pas réussi jusqu'ici 
à séparer les deux groupements qui semblent exister dans 
la molécule, celui de la benzophénone méthylée et celui 
d'une diméthyldiâzine. 

Des expériences ultérieures sont encore nécessaires 
pour établir d'une manière plus solide la constitution 
qu'on a été amené à admettre pour la série de composés 
dont il vient d'être question. 

M. J.-H. Gladstone, de Londres, croit qu'il faut dis- 
tinguer un âge de cuivre qui aurait précédé l'&ge de 
bronze des archéologues. Il a examiné un certain nombre 
d'ustensiles en métal rouge que M. Flinders Pétrie a 
trouvés en Egypte et qui remontent à une très haute 
antiquité; ces objets sont en cuivre, mais renferment 
toujours de petites quantités d'antimoine, d'arsenic ou 
d'étain. M. Pétrie a trouvé aussi une bague d'étain et 
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des ornements que l'analyse a montré être en antimoine 
métallique. 

L'auteur a examiné aussi des outils découverts par 
M. Bliss à Lachish. L'outil le plus ancien est en cuivre 
contenant beaucoup d'oxyde cuivreux. On a trouvé égale- 
ment à Lachish des objets en plomb très pur et des 
bracelets d'argent. 

M. W. Robert donne lecture de quelques passages d'un 
travail sur Samuel Baup, chimiste vaudois peu connu 
(voir Butteiin de la Société vaudoise des sciences naturelles, 
3* série, XXIX, 185.) 

La section de chimie se réunit ensuite à celle de phy- 
sique pour assister à une expérience de M. Raoul Pigtët 
concernant f influence des basses températures sur les phéno- 
mènes chimiques. — M. Pictet montre que si dans de 
l'acide chlorhydrique refroidi à environ — 80» on intro- 
duit un morceau de sodium suspendu à une tige de fer, 
il ne se manifeste aucune réaction. Si on laisse ensuite 
la température s'élever, le dégagement d'hydrogène se 
produit bientôt, mais, chose curieuse, les premières bul- 
les gazeuses qui se forment partent de la surface du fer, 
et ce n'est qu'à une température un peu supérieure que 
le sodium lui-même est attaqué. 
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Créoloi^e. 

Président : M. Cottiau, d'Auxerre. 
Vice-Présidmt : M. Hedi, prof, à Zurich. 
Secrétaires : M. Lugion, de Lausanne. 
M. Wehrli, d'Aarau. 

£. Reneyier. Préalpes de la Savoie. — Brfl^kner. Abistion des terres par les 
rivières. — Piooard. Commanioetion soQtorraine entre le lac des Breaets et 
les sources de l'Orbe. — H. Golliez. Compte rendu de l'excursion en Cha- 
bUis. — H. Gollies. Plissements anciens du massif de Mordes. — G. Boebm. 
Polypiers siluriens silioiûés du Gotland. — G. Boebm. Fossiles erétaoiques 
du Frioul. — M. Lugeon. Région de la brèche du Cbablais. — Â. Heim , 
Remarques sur la communication précédente. — Â. Delebeoque. Glacier 
de Téte-Rousse. — H. Scbardt. Gneiss d'Antigorio. — H. Sohardt. Profil 
dn Mont Catogne. — F. Cottean. Câdaris glandaria. — A. Penok. Lacs de 
barrage glaciaire autour du lac de Constance. — J. Meister. Dépôt inter- 
glaciaire â Schweiserbild. — J. Frtth. Érosion par les yents. — L. Favre. 
Ooupe à grande échelle des tunnels du Jura industriel. — A. Jaocard. Seconde 
édition de la feuille XI de la carte géologique suisse. — H. Golliez. 
Machine & scier et à, polir les minéraux et les roches. 

Dans la première assemblée générale, à titre d'adresse 
présidentielle, M. le prof. Renevier résume les traits es- 
sentiels de la Géologie des Préalpes de Savoie, qu'il étudie 
depuis 13 ans, ayant été chargé d'en dresser la carte 
géologique pour le service officiel français. 

Il les subdivise en 4 régions, bien différentes les unes 
des autres, aux points de vue stratigraphique et tecto- 
nique. 

I. Plaine erratique le long du lac Léman, et contour- 
nant dans la vallée de l'Arve. Glaciaire et alluvions inter- 
glaciaires parfois très fortement agglutinées, et formant 
des berges abruptes dans les gorges de la Drance. 
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II. Région mollassique, dans laquelle il fait rentrer les 
Voirons et le Mont-Vouan, qu'Alphonse Favre considéf ait 
€omme éocènes et dans lesquels Tauteur reconnaît deux 
anticlinaux déjetés à W, dont la voûte est rompue» sui- 
vant les points, jusqu'au Flysch, au Néocomien, ou même 
jusqu'au Malm. 

UI. Chaînes des Préalpes extérieures, formées d'une 
remarquable succession d'anticlinaux et synclinaux, plus 
ou moins normaux ou déjetés. Suivant le terrain qui y 
prédomine, et qui en constitue le prindpal caractère, 
M. Renevier distingue 3 zones. 

a) Zone du Lias, la plus ext^ieure et la moins con- 
tinue, formée de 3 anticlinaux, souvent rompus jusqu'au 
^ypse triasique. 

b) Zone du Malm, plus large, plus variée, et plus cons- 
tante, arquée en demi-cercle depuis le Rhône jusqu'à 
l'Arve, et comprenant les principaux sommets des chaînes 
extérieures: Cornettes, Oche, Billat, etc. Les nombreux 
anticlinaux, plus ou moins profondément rompus, sont 
habituellement déjetés au NW, ce qui est en rapport 
avec la courbure de leurs axes, dirigés d'abord E-W dans 
le Bas-Valais, puis N-S, et enfin NW-SE sur les bords 
<le l'Arve. 

c) Zone du Flysch, qui n'est qu'une dépression médiane 
des chaînes jurassiques précédentes, disparaissant sous un 
immense amas de Flysch, qu'elles percent par ci par là 
en forme de Klippes. 

lY. Régions de la Brèche^ qui sépare les Préalpes exté- 
rieures des Hautes-Alpes calcaires. Contrée ovalaire très 
remarquable, simulant un immense champignon» dont le 
pourtour formé de jurassique bréchifère déborde sur les 
terrains circonvoisins, y laissant souvent de curieux lam- 
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beaui de recouvrement; tandis que le centre, déprimé, 
est occupé par le Flyscb, au travers duquel percent les 
pointements cristallins du plateau des Gets, les uns de 
Protogine, les autres de roche basique. 

Cette singulière région a été particulièrement étudiée 
en dernier lieu par M. Maurice Lugeon, assistant de 
M. Renevier, qui attribue comme lui la brèche du Chablais 
au Jurassique, et non à TÉocène ainsi qu'on l'avait fait 
précédemment. 

L'exposé de M. Renevier est accompagné d'une carte 
géologique, au 50 milUème, et de 10 profils coloriés, au 
10 millième, sur lesquels M. Lugeon fait des démonstra- 
tions pendant la lecture. 

L'hypolhèse qui rend le mieux compte des curieuses 
dispositions de cette contrée est celle d'un massif local, 
opposant résistance à la poussée tengentielle de la litho- 
sphère, et motivant soit la forme semi-circulaire des 
chaînes, soit le chevauchement périphérique du terrain 
bréchifère, soit enfin la formation même des brèches, et 
la grosseur de leurs éléments, dus au démantèlement 
graduel du dit massif, dont les pointements cristallins 
sont peut-être les derniers vestiges. 

Ce travail figure in-extenso en tète des Acta de 1893, 
à titre d'adresse présidentielle. 

Dans la première assemblée générale, M. le prof. 
D' Ëd. Brûgknbr de Berne parie sur VablaHon des 
terres par les rivières \ Il ne peut y avoir aucun doute 

^ Voir aussi l'essai de l'auteur paru sous le titre: «Ueber die 
Geschwindigkeit der Gebirgsbildung und der Gebirgsabtragung » 
dans le journal Himmel und Erde, Yl^e année (Berlin 1893), 
p. 1-26. 
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que ia formation des montagnes ne continue encore ac- 
tuellement; les tremblements de terre tectoniques le 
montrent assez clairement. En outre on trouve en maint 
endroit des récits populaires qui semblent indiquer des 
mouvements du sol. On raconte que des objets qui, il y a 
peu d'années» n'étaient pas visibles» le sont devenus et 
réciproquement. Bien que ces récits ne doivent souvent 
être accueillis qu'avec réserve» ils sont parfois si positifs 
que Ton ne peut guère douter de la réalité des mouve- 
ments du sol comme par exemple dans les environs de 
Doucier, dép. de TAin. 

Néanmoins nous n'avons actuellement aucune donnée 
sur la rapidité de ces mouvements; la seule chose certaine» 
c'est que nulle part en Europe ils n'atteignent une rapi- 
dité considérable» comme par exemple 1 m. par an ; car 
des changements aussi rapides n'auraient pu rester ina- 
perçus. Les seules données quantitatives que nous ayons 
à cet égard nous viennent des bords de la mer Baltique. 
Les observations exactes montrent clairement un sou- 
lèvement des côtes de la Suède et de la Finlande» de 
j5mm pap an au maximum. 

Nous sommes un peu plus au clair sur la rapidité de 
la destruction des montagnes» provenant à la fois du 
délitement des roches et de l'ablation par les eaux. Le 
premier disloque les masses rocheuses et les prépare au 
transport dans le fond des vallées et hors des montagnes. 
Ce transport se produit presque exclusivement par les 
eaux courantes qui emportent les matériaux désagrégés, 
dénudent ainsi de nouvelles couches de roches et les 
rendent accessibles aux influences atmosphériques. On a 
désigné cette ablation superficielle des terrains par le mot 
peu heureux de dénudation» et réservé le mot d'éro- 
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sion à Tablalioa produite dans le Ht des rivières, c'est-à- 
dire à i'eicavation des vallées. 

Gomme» abstraction faite des poussières qui ne jouent 
un rôle essentiel que dans les déserts, toutes les matières 
enlevées passent par les rivières, on devait songer à 
déterminer la masse de rocbes qui traverse en un an le 
profil d'un cours d'eau. Cette voie a été suivie par tous 
ceux qui se sont occupés de la question, par Lyell, Ârcbi* 
bald Geikie, Mellard Reade, etc.. Quelque intéressante 
que soient les chiffres obtenus, ils présentent cependant 
malheureusement une grande incertitude et cela par di- 
verses raisons. Ils reposent souvent seulement sur les 
observations de quelques mois, ou même de quelques 
semaines. Or Tentrainement des matières en suspension 
varie avec la masse d'eau et souvent beaucoup plus que 
celle-ci. On ne peut guère conclure le transport annuel 
total d'après des observations de peu de durée. Mais 
même d'après des observations d'une année entière on ne 
peut pas tirer des valeurs ayant une signification gêné- 
raie. Car la masse d'eau subit d'une année à l'autre des 
variations qui influent aussi plus fortement sur le trans- 
port. Il peut arriver que dsms une année il ne passe a 
travers le profil des fleuves qu'une petite fraction de ce 
qui a passé dans l'année précédente. D'après Penck, par 
exemple, les boues entraînées dans la mer par le Danube 
ont été de neuf à treize fois plus abondantes dans les 
années humides 1870 et 1871 que dans les années 
sèches 1863 et 1865. Il faut donc pour fixer le charriage 
annuel moyen disposer d'observations poursuivies sans 
interruptions pendant plusieurs années. Or de telles séries 
d'observations sont rares. 

Les masses rocheuses qu'une rivière emporte de son 
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territoire descendent sous trois formes, au fond du fleuve 
comme cailloux roulés et sables, en suspension à l'état de 
boue, et en dissolution dans Teau. Pour mesurer leur quan* 
tité totale, trois déterminations différentes sont donc néces- 
saires. Ce n'est que pour les grands fleuves des plaines 
que l'on peut se contenter de deux déterminations parce 
que le transport des cailloux roulés est nul ou du moins 
sans importance. Ces trois mesures n'ont été faites ac- 
tuellement pour aucun cours d'eau. Le plus souvent 
on ne possède qu'une seule donnée, et ce n'est que pour 
un très petit nombre de points de la terre que l'on peut 
actuellement indiquer d'après des observations directes 
la valeur de l'ablation. 

Les masses qui sont emportées en suspension ou en 
dissolution sont relativement faciles à déterminer. On 
puise pendant plusieurs années régulièrement de l'eau de 
la rivière, on détermine par filtration la quantité de 
matière en suspension par litre d'eau, et par évaporation 
la quantité de matières en dissolution. Si Ton connaît en 
même temps le débit total du cours d'eau on peut en dé* 
duire la masse totale des matières entraînées. Malheureu- 
sement on ignore souvent les débits précisément pour les 
points où les déterminations ont été faites. Il faut alors 
déduire le débit annuel approximatif de la quantité de 
pluie tombée, ce qui est très peu précis. 

11 est beaucoup plus difficile de tenir compte de l'en- 
traînement des cailloux au fond des cours d'eau. Les 
données à cet égard manquent presque complètement, car 
le déplacement des cailloux ne s'opère pas continûment 
mais par à coups dans les crues. 

Ce transport peut être obtenu d'une manière plus sûre 
par la mesure de l'accroissement des dépôts formés à l'em- 
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boQchore da fleuve. Il suffit d'établir tous les dix ou vingt 
ans une carte exacte de son delta au-dessus et au-dessous 
de la surface de l'eau et de mesurer raccrmssement. 
Cette méthode est malheureusement inapplicable sur les 
cdtes de la mer parce que les courants entraînent des 
quantités de matières considérables; mais elle donne d'ex- 
cellents résultats dans les lacs. C'est aiosi que Heim a 
mesuré la dénudation du bassin de la Reuss au-dessus 
du lac des Quatre cantons. D'après l'accroissement du 
delta en 27 ans, il a trouvé une ablation de 0,182™^ par 
an. En ajoutant les masses suspendues ou dissoutes on 
arrive à une ablation de 0,3 à 0,4 millimètres. 

La Kander offre une excellente occasion de déterminer 
de cette manière la grandeur de l'ablation. Cette rivière 
tombait autrefois dans l'Aar un peu au-dessous du lac de 
Tboune. En 1714 elle fut conduite directement dans le 
lac et elle a déposé depuis lors un delta de 70 hect. Un 
de mes élèves, M. le D' Th. Steck de Berne, a déterminé 
exactement la grandeur et le volume de ce delta et en a 
déduit l'ablation dans le bassin de la Kander \ Rien que 
par le dépôt du delta on trouve une ablation annuelle de 
0,280>°^, en y ajoutant par estimation la part des ma- 
tières suspendues et dissoutes, on arrive à 0,5™° par an 
ou 5 cm. par siècle, soit environ 1 m. en 2000 ans. 

Je reproduis ici tous les chiffres sûrs, que je possède 
actuellement, sur la dénudation de diverses contrées. 

* D'après Steck. Jahreàb. d. Berner geog. Qes. 1898. 
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Ablation annueUe dcms le bassin de différents fleuves, 
Elbe^ au-dessus de Tetschen (matières dissoutes et 0,012 mm. 



Seine* 




de Paris 


suspendues) 


0,024 


Meuse' 




de Liège 


» 


0,050 


Danube ' 




de Vienne 


» 


0,066 


Rhône* 




de Villeneuve 


> 


0,44 


Arve» 




de Genève 


» 


0,21 


Reuss* 




du Lac des 4 Cantons (accroissement 0,18 


Eander* 




du Lac de Thoune du delta) 


0,28 


Amudarja* 




(matières en suspension) 


0,12 


Indus* 






> 


0,27 


Gange* 






> 


0,30 


Irawaddy* 






» 


0,31 


Yangtsekiang^ 




(mat. susp.) 


0,07 


Mississipi* 






» 


0,045 


Niï» 






(mat. diss. et susp.) 


0,013 



Aucun de ces chiffres — à l'exception du Nil, de la 
Seine et de la Meuse où le transport des cailloux est 
probablement nul — ne donne la dénudation com- 
plète ; ils nous donnent cependant une idée des grandeurs 
dont il s'agit, d'autant plus que d'après les données exis- 
tantes nous pouvons conclure approximativement celles 
qui nous manquent. 

Le résultat général que l'on peut déduire de ce tableau 
est que dans des plaines de latitudes moyennes la dénuda- 
tion annuelle est souvent de 0,02°^ seulement et n'atteint 
nulle part 0,1°™. Dans les grands bassins des Alpes elle 
va à 7i"*"» ôt il paraît en être de même pour les grands 
fleuves de Tlnde. 

^ Je dois ces dates à Pamabilité de M. le professeur Penck qui 
les a décrites de nouveau. 
* D'après Forel. 
» D'après Baëff. 
^ D'après Heim. 
' D'après Steck. 
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Nos données se rapportent à des bassins de grandeurs 
très différentes. Mais plus un bassin est grand, plus il 
y aura de différences de dénudation entre les différeats 
points. Même dans les districts relativement sans impor- 
tance de la Reuss et de la Kander, nous trouvons de larges 
vallées où la rivière dépose ses cailloux aussi bien que 
des sommets où l'ablation est intense. Nos chiffres ne 
donnent que la moyenne du district entier ; cette moyenne 
est forcément dépassée de beaucoup en certains endroits; 
le chiffre maximum de 0,5"*^ par an trouvé ci-dessus 
est donc seulement une limite inférieure des plus grandes 
dénudations possibles. Dans de telles circonstances on ne 
peut malheureusement savoir si la dénudation suffit à 
compenser le soulèvement des montagnes, en abaissant 
un district autant que celui-ci est soulevé dans le même 
temps. 

Nous en sommes encore aux premières tentatives pour 
mesurer les forces qui déterminent la forme de la surface 
de la terre. Pour aller plus loin, il faut étudier les régions 
où agissent le plus rapidement les actions qui forment les 
montagnes, et celles qui les détruisent. Aucun pays ne se 
prête mieux à cette étude que la Suisse. 

Pour mesurer les changements que notre sol subit sous 
l'action des forces qui forment les montagnes, une série 
de travaux préparatoires sont déjà faits. Un réseau de 
triangulation est établi, de nombreux nivellements sont 
conduits au travers du pays. Une répétition de ces me- 
sures après quelques dizaines d'années montrera sans 
doute d'intéressants changements dans la situation de 
différents points. Aussi ne faut-il qu'attendre. 

Au contraire l'ablation peut être observée et mesurée 
directement dès maintenant. Il n'y a qu'à suivre exacte- 
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ment le travail de nos rivières. Il faut d'abord établir des 
observations exactes de Taccroissement des deltas dans les 
nombreux lacs de la Suisse. Comme depuis vingt ans 
tous les grands lacs ont été sondés par le bureau topo- 
graphique fédéral, une répétition de ces sondages dans le 
voisinage de l'embouchure des rivières donnera directe- 
ment l'accroissement des deltas. 

Il faudrait ensuite puiser régulièrement de l'eau en des 
points convenablement choisis de diverses rivières et dé- 
terminer les quantités de matières en dissolution et en 
suspension qu'elle contient et en même temps les 
débits, aux mêmes points et aux mêmes moments. 
Car ces dernières mesures manquent complètement en 
Suisse sauf pour TAar près d'Aarau et pour le Rhône 
au-dessus du lac Léman et près de Genève. 

Ces observations continuées pendant quelques années 
fourniront des données des plus importantes permettant 
de calculer Tablation totale en Suisse et ses relations 
avec les altitudes, avec l'inclinaison du sol, la nature des 
roches, l'abondance des pluies, etc. 

Une telle tâche est au-dessus des forces d'un travail- 
leur isolé, elle mérite d'être entreprise par la Société 
helvétique. 

M. J. PiccARD, professeur de chimie à Bâle, a entre- 
tenu la â""^ assemblée générale des expériences qu'il a 
faites aux entonnoirs de Bonport (vallée de Joux). 

On admettait depuis longtemps que l'eau du lac Bre- 
net, qui s'engouffre dans les entonnoirs, réapparaît aux 
sources de l'Orbe. Néanmoins cette hypothèse n avait ja- 
mais été confirmée par l'expérience, bien que la preuve 
eût présenté un grand intérêt scientifique et pratique. 
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Récemment encore, MM. Forel et GoUiez tentèrent de la 
fournir, en jetant dans les entonnoirs de Bonport une 
solution de violet d'aniline acide; après quoi ils atten- 
dirent vainement, pendant quatre heures et demie, que 
l'eau sortit colorée aux sources de l'Orbe. Lie résultat 
négatif de cet essai provenait de ce que la matière colo- 
rante employée avait été décomposée dans le sol calcaire. 
En outre, le temps d'observation aux sources de l'Orbe 
avait été insuffisant. 

M. Piccard a répété l'expérience, en employant une 
solution de fluorescéine, substance qui possède un pou- 
voir colorant considérable et ne présente pas les incon- 
vénients du violet d'aniline. 

N'ayant prévenu personne, M. Piccard jeta la solution 
colorante dans les entonnoirs de Bonport, et s'en alla 
sans attendre le résultat de son expérience. Ce furent les 
journaux qui lui en apprirent le brillant succès; ils racon- 
tèrent que l'eau de l'Orbe avait été colorée en vert pen- 
dant 18 heures. D'après les observations faites, l'eau a 
commencé à ressortir colorée 50 heures après l'introduc- 
tion de la fluorescéine. La durée du passage peut être 
évaluée à 12 heures. Chose curieuse, si elle se confirme, 
on prétend que le Nozon s'est aussi coloré en vert. Gomme 
le liquide colorant n'a pas été versé dans le lac, mais 
seulement dans l'entonnoir, cela prouverait qu'il existe 
de vastes chambres souterraines alimentant à la fois les 
deux rivières \ 

M. Piccard tient à rassurer la population des bords de 
l'Orbe, que la coloration inusitée avait vivement inquié- 
tée. La fluorescéine n'est pas vénéneuse ; elle se trouvait 

^ D'après des renseignements ultérieurs, la nouvelle de la colo- 
ration du Nozon ne s'est pas confirmée (Piccard). 
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d'ailleurs dans l'eau à un degré de dilution tel, qu'elle 
ne pouvait avoir aucune influence nuisible sur les pois- 
sons \ Pour mieux convaincre son auditoire, il avale 
séance tenante un verre de ce liquide, couleur émeraude, 
bien plus concentré que ne l'était l'Orbe au moment de 
l'expérience. 

Une discussion s'engage à la suite de cette communi- 
cation. 

M. FoREL était persuadé depuis longtemps de l'origine 
lacustre des sources de l'Orbe; la nature de l'eau, ses 
variations de température, coïncidant avec celles du lac, 
en étaient un indice certain. MM. Lucien Reymond et 
Aubert avaient déjà essayé en 1865, sans succès d'ail- 
leurs, d'en fournir la preuve directe. L'orateur félicite 
M. Piccard du brillant résultat de son expérience. 

M. Ch. DuFOUR avait remarqué, il y a 40 ans environ, 
que l'eau de l'Orbe a un goût fade et insipide, semblable 
à celui de l'eau du lac; il avait vu dans ce fait un indice 
de son origine lacustre, qui ne fait plus de doute aujour- 
d'hui. Il félicite également M. Piccard. 

M. GoLLiËZ donne un compte rendu de l'excursion de 
la Société géologique dans le Chablais. Ce compte rendu 
doit nécessairement être court afin de ne pas entrer ici 
dans des détails qui seront mieux à leur place dans la 
communication de M. Lugeon sur cette région. M. Golliez 
s'exprime à peu près comme suit : 

1^ journée. Le premier jour employé à parcourir en voi- 
ture la distance qui sépare Thonon de St-Jean d'Aulph, 

* Le degré de dilution de la fluorescéine, pendant le passage 
maximum, peut être évalué à 0,000,000,006; et le volume du 
canal souterrain à 200 mille mètres cubes. 
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nous a permis, grâce a de nombreuiL arrêts, de constater 
Teiactitude de la coupe que nous avions en mains. Noas 
rencontrons d'abord la belle et classique région des alla- 
vions de la Dranse. Plus loin les relations du flysch re- 
couvert par le trias (gypse) d'Armoy soot des plus nettes 
«t nous montrent en ce point d'une façon éloquente le 
phénomène de grand recouvrement des Préalpes siu* l'éo- 
<;ène. Ce que nous appelions la grande écaille ou le pre- 
mier anticlinal. 

De là nous pénétrons dans la zone du lias puis dans 
celle du malm en touchant du doigt, pour ainsi dire, 
chaque anticUnal et synclinal de cette région. Les barres 
de malm si caractéristiques du paysage géologique des 
Préalpes nous permettent en outre de suivre encore à 
d'assez grandes distances les accidents relativement sim- 
ples et que les profils 1 et S, dont nous sommes tous 
munis, rendent fidèlement. Accessoirement nous visitons 
^n passant au Jotty les belles gorges de la Dranse qui 
coule entre deux parois très rapprochées de malm, à une 
grande profondeur. 

Au pont de Gouvaloup nous entrons dans la zone du 
ilysch, dont le paysage est aussi rond que le précédent 
était hérissé de pointes et orné de parois sauvage. La 
route nous permet d'atteindre encore des anticlinaux cré- 
taciques, puis une dernière klippe de malm derrière 
laquelle nous entrons dans le bassin de St-Jean d'AuJ{>h. 
Notre première journée s'arrêtait là et nous avons fini 
d'utiliser notre temps en faisant une petite visite aux ro- 
chers voisins, escarpements de brèche du Chablais et de 
dolomie triasique occupant une position très complexe 
dans le flysch et dont le lendemain nous réservait l'expli- 
cation. 
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2« journée. Notre itinéraire était combiné poar nous 
montrer le bord de la région de la brèche du Ghablais, 
en un point du reste très compliqué de son contact avec 
le flyscb. Rien de plus intéressant au point de vue tecto- 
nique que cette course par le Mont-Dévian, Lesse d'A- 
mont, les chalets et le col de Brion, le col et les <;hal6ts 
de Lens, le lac de Montrion. 

Le profil que nous avons ^n mains nous montre sans 
interprétation ce que nous rencontrons dans la montée, 
savoir : 

Flysch renversé (plong*. SE), brèche supérieure, schis- 
tes ardoisiers (verticaux), dolomie du trias, quartzite 
(plong*. SW6O0), permien (SW 40»), crétacique et flysch 
(plong. SW 30**) puis par deux alternances de flysch et 
de crétacique on va dans le torrent de l'Ëssert tomber 
sur le malm. 

On voit donc"* le crétacique rouge et le flyscb passer 
sous le permien, entre le malm et le permien. 

De l'autre côté de la coupe, du torrent de l'Essert à la 
pointe de Nantaux, on voit de bas en haut : malm, cré- 
tacique, brèche inf., schistes moyens, brèche sup. Nous 
trouvons même comme dessert au point où nous avons 
déjeuné, de la cornieule pincée entre le crétacique et la 
brèche inf. Ainsi tout nous présage ici un très considé- 
rable accident. En tout cas le massif de la brèche est ren- 
versé par-dessus le crétacique et le flysch. Ce trias et ce 
lambeau de permien (l'un des rares qu'on connaisse dans 
le Ghablais) nous indiquent des chevauchements et des 
étirements très grands. Tous les participants à la course 
sont convaincus qu'on est en face d'un grand anticUnal 
faille, étiré et renversé sur les régions voisines. On entend 
alors les explications de MM. Renevier et Lugeon (ce 
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dernier surtout a étudié la région de la brèche), d'où il 
ressort que ce faciès curieux des terrains jurassiques pré- 
sente sur tout le bord de son ellipse detelsrenversements« 
ce qui donne à cette nappe de brèche la disposition que 
ces Messieurs ont appelé du terme très pittoresque de 
champignon de la brèche. 

Plus tard, dans les semaines qui ont succédé à la 
course, M. Golliez, reprenant les observations faites au 
cours de Teicursion, a proposé l'interprétation suivante 
de cet accident si considérable. Il faut interpréter le cré- 
tacique qui pointe dans le flysch des chalets de Brion, 
comme des anticlinaux venus des couches crétaciques qui 
sont sous la pointe de Nantaux, et paraissent par consé- 
quent dans la coupe comme des synclinaux de crétacique 
dans le flysch. Dès lors M. Lugeon, dans d'autres cour- 
ses, a vérifié l'exactitude de cette manière de voir, en ce 
qu'il a pu constater le bas d'un de ceS faux synclinaux 
et l'a trouvé noyé dans le flysch. On a donc le dessin sui- 
vant du profil. 



jl-Dtvt^ 




Wi* rUcxt- 



Digitized by 



Google 



DES SCIENCES NATURELLES. 



81 




Du col de BrioD au col du Leas dous continuons à 
nous pénétrer de la réalité de cet accident, en môme 
temps que nous prenons connaissance de la subdivision 
de la brèche du Cbablais en ses trois groupes, la brècbe 
inférieure et la brèche supérieure séparées par le groupe 
des schistes moyens de la brèche ou schistes ardoisiers. 
Cette ingénieuse division due à M. Lugeon paraît ici très 
nette. En outre nous entrevoyons combien une explica- 
tion satisfaisante des conditions d'origine de la brèche va 
être difficile à donner. Le caractère anguleux des débris, 
la nature polygénique des galets, l'aspect réguUèrement 
lité des bancs de brèches quelquefois peu épais, la pré- 
sence de schistes à petits lits et très limoneux, tout cela 
constitue un ensemble de conditions si diverses, qu'elles 
laissent en la plupart d'entre nous à peine soupçonner 
comment ce complexe a pris naissance. 

Aux chalets du Lens une pluie persistante nous force 
à nous dévaler rapidement jusqu'à l'hôtel du lac Mont- 
riond où nous trouvons auprès de M. et M°*« Michel-Lévy 
le plus aimable accueil. 

6 
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Entre Montriond et Morzine l'état de nos individus ne 
ne nous a plus permis de faire assez de géologie pour 
juger de cette région où la brèche et surtout les schistes 
ont un immense développement et où le flysch vient recou- 
vrir la brèche. 

3^^ journée. Question brûlante des klippes cristallines 
du flysch au plateau des Gets. 

Le plateau des Gets, compris entre la Dranse et le 
Giffre, de Morzine à Taninges, serait un vulgaire plateau 
de flysch ondulé, s'il n'y apparaissait, pour en relever 
l'intérêt, de nombreux pointements de roches cristalli- 
nes éruptives tant acides que basiques : des pointements 
de protogine, de granulite, de diabases. 

Il serait un peu long de donner ici la description de 
chaque pointement, mais il importe en tout cas de fixer 
autant que possible les résultats généraux de la journée. 

Les pointements sont à difiérents degrés entourés de 
brèches diverses ou de schistes rouges lilas et noirs, le 
tout est entièrement noyé dans le flysch environnant. 

Notre première constatation c'est que les pointements 
avec leurs brèches et leurs schistes sont pinces dans du 
flysch. 

En second lieu, comme il s'agit de fixer l'âge des 
schistes rouges lilas ou noirs dans lesquels les pointe- 
ments sont inclus et que ces schistes sont sans fossiles, 
o'est plutôt de l'impression personnelle, à l'œil, que doit 
ressortir cet âge. Or l'ensemble des participants à la 
course inclinent à croire que ces schistes ne sont pas 
éocèms. La majorité sinon tous pensent que c'est du trias 
qu'ils se rapprochent le plus. 

Gela donnerait donc un appui à ceux qui pensent que 
ces roches éruptives sont anciennes et non contemporai- 
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Des du flysch. Il est certain que le pointement de proto- 
fine de la Rosière par exemple, qui représente une lame 
•de près d'un kilomètre de longueur prend une importance 
peu commune dans cet ordre d'idées. 

C'est an prix de bien des discussions que ces conclu- 
rions ont été élaborées; il serait fastidieux de les rappeler 
ici car elles n'avaient d'intérêt qu'en face même des lieux 
^n litige. 

4^ jùumée. Cette journée dans la vallée du Giffre 
devait nous montrer d'une part le contact anormal de la 
brèche et des Préalpes extérieures à Matringes, de l'autre 
le contact anormal de la brèche et des hautes Alpes à 
Samoëns. C'est-à-dire que nous parcourions ainsi tout 
4e champignon. 

A Matringes on trouve dans la montée par la Chapelle 
>de Saint-Gras et Geblu le grand anticlinal étiré et ren- 
versé du bord du champignon, ave^; un petit accident 
secondaire de lias entre deux trias. On a donc la succes- 
sion : crétacique, malm, faUle trias, lias, trias brèche. Le 
ph est versé vers le N. W. Les profils de cette excursion, 
tant le profil général de M. Renevier que les intéressants 
profils de détail de M. Lugeon rendent mieux compte de 
^es faits qu'une description. J'insisterai ici seulement sur 
4e fait que les schistes d'apparence flyscheuse accompa- 
gnant le gypse à Geblu, ainsi que les couches rouges, que 
d'autres avaient confondues avec du crétacique, sont bien 
triasiques et pincées dans le premier anticlinal de trias, 
^ que Alph. Favre avait déjà vu en partie. Le réthien 
qui surmonte ce trias est remarquablement fossilifère. 

En cb^QUin pour rentrer à Taninges, M. Lugeon qui 
<X)nnait très bien cette région nous a montré des détails 
4rès curieux du renversement et chevauchement du cham- 
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pignon, ainsi que, derrière Taninges, Tindice de l'exis- 
tence dans la profondeur du synclinal de la Chevasse» 
sujets très captivants de tectoniqne que M. Lugeon déve- 
loppera dans le mémoire qu'il prépare en ce moment. 

A Samoêns les relations sont plus simples. On accoste 
derrière le village le nummulitiqne qui est par-dessus le 
gault, ces faciès haut-alpins sont surmontés de flyscb 
qui supporte la cornieule, le lias et les brèches. L'ensem- 
ble forme donc un grand anticlinal déjetè vers le SE, c'est 
l'autre bord du champignon de la brèche qui recouvre 
les hautes Alpes, lesquelles passent donc sous les Préal- 
pes. Ces points sont très bien mis en lumière par les ex- 
plications de nos intéressants guides. 

F« journée. Le rapporteur de la course n'a pas pu 
assister à la promenade de la pointe d'Orchez. M. de Mar- 
gerie, qui a bien voulu compléter ce compte rendu, a 
constaté que les indications données dans le programme 
et les profils se sont trouvés conformes aux faits observés 
par les excursionnistes. La pointe d'Orchez qui avait paru 
si difficilement explicable, semble être maintenant dé- 
brouillée par les travaux de M. Lugeon. Les excursion- 
nistes, rentrant sur Genève par la vallée du Giffre, ont 
encore pu admirer l'exactitude des profils de M. Rene- 
vier dans les Préalpes extérieures, zone du malm, zone 
du lias et région mollassique. Le synclinal de mollasse 
entre les Voirons et le mont Vouan a terminé dignement 
cette course dans cette belle région. 

Outre les deux guides MM. Renevier et Lugeon, les 
participants à la course étaient : MM. Michel-Lévy, direc- 
teur du service de la carte de France, Marcel Bertrand, de 
Margerie, Kihan, Haug, Delebecque, Duparc,Ritter,Sarasin, 
Vionnet, Grandjean, Wehrli, Porschnew et Golliez. Ils ont 
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«iprimé par rintermédiaire de M. Golliez leur admiration 
pour les belles et consciencieuses études de MM. René- 
Tier et Lugeon et ils félicitent le service de la carte de 
France, son directeur surtout, de n'avoir rien négligé 
pour permettre à ces deux messieurs de mener à bien, à 
très bien plutôt, Tétude de cette contrée si compliquée. 

M. le prof. GoLUEz entretient la section de sa décou- 
verte des anciens plissements précarbonifères qu'on peut 
nettement remarquer dans les schistes cristallins qui for- 
ment le soubassement de la Dent-de-Morcles. Ces schistes 
cristallins forment deux groupes distincts, les deux mêmes 
groupes que M. Michel Lévy a distingués dans la vallée 
de Ghamonix. En empruntant aux notations de la carte 
française la manière de dénommer ces couches, nous 
appellerons les plus jeunes : groupe des cornes vertes ou 
(X), et les autres : groupe des micaschistes ou (ZJ. Les uns 
«t les autres sont abondamment parcourus de filons de 
granulite, granité, pegmatite, tantôt en filons bien indi- 
vidualisés comme les remarquables filons des gorges du 
Trient, tantôt en filons minces et injectés entre les feuil- 
lets des couches, formant ainsi de faux gneiss. 

Sur la section comprise entre Lavey-les-Bains et Fol- 
iaterres on voit le groupe des cornes vertes se répéter 
quatre fois, formant par conséquent quatre syncUnaux 
laissant entre eux trois antichnaux de micaschistes. Les 
couches ont une direction environ NNE.-SSO. et plon- 
gent presque partout de 60-80** ESE. Ce qui donne à 
ces pUs une très grande ampleur. 

C'est sur les anticlinaux et synclinaux rasés que repo- 
sent les autres terrains avec de remarquables discordan- 
ces. On voit entre autres le carbonique formant un grand 



Digitized by 



Google 



86 SOCIÉTÉ HELYÉTIQUE 

synclinal dont le flanc oriental repose sur les cornes^ 
vertes» tandis que l'autre flanc coupe entre Dorenaz 
et THaut-d'Arbignon à travers un anticlinal de schistes^ 
micacés jusqu'au nouveau synclinal de cornes vertes. 
Cette discordance du carbonique n'ajamais été démontrée 
aussi bien jusqu'ici. Une discordance plus nette encore^ 
c'est celle du trias sur les schistes anciens et sur le car- 
bonique. Ce fait, qui est constant dans toute notre région^ 
a déjà été signalé plus d'une fois, mais il a ici un intérM 
de plus, puisque la même bande de trias empiète sur le 
carbonique et sur les schistes cristallins à la fois en dis- 
cordance. Cette discordance est telle qu'elle met parfois^ 
le trias et les schû^tes presque à angle droit l'un sor 
l'autre. 

Donc, sous le grand pli couché, qui n'intéresse que 
les terrains supérieurs au trias, on voit en discordance 
un puissant synclinal de carbonique, et sous ce synclinal^ 
et le pU couché une série de quatre synclinaux anciens. 

M. Colliez, après avoir rappelé les généralités sur les 
mouvements anciens huroniens, calédoniens, etc., pense 
que l'on doit maintenant interpréter la série des plisse- 
ments de la Dent-de-Morcles de la façon suivante : 

Les plissements des schistes représentent la vieille 
chaSne précarbonique à laquelle on a donné le nom de 
chaîne calédonienne. Le carbonique s'est déposé en dis* 
cordance sur elle en provoquant des dénudations énormes^ 
qui ont mis à nu même les granulites profondes. 

Ensuite vient le mouvement hercynien qui a fourni la 
discordance entre les terrains carboniques et le trias. 
Enfin, le grand pU couché qui va du jurassique au flyscb 
représente le plissement alpin. 

Il est en outre intéressant de constater que ces plisse- 
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ments se sont reproduits aax mêmes points. Ainsi, le syn- 
clinal hercynien des terrains carboniques repose dans un 
synclinal calédonien de schistes cristallins, et le grand 
synclinal du pli couché alpin repose dans le synclinal car- 
bonique. Ceci justifie les vues récentes de M. Marcel Ber- 
trand sur la permanence des plissements aux mêmes 
lieux. 

M. Golliez expose les vues contradictoires de M. Heim, 
qui pense que les pUssements des schistes ne sont qu'an 
foisonnement profond de ces masses. M. Golliez insiste 
sur la nouvelle interprétation qu'il donne maintenant de 
ces phénomènes, car pour lui la coupe de la Dent-de- 
Morcles paraît démonstrative. 

L'auteur ajoute qu'il a trouvé dans les cornes vertes 
un poudingue ancien plus vieux que le carbonique. C'est 
la première fois qu'on trouve un tel poudingue dans nos 
Alpes. Les éléments en sont fort grands, quelquefois 
céphaliques, et sont des granulites et des quarzites ci- 
mentés par une pâte excessivement métamorphique. Ce 
poudingue nous prouve combien le ruissellement devait 
être grand, déjà avant le carbonique et avait dû être long, 
pour que l'érosion ait pu déchausser les masses des gra^ 
nulites profondes. Par conséquent, combien aussi les 
montagnes précarboniques (soit calédoniennes) ont dû 
être grandes. 

M. Reneyier, prof., et M. Termier, le savant directeur 
adjoint de l'École des mines de St-Étienne, qui tous deux 
ont parcouru cette région en compagnie de M. Golliez, ont 
été convaincus de la justesse des vues exposées par lui, 
tant au sujet des pUssements calédoniens qu'à celui du 
poudingue ancien. 
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M. le prof. BoBHM de Friboorg en Brisgau présente à 
la société des eoroaitx de l'espèce Syrmgopora fasdeularis, 
remarquablement conservés^ provenant des calcaires silu- 
riens de Grogarn dans Tile de Gotiand. Ces calcaires 
contiennent en grand nombre des Pleurotomaria planor- 
bis et des Stromatopores sur lesquels sont presque tou- 
jours fixés les coraux mentionnés. Ceux-ci sont silicifiés 
ce qui permet de les dégager très facilement par l'acide 
cblorhydrique. 

M. BoEHM montre ensuite des fossiles provenant des 
calcaires à Rudistes du Col dei Schiosi près du Monte 
Cavallo et de Calloniche sur le lac de Santa Croce 
(ces deux localités sont dans le Frioul). L'on pou- 
vait encore, il y a peu de temps, hésiter pour Tige de la 
faune du Col dei Schiosi entre le Cénomanien supérieur 
et le Turonien. D'une part en effet on y trouve des 
Caprines que M. Douvillé considère comme limitées exclu- 
sivement au Cénomanien supérieur; d'autre part, M. Pi- 
rona a décrit un Hippurites hirudo de la localité en ques- 
tion et les Hippurites ne commencent que dans le Turonien. 
Mais M. Boehm qui a retrouvé de ces prétendus Hippurites 
munis cette fois de leur opercule, les considère comme 
n'étant certainement pas des Hippurites ; peut-être sont- 
ce des Monopleures. Rien n'empêche donc maintenant de 
considérer la faune du Col dei Schiosi comme du Céno- 
manien supérieur. 

Â Calloniche sur le lac de Santa Croce M. Boehm a 
trouvé, il y a quelques années, un second affleurement de 
calcaire à Rudistes très riche en fossiles. Les ÂctdBonelles 
y abondent et paraissent devoir s'identifier avec l'Âctaso- 
nella gigantea. L'Hippurites Oppeti s'y trouve admirable- 
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ment conservé. L'on n'y retrouve pas une seule forme 
du Col dei Scbiosi et les fossiles mentionnés prouvent 
qu'on a affaire ici aux véritables couches de Gosau. 

M. Maurice Lugeon, assistant de géologie à l'Univer- 
sité de Lausanne, fait une communication sur la Région 
de la brèche du Chablais, son rôle vis-à-vis des Préalpes inté- 
rieures et vis-à-vis des Hautes- Alpes calcaires. 

La région de la Brèche du Chablais s'étend de la vallée 
du Giffre à celle du Rhône. Elle a la forme d'une grande 
ellipse d'environ trente-cinq kilomètres de longueur; sa 
plus grande largeur atteint quatorze kilomètres (seize si 
l'on considère un lambeau de recouvrement sur le Mont 
Chauffé). 

Bien caractérisée par la singularité de ses faciès juras- 
siques, la région de la brèche l'est encore par son 
indépendance absolue vis-à-vis des régions voisines. Les 
subdivisions possibles dans ce complexe bréchifère ont 
été indiqués précédemment. L'âge jurassique de ces dé- 
pôts a été établi sans conteste dans la Pointe-de-Grange 
par M. Renevier. Là, sur quatre kilomètres, le crétacique, 
accompagné de flysch, repose normalement en synclinal, 
sur la brèche supérieure. M. Jaccard, de son côté, leur 
attribuait aussi l'âge jurassique. M. Schardt reconnaît 
maintenant que la brèche n'est pas éocène, qu'elle 
n'est pas un faciès particulier du flysch. L'âge des brè- 
ches est donc nettement déterminé. Cette détermination 
certaine était de la plus haute importance : on n'aurait 
sans elle pas osé donner les conclusions tectoniques 
étranges auxquelles amène l'étude très détaillée de cette 
curieuse région. 

Partout, le long du pourtour de l'elhpse bréchifère, 
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les terrains de celle-ci se déversent sur les régUms w ritme^ 
Au nord-ouest, ils se déversât vers les Préalpes extérieu- 
res, au sud-ouest sur le flysch de la vallée du Gi&e. Âo 
nord-est, c'est contre la vallée du Rhône, et an sud-est, 
ce déversement se produit contre les Hautes-Alpes cal- 
caires, et par conséquent à l'inverse de celui de la Deak- 
du-Midi. Autrement dit, la région de la brèche se déverse 
suivant un anticlinal décrivant one ellipse, et quelle que 
soit la direction d'une coupe tracée à travers la région, 
cette coupe offre le phénomène du double renversement 
anticlinal divergeant. La région de la bréehe du Cheblau 
a donc la forme d'un gigantesque champignon. 

Le pied du champignon se réduit à 4 kilomètres sou& 
la Pointe de Grange. L'éloquence des coupes nator^les 
de la vallée de Charmy et des environs de Morgins ne 
permet pas d'en douter. Là les déversements de part et 
d'autre ont une intensité de 6 kilomètres. 

Dans les environs de St- Jean d'Aulph, des plissements 
postérieurs à celui du chevauchement rendent le phéno- 
mène extrêmement complexe. La Société gédogique 
suisse a pu s'en assurer dans son excursion. 

L'étude du déversement au sud-est est excessivement 
importante. Les déversements des Hautes- Alpes et ceux 
de la région de la brèche vont à la rencontre l'un de 
l'antre; le phénomène du double renversement synclinal 
convergent se manifeste ici dans tonte sa splendeur : le 
Val d'Illiez est l'axe d'un double pti analogue à l'exemple 
classique des Alpes de Claris, découvert par Eseher de la 
Linth et complété par M. Heim. 

Les actions de refoulement sont moins grandioses. 
Des accidents singuliers les accompagnent. Le flysch, sur 
lequel s'exercent les chevauchements, est moins tour- 
menté que celui du double pU glaronnais. 
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La découverte d'un nouveau double-pli, qui ne peut 
être mis en doute» puisque deux séries de faciès diffé- 
rents se superposent, tranche en faveur de M. Heim le 
différend célèbre qui existait entre lui et M. Vacek. 

Ce sont les Hautes-Âlpes qui passent sous la régiou 
de la brèche, ce qui justifie l'hypothèse émise Tan dernier 
par MM. A. Michel-Lévy et Lugeon, d'un noyau de résis- 
tance sous la région de la brèche, noyau qui, par poussée 
postérieure, fit ployer les chaînes des Préalpes à son extré- 
mité nord-ouest. 

Le faciès des Hautes-Âlpes, sur lequel chevauche la 
région de la brèche, présente à Collombey (Vallée du 
Rhône) les mêmes plis déversés à l'ouest que M. Heim 
indique dans ses coupes. 

Par place, comme au-dessus de Matringe (Vallée du 
Giffre), la structure en écailles est bien nette. Quelquefois^ 
plusieurs plans de chevauchement se confondent en ui> 
seul, par disparition des parties intermédiaires. 

En d'autres lieux, un phénomène remarquable, de 
chevauchement transgressif à la direction des plis exté- 
rieurs, fait disparaître ceux-ci obliquement dans la profon- 
deur (Chevasse, Tréveneuse). 

Le faciès bréchiforme chevauche toujours. Les faciès^ 
habituels des Préalpes extérieures ne participent pas au 
chevauchement. D'où l'hypothèse à déduire, que d'ancien- 
nes conditions orogéniques (phénomène de la continuité 
du plissement) ainsi que l'hétérogénéité des faciès de pas- 
sage ont préparé l'action d'aussi formidables et extra- 
ordinaires dislocations. 

Le double pli du Val d'Illiez se prolange de la Vallée du 
Giffre à la Vallée de VAar. Un anticlinal en ellipse (cham- 
pignon) doit probablement exister dans les Préalpes ber- 
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noises, comme la torsion des chaioes l'indique, d'où l'exis- 
tence, là aussi, d'un noyau de résistance. Les recouvre- 
ments des Préalpes sur les Hautes-Alpes sont, en tout cas, 
très évidents au Pillon comme entre Gsteig et la Lenk. 

A la suite de cet exposé, M. Schardt tient à témoigner, 
que ies belles observations faites par M. Lugeon l'ont 
entièrement convaincu que la formation de la brèche du 
Chablais est bien jurassique. Il est heureux de pouvoir 
maintenant se rallier à l'opinion exprimée par MM. Rene- 
vier et Jaccard et si bien démontrée par M. Lugeon. Tout 
en félicitant ces géologues de leur succès, il tient à signa- 
ler les progrès incessants, que fait la constatation du 
phénomène des recouvrements dans les Préalpes, dont 
il a été le premier à montrer des exemples il y a peu 
d'années. 

M. le prof. Heui, de Zurich, exprime le plaisir qu'il 
éprouve à voir des phénomènes tectoniques, semblables à 
ceux que Escher et lui ont relevés à l'extrémité orientale 
du massif de l'Aar, constatés aussi vers l'ouest avec 
exactement les mêmes caractères. L'on reconnaîtra bien- 
tôt d'un bout à l'autre des Alpes ces grands plis couchés. 
L'étude du Chablais a révélé l'existence de toute une 
série de pUs couchés déjelés vers le sud, contre la règle 
habituelle. Or la possibilité de ce phénomène a été et 
est encore souvent contestée par des auteurs qui se ba- 
sent sur un point de vue théorique faux. Il faut, en effet, 
admettre avec certitude que la direction absolue de la 
poussée n'influe pas nécessairement sur le sens dans 
lequel les plis sont déjetés. Si l'on ne veut pas reconnaî- 
tre qu'une voûte s'est déjetée dans le sens inverse de la 
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poussée Ters le sud, il faudra dire : un synclinal couché 
a été refoulé vers le nord sous Tanticlinal suivant. L'on 
évite ainsi une contradiction apparente, et Ton peut ad- 
mettre que le refoulement se fait toujours dans le sens de 
la poussée, vers la profondeur s'il affecte les synclinaux, 
vers la surface s'il affecte les anticlinaux. 

M. Heim fait ensuite une courte comparaison entre 
les plis couchés du Ghablais et ceux de Claris, et constate 
que différents phénomènes de détail se retrouvent dans 
les deux régions, ainsi les lambeaux pinces du flanc mé- 
dian renversé, la réduction de ce flanc, les paquets en- 
traînés le long du plan de recouvrement, la structure 
laminée du flanc médian, etc., etc. C'est le poids de la 
brèche jurassique dans le Chablais, du Verrucano avec 
ses 700 mètres de puissance dans le canton de Claris, 
qui a permis la formation d'un grand pli couché. Dans 
le Chablais, ce sont surtout les couches comprises entre 
le trias et l'éocène, qui sont affectées par le plissement ; 
dans la région de Claris, le carbonifère Test déjà. 

Évidemment, les recouvrements sont beaucoup plus 
considérables dans cette dernière contrée, mais les for- 
mes de dislocations elles-mêmes sont tout à fait sembla- 
bles dans les deux cas. 

M. A. Delebegque présente à la Société de nou- 
velles photographies du glacier de Téte-Rousse et insiste sur 
le danger que présente l'état actuel de ce glacier dans 
lequel le lac intérieur tend à se reformer. 

11 offre également à la Société un certain nombre de 
cartes de lacs français. 

M. H. Sghârdt, professeur à Montreux, présente à la 
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section les résultats de ses études géologiques et pétrc^a- 
phiques sur le gneiss d'Antigario. 

Le gneiss d'Autigorio apparaît sur le versant sud du 
massif du Simplon dans une situation qui l'a fait envisa- 
ger pendant longtemps comme formant le noyau d'une 
voûte régulière, c'est-à-dire la partie la plus profonde du 
massif du Simplon. C'est ainsi qu'il a été flguré dans les 
profils publiés par MM. Renevier, Heim et Lory en 4870 
•et 4882, bien qu'au-dessous de ce gneiss ont eût constaté 
la présence de micaschistes et de roches dolomitiques, 
<^lcaires et gypseuses. Ce dernier fait avait été reconnu 
auparavant déjà par Gerlach. Dans son profil du Monte 
€istella-Alta, Gerlach montre nettement le gneiss d'Anti- 
gorio sous forme d'un ph renversé vers le nord, reposant 
sur les micaschistes inférieurs et recouvert par des mica- 
schistes avec bancs calcaires, supportant à leur tour 
du gneiss schisteux. Les études entreprises en 4890 
m'avaient fait adopter primitivement la manière de voir 
<le MM. Renevier et Heim. Mais, depuis lors, deux nou- 
veaux voyages au Simplon m'ont convaincu que les ob- 
^rvations de Gerlach ét^ent justes. 

Le gneiss d^Antigmo n'a pas de racine du côté du nord; 
il ne forme pas une calotte continue autour des mica- 
:schistes à bancs calcaires qui lui sont inférieurs, mais il 
semble s'avancer comme une langue au milieu de la 
masse de micaschistes et de gneiss schisteux de la partie 
nord du massif. On peut faire cette constatation en re- 
montant la vallée de Devero. Sur le versant sud, par 
-contre, le gneiss d'Antigorio s'enfonce certainement dans 
la profondeur. La route du Simplon et le val d'Antigorio 
^n montrent des profils très complets. 

Par sa position et par sa structure, le gneiss d'Antigo- 
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rio offre un contraste assez frappant avec les gneiss 
schisteux et fibreux qui composent le reste du massif du 
Simplon (gneiss du Monte-Leone, gneiss de Strona, etc.). 
Ceux-ci forment, comme les schistes lustrés bordant la 
vallée du Rhône, une série de plis accusés par des répéti- 
tions de zones de bancs calcaires et dolomitiques. Avec 
€eux«ci apparaissent des micaschistes granatifères gris, 
couleur de plomb» qui sont surtout caractéristiques. M. le 
prof. G. Schmidt est tenté de les identifier au terrain 
jurassique. 

Le gneiss d'Antigorio ne forme qu'une seule masse et 
tranche d'autant plus avec son entourage schisteux que sa 
structure est celle d'un gneiss gramtotde. Ce dernier carac- 
tère est particulièrement prononcé dans la gorge de 
Gondo. Dans le val d'Antigorio cependant, et plus à l'est, 
la texture schisteuse est plus prononcée, si bien que sur 
la feuille XIX de la Carte géologique de la Suisse, ce 
gneiss a été confondu avec les gneiss du Tessin. Mais 
certains gneiss du massif du Tessin offrent également un 
aspect massif et granitoïde. 

L'étude pétrographique spéciale a conduit aux consta- 
tations suivantes : 

Même dans les parties les plus granitoïdes du gneiss 
d'Antigorio, on constate toujours une structure parallèle 
assez accusée, indiquée par l'orientation des paillettes de 
mica. Cette structiu*e correspond à la définition d'un 
€ gneiss ordinaire granitoïde. » 

La roche typique se compose des minéraux suivants : 
Minéraux esserUiek : feldspath (microcline et plagioclase), 
quartz, biotite vert foncé; accessoirement : apatite, tita- 
nite; minéraux secondaires : muscovite, rutile (dans la 
chlorite résultant du biotite décomposé), épidote, etc. 



Digitized by 



Google 



96 ' SOCIÉTÉ HELVÉTIQUE 

Le feldspath se moDtre parfois en cristaux assez grands 
(màcles de Carlsbad de 2-3 cm.); alors c'est toujours da 
microcline. Il n'a même pas été possible de constater cer- 
tainement la présence de l'orthose. Le plagioclase corres- 
pond à la composition An^Ab, (poids spéciflque 2,644). 
C'est donc un oligoclase assez basique. 

Les deux feldspaths sont fréquemment entourés de 
zones ou houppes à structure micropegmatitique (feld- 
spath granophyrique). Il est cependant rare de voir des 
cristaux complètement entourés de cet enchevêtrement de 
quartz et de feldspath, vu que les divers minéraux sont 
toujours brisés, accusant une forte compression. Le 
quartz surtout est partout réduit en grains souvent polyé- 
driques ou s'enchevètrant, le feldspath de même. Ce der- 
nier parait avoir résisté plus longtemps à la compression 
et ses cristaux sont souvent entourés d'une zone de tritura- 
tion, dont les débris, en se mêlant localement aux grains de 
quartz comprimé, donnent l'illusion d'une pÂte à grain 
fin de quartz et de feldspath. Cette cataclase a même fait 
sentir ses effets sur la biotite, dont les paillettes sont 
transpercées et lacérées proportionnellement à ce travail 
mécanique ; dans les gneiss les plus schisteux elles sont 
déchirées en petits lambeaux. Il n'en est pas de même 
du mica blanc, ce qui atteste l'origine secondaire de ce 
dernier. 

Le quartz, comme le feldspath, montre dans les frag- 
ments un peu grands toujours le phénomène de l'extinc- 
tion onduleuse. Les inclusions Kquides, à Ubelies mobiles, 
que renferme le quartz, sont alignées en traînées irrégu- 
lières. 

La texture de la roche, déduction faite des effets de la 
cataclase, est celle d'une roche granitoïde; l'analyse citée 
par Gerlach ne lui donne que 65,6 7« de SiO,. 
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Comparé avec la protogine, le gneiss d'Ântigorio s'en 
distingue nettement par la fraîcheur de tous ses compo- 
sants. La séricitisation et Tépidotisation du feldspath, si 
générales dans cette dernière roche, y font presque tota- 
lement défaut. Le feldspath est presque aussi transparent 
que le quartz, même lorsqu'il est brisé et fragmenté. 

Mais ce gneiss ne forme pas une masse homogène. 
En faisant abstraction du fait que le haut comme le bas 
de la nappe, épaisse de 1000-4500 m., ofire une struc- 
ture schisteuse beaucoup plus accusée qne le milieu, ce 
qui est attribuable aux dislocations, on trouve dans son 
milieu des intercalations qui ne sont pas sans signification. 

J'y ai constaté : 

a) Intercalatians micacées schisteuses, formant des traî- 
nées ou lentilles parallèles à la schistosité du gneiss et 
pouvant atteindre 4-5 m. d'épaisseur sur 500-1000 m. 
de longueur. Ces intercalations sont particulièrement 
riches en mica (le même biotite vert foncé que dans le 
gneiss), en titanite, apatite et épidote. Le feldspath est du 
microcUne ou de l'oligoclase, peu de quartz. Dans une 
certaine, variété le feldspath est combiné avec le quartz et 
offre la structure micropegmatitiqne. Une autre variété 
est riche en amphibole verte. 

6) IntercalaUons acides, formant également des traînées» 
ou des veines souvent ramifiées, soit parallèles, soit obli- 
ques à la schistosité du gneiss, attestant que celle-ci a 
été imprimée à la roche postérieurement au remplissage 
de ces veines acides. Celles-ci ne sont pas des filons, car 
elles s'effilent ordinairement. Si l'on supprime par la 
pensée l'effet de la compression, leur texture est celle des 
aplites. Ces intercalations acides contiennent peu de mica, 
ou seulement du muscovite. 
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c) A part ces deax yariétés de roches qui tranchent net- 
tement avec le gneiss, on trouve dans celai-ci souvent des 
traînées plus riches en mica, parfois aussi des zones lenti- 
eulaires, bien délimitées, auxquelles l'abondance du mica 
donne une teinte plus foncée, bien que la structure soit 
celle du gneiss. Elles rappellent dans une certaine mesure 
les iégrégaiions basiques si caractéristiques pour les gra- 
nités. 

Tous ces caractères du gneiss d'Antigorio indiquent 
une nature absolument di£férente des roches sédimentai- 
res métamorphiques. On est amené à conclure que le 
gneiss d^Antigario résulte de la consoUdaHon d'tm magma 
primitivement fondu. Les intercalations micacées et les 
traînées basiques s'expliquent par la tendance des maté- 
riaux de même nature à s'accumuler pendant la cristal- 
Usation, tandis que les intercalations acides paraissent 
être des craquelures formées pendant la consolidation et 
remplies par du magma non encore consoUdé, consé- 
quemment plus acide. 

La structure gneissoide résulte essentiellement de la com- 
pression qu'a subie la roche après la consolidaUon. Il est 
probable cependant qu'une certaine tendance à une struc- 
ture parallèle a préexisté; elle est indiquée par la dispo- 
sition des traînées micacées; c'est parallèlement à celles- 
ci que la schistosité a dû se produire. 

Il n'est pas possible de dire s'il s'agit d'une masse 
intrusive, ou si ce gneiss appartient à la croûte de conso- 
lidation primitive de la terre. La position actuelle de ce 
terrain au milieu des micaschistes et gneiss schisteux est 
certainement le résultat de dislocations énergiques. Ces 
dislocations se sont probablement produites à une grande 
profondeur et en présence d'une haute température, ce 
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qui expliquerait pourquoi le feldspath n'est presque jamais 
décomposé, malgré la fragmentation et l'écrasement qu'il 
a subi dans presque tout le massif. 

M. ScHARDT rend compte de quelques observations 
qu'il a faites au Mant-Catogne et au Mont-Chemin, au- 
dessus de Martigny, particulièrement à propos des ter- 
rains sédimeutaires qui s'adossent contre le flanc S.-E. 
de ces montagnes. C'est entre le Mont-Catogne et le Mont- 
Chemin que se termine le massif granitique (protogine) 
du Mont-Blanc. Près de Champex la protogine accuse 
encore une grande largeur, mais à l'approche de la vallée 
transversale de la Drance, cette zone se rétrécit subite- 
ment. Gerlach la fait s'arrêter au Clou, sur la face NE. 
du Catogne. Cependant M. Schardt a encore reconnu la 
protogine sur plusieurs centaines de mètres de largeur au 
Mont-Chemin, quoique extrêmement comprimée. Cette 
roche y forme des bancs peu épais (1-2 m.) séparés par 
du schiste séricitique et épidotifère. La première pensée 
«st celle de filons injectés, lits par lits, entre ces couches 
schisteuses. Cependant l'examen attentif conduit aussi à 
la supposition que ces faibles couches schisteuses peuvent 
tout aussi bien être des plans d'écrasement et de glisse- 
ment formés de débris triturés de granit, particulièrement 
de feldspath transformé en séricite. Cette supposition 
semble attestée par le fait que des cristaux de feldspath 
brisés et usés sont souvent entourés d'une auréole de 
séricite issue du produit de leur trituration. 

Sur le flanc SE. du massif de protogine succède une 
zone de schistes traversée par d'innombrables filons de por- 
phyres quartzifères (granit-porphyre) qui pénètrent aussi 
la zone marginale de la protogine; ils sont accompagnés 
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d'autres fllons de roches basiques et amphiboUques. Ces 
terrains ont déjà fait l'objet d'une étude de M. le profes- 
seur GvxB, et M. Schardt n'insiste pas spécialement sor 
leurs relations possibles avec la protogine, laissant à ce 
savant le soin d'élucider cette question. 

Quant aux terrains sédimentaires, ils s'appliquent sur 
une surface presque absolument plane, inclinée au Monl- 
Gatogne de 50® et au Mont-Chemin de iO^ au SE. Dans 
les schistes injectés de filons de porphyre, le plongemeni 
est généralement voisin de la verticale. Les schistes les 
plus rapprochés de la surface de contact sont extrêmement 
semblables à des schistes carbonifères, c'est sur ceux-ci 
que repose en discordance le trias; il en est séparé par- 
fois par une couche de conglomérat ou grès grossier et 
se compose de calcaire dolomitique gris ou jaune très 
homogène, ou bien décomposé à l'état de cornieule. Ce 
terrain représente indubitablement la zone des cornieules 
du trias. M. Schardt a constaté au-dessus : 

Schiste et schiste calcaire avec un banc de lumachelle 
contenant des débris de fossiles, dans lesquels on croit 
reconnaître des Modiola, des Placunopsis, des Cardium, etc. 
Ce terrain correspond probablement à l'étage rhéUen. 
20-30 m. 

Grés arkose de couleur grise. 20 m. Hettangien (?). 

Schiste ardoisier exploité au-dessus de Sembrancher et 
vis-à-vis, au Mont-Chemin, sous Vence. Nodules et fos- 
siles pyriteux, Aegoeeras planicosta et Schlotheimia angulata, 
indiquant le lias inférieur. 

Un niveau calcaire (brèche échinodermique), un peu 
supérieur renferme des Ammonites indéterminables et 
d'innombrables Bélemnites (B. cf. pœmUosus); ce serait le 
lias moyen. 
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Une épaisse zone schisteuse, avec alternances de bancs 
calcaires grenus, représente le lias supérieur et le dogger ; 
elle est surmontée d'un puissant massif de calcaire gris 
compact (malm). C'est sur ce malm que se place la zone 
des schistes lustrés, qui occupe sur plus de 4 kilomètres 
de largeur la dépression entre le massif du Mont-Blanc et 
le Mont-Combin. Ce sont d'innombrables alternances de 
schistes, de grès en dalles, de zones calcaires, etc. interrom- 
pues dans leur miUeu par des dolomies, des cornieules et 
du gypse. Le bord SE de cette zone oflfre, en contact avec le 
carbonifère renversé par-dessus, des lits de calcaire spathi- 
que,de brèche a échinodermes et des lits bréchiformes très 
semblables à la brèche du Chablais ainsi que de la cor- 
nieule et du gypse. Dans leur ensemble ces couches 
représentent indubitablement les divers étages du jurassi- 
que. Les dolomies et le gypse sont identiques à ceui du 
trias. 

La Pierre-à-Voir est un lambeau de roche dolomitique 
et de calcaire-brèche, reposant comme un lambeau de 
recouvrement au-dessus des schistes lustrés. 

M. CoTTEAU d'Auxerre fait une communication sur le 
Cidaris glandaria du Mont-Liban, Les piquants de cet our- 
sin avaient déjà été rapportés par les croisés, et avaient 
été identifiés, dans les premiers ouvrages de paléontologie, 
avec un oursin commun en France, en Allemagne et en 
Suisse dans le jurassique. Il y a quelques années M. Fraas 
fit nn voyage au Liban et distingua nettement le Cidaris 
glandaria de l'espèce européenne à laquelle il donne le 
nom de Cidaris glandifera. Dernièrement enfin M. Cot- 
teau a eu entre les mains de nouveaux échantillons de 
cette espèce et de celles qui l'accompagnent, et a établi 
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que la faune à Cidaris glandaria est sans contredit 
Génomanienne. M. de Loriol est armé aux mêmes con- 
clusions. 

M. le prof. Pengk, de Vienne, rapporte sur les taa de 
barrage glaciaire de f ancien glacier du Rhin. 

L'ancien glacier du Rhin remplissait, lors de sa troi- 
sième et dernière extension, le bassin du lac de Constance, 
jusqu'à la ligne de séparation entre les bassins du Rhin 
et du Danube, qui est formée sur de grands espaces par 
ses moraines terminales. Lorsque ensuite le glacier se 
retira et aussi longtemps qu'il occupa l'emplacement du 
lac, la pente de ces hauteurs tournée vers lui ne put pas 
déverser ses eaux dans les conditions naturelles, et chaque 
cours d'eau y forma un lac de barrage qui modifia son 
développement et son niveau à mesure que le glacier se 
retira davantage. Cette retraite s'effectua par phases suc- 
cessives et fut interrompue par des arrêts prolongés. Un 
premier arrêt eut lieu lorsque le glacier se fut retiré de 
15 à 20 kilomètres; un grand nombre de petits lacs en- 
fermés entre la glace et la dernière moraine terminale 
dans le Deggentausener Thaï, le Pfrungener Ried et le 
Weibachthal s'écoulèrent dans le bassin du Danube^ 
tandis que d'autres, situés plus à l'ouest dans la région 
d'Engen, s'écoulèrent par le Biberthal directement dans 
le Rhin. Pendant le second arrêt dans la retraite du gla- 
cier, lorsque celui-ci ne recouvrait plus que le lac de 
Constance, pris dans le sens le plus restreint du mot, 
c'est-à-dire sans le lac de Zell ni celui d'Ueberlingen, 
s'étendait vers le nord jusque dans la région de Mecken- 
beuren au sud de Ravensburg, et ne pénétrait plus dans 
le Bregenzer Wald, un système important de lacs de bar- 
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rage glaciaire s'établit. Un de ces lacs se forma dans la 
région du Bregenzer Âch et trouva son écoulement à 
650 mètres de hauteur, à Rothenbach, au-dessus du Roth- 
achthal, vers l'Argenthal. Là se trouvait à 535 mètres, 
de hauteur un lac de barrage qui s'écoulait par une vallée 
serpentante et occupée par d'importantes tourbières vers 
le large bassin d'Ëmmelsboden. Celui-ci était lui-même 
occupé par un lac dont le niveau s'élevait à 5!â2 mètres 
et qui s'écoulait par le Grenzbach dans l'ancien lac de 
Ravensburg. Ce dernier occupait le Scblussenthal jusqu'à 
520 mètres de hauteur et s'écoulait au nord de Gôren- 
berg par de petits thalwegs aujourd'hui desséchés vers 
l'ouest, dans les bas-fonds de Salem. Un quatrième lac 
recouvrant ces bas-fonds et relié directement au lac 
d'Ueberlingen, était limité vers le sud par le glacier et 
s'élevait jusqu'à 440 mètres, une hauteur considérable- 
ment supérieure à celle du lac de Constance après le 
retrait complet du glacier. Enfin, c'est par le passage de 
Stahringen, entre Radolfzell et Stockach, que le lac 
d'Ueberlingen se déversait dans celui de Zell, qui s'écou- 
lait à son tour dans le Rhin vers Stein. Nous avons ainsi 
un système complet de cours d'eau depuis le Bregenzer- 
v^ald jusque dans le Hegau, tout autour du lac de Cons- 
tance, qu'on peut appeler système de l'Âch. 

11 est très probable, d'après les hauteurs de séparation 
des vallées de la Sitter, de la Thur et de la Tôss, que des 
phénomènes analogues devaient exister aussi au sud du 
lac de Constance. 

On peut prouver l'existence du système glaciaire de 
l'Âch grâce à de nombreux et très nets dépôts de deltas 
qui nous permettent d'établir le niveau des lacs de bar- 
rage. Ce niveau correspond en gros à la hauteur actuelle 
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de Tancien lieu d'écoulement; les vallées de déversemeat 
ont perdu leur fouction. Le développement assez considé- 
rable des deltas permet d'admettre une durée, relativement 
longue, de Tarrèt dans le retrait du glacier. 

M. le prof. J. Meister, de Schaflfhouse, fait une com- 
munication sur un poudingue interglaciaire des etwirom 
de SchaffhouBe. 

Depuis longtemps déjà Ton considère le conglomérat 
poreux du Hohifirst, du Geissberg et de la Hohfluh près 
de Scbaffhouse» comme un dépôt correspondant au 
Deckenschotter. De plus, on a mentionné au Geissberg 
des cailloux de la seconde et de la troisième période gla- 
ciaire, et enfin M. le prof. Penck a reconnu les tufs cal- 
caires de Flurlingen pour des formations de la seconde 
période interglaciaire. 

La série de ces dépôts diluviaux est encore complétée 
maintenant grâce à de nouveaux affleurements sur le 
plateau du Geissberg, qui montrent, reposant directe- 
ment sur le conglomérat poreux, un amas de cailloux de 
Malm du Jura, avec quelques rares échantillons de ro- 
ches alpines. Cette formation, à l'extrémité nord du pla- 
teau, a environ 1°',5 de puissance, et s'amincit vers le 
sud ; elle se continue sur le flanc méridional du Lângen- 
berg, qui est séparé par une profonde vallée du Geiss- 
berg. Ce dépôt est encore recouvert par des matériaux 
d'origine alpine, avec quelques rares cailloux de la zone 
calcaire, qui appartiennent évidemment, d'après leur 
position (500 mètres), à la seconde période glaciaire. 

De cette série de constatations, il résulte que, à cette 
place, se trouve un cône de déjection interglaciaire an- 
cien dont l'origine doit être cherchée au Lângenberg. 
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M. le D' FRiiH, de Zurich, rend compte à la Société 
d'une étude qu'il a pu faire de surfaces polies, remarqua- 
blement belles, le long du cours du Laufen, près de Lau- 
fenburg, grâce au niveau exceptionnellement bas des 
eaux cet été. Après deux visites successives (le 22 mai et 
le 10 juin 1893), il a reconnu que ces surfaces polies 
des gneiss et des granits de la Forêt-Noire, et d'autres 
roches encore se retrouvent principalement au-dessus du 
niveau d'eau le plus élevé sur les parois de rochers; il réus- 
sit même à en retrouver des traces sur les parties les plus 
élevées et par conséquent les plus anciennes des parois, 
où pourtant elles ont en grande partie disparu par suite 
de la décomposition des roches et du développement des 
cryptogames. 

Quoique l'auteur se réserve d'étudier encore la 
question, il croit pouvoir émettre l'hypothèse que, en 
bien des points de notre patrie suisse, des surfaces 
poUes, œuvre de Vérosien éolienne, pourraient être ren- 
contrées, ainsi sur les arêtes particuhèrement exposées 
des contreforts avancés des Alpes. Pour continuer main- 
tenant cette étude^ il faut fixer tout particulièrement 
son attention sur les roches siliceuses. Puis, une fois 
l'œil bien formé aux surfaces poUes par les vents, l'on 
pourra aisément reconnaître les phénomènes du même 
ordre, et les distinguer de surfaces poUes par d'autres 
agents (animaux, traînaux, etc.). 

En terminant, M. Frûh recommande ce sujet d'étude à 
ses collègues. 

M. le prof. Renevier présente, au nom de M. le pro- 
fesseur L. Favre, de Neuchâtel, un grand profil détaillé, 
et colorié géologiquement, des Tunnels du Jura-Industriel, 
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réimprimé récemment à Paris, à Téchelle da 1 : 2000^, 
par M. Tingénieur James Ladame, sous la direction de 
qui ces tunnels ont été percés. Le but de M. Ladame a 
été de faire servir ce beau profil à renseignement tech- 
nique et géologique, aussi le remet-il au tiers du prix de 
revient, soit pour la somme de 5 francs. 

M. Jacgard, du Locle, présente la seconde édition de 
la feuiUe XI de la carte géologique de la Suisse, qui va paraî- 
tre prochainement, accompagnée d'un volume de texte. 
Il indique en quelques mots les principaux changements 
introduits dans le coloriage de la carte, ensuite des obser- 
vations recueillies depuis la publication de la première 
édition. Les plus importantes se rapportent au territoire 
du plateau d'Écballens et du Jorat où la molasse consti- 
tue presque absolument la surface du sol, sans être recou- 
verte par les dépôts quaternaires comme l'indiquait la 
première édition. La partie NO. de la feuille, restée en 
blanc, a été complétée par le report de la feuille d'Ornans 
de l'état-major français, levée par M. Marcel Bertrand, etc. 

Le texte se compose de deux parties. La première, sous 
le titre de Géologie du Jura central, renferme une biblio- 
graphie de tontes les publications, tant de la Suisse que 
de la France, se rapportant aux territoires des feuilles VI, 
XI, XVI et partie des feuilles VII et XII, rangées par 
ordre chronologique et au nombre de plus d un millier, 
dispersées dans un grand nombre de Revues, Bulletins, 
Mémoires, etc. 

Tous ces matériaux sont analysés, par ordre de matiè- 
res, dans un résumé historique dont l'utilité sera recon- 
nue par tous ceux qui, dans l'avenir, auront à s'occupa 
des formations et des terrains caractéristiques de cette 
région, l'une des plus intéressantes de notre pays. 
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La seconde partie est le texte explicatif de la feuille XL 
L'auteur résume les connaissances acquises à ce jour sur 
les terrains, divisés en systèmes et en groupes, n'atta- 
chant qu'une importance secondaire aux subdivisions en 
étages dont les limites deviennent de plus en plus diffici- 
les à établir. La distribution géographique dans les diffé- 
rentes régions de la carte fait l'objet d'un chapitre spécial. 

Enfin, YkisUrire de la formation du sol, présente un 
aperçu des phénomènes de la sédimentation et de l'évo- 
lution organique, de l'époque triasique à la nôtre. 

Le volume est accompagné de quatre phototypies et de 
planches explicatives, figurant la structure géologique des 
environs du Locle et des Brenets. 

M. GoLUEZ présente une machine à scier et à polir les 
minéraux et les roches, dont on veut faire des coupes minces. 

La scie se compose de disques de cuivre diamantés, 
montés sur un tour donnant 2500 tours à la minute. Un 
dispositif particulier permet de placer devant la scie, soit 
l'échantillon lui-même de la roche, soit un minéral. Le 
dispositif pour les minéraux peut d'abord être installé 
sur le goniomètre, pour orienter le cristal à couper. Les 
lames que l'on obtient au sciage ont elles-mêmes déjà 
une épaisseur de 7« ^ V* de millimètre, et ont l'avan- 
tage d'être à faces parfaitement planes et parallèles. 

Les meules, au nombre de trois, sont mues par un 
même axe. Une meule en cuivre sertie de diamants sert 
au dégrossissage, une meule en alliage de zinc et étain 
sert au polissage à l'émeri, une meule en verre dépoli 
sert au finissage. 

Cette machine a comme avantage sur celles que livre 
habituellement le commerce d'être plus solide, et de faci- 
liter énormément le travail. 
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Botanique. 

Président cPhonneur : M. le Prof. Râdlkofer, de Munich. 
Président: M. Marc Miohili, de Genèye. 
Secrétaire: M. le Prof. Wilczek, de Lausanne. 

Séance de la Société botanique saisse. — Jean Dnfour. Grappe de raisin 
panachée. Sar la sélection des vignes américaines. — Badlkofer. Stroo- 
tore anormale de la tige d'une Légaminense voisine des Banbinia. Quel- 
ques nouvelles plantes produisant du caoutchouc. — Mâller. Résumé 
de travaux licbénographiques. — Ed. Fischer. Sur le Sderotina Bhodo- 
d&ndri Fisoh. — Wilczek. Cônes anormaux de Larix JBuropœa, — Paul 
Jaccard. Développement de l'endosperme, de l'embryon et du pollen 
à'ISphedra hdvetiea. — Schrôter. Fleurs deistogames de Diplaehne sero- 
tina. Géographie botanique de la vallée de St-Ântonio dans le Prattigau. 
— Martin. Monographie des Hjménomjcétes genevois. — Chodat. P0I7- 
galacées d'Afrique et d'Asie. — Chodat et Mlle Bodriguez. Sur les 
semences de Poljgalacées. — Henri Jaccard. Quelques plantes nouvelles 
pour la vallée du Rhône inférieur. — Georges Gaillard. Quelques roses 
nouvelles pour le canton de Vaud. — Vetter. Présentation de plantes de 
Oosta-Rica. 

Â l'ouverture de la section de botanique, la Société 
de botanique suisse tient, sous la présidence de M. le prof. 
Schrôter de Zurich, sa quatrième assemblée générale con- 
sacrée uniquement à la lecture des rapports officiels. 

M. Jean Dufour, directeur de la station viticole, 
montre d'abord une grappe de Chasselas (fendant) pana- 
chée aux couleurs vaudoises. Une partie des grains sont 
verts, d'autres sont d'un blanc de cire, enfin quelques 
grains présentent des stries vertes sur fond blanc. Cette 
grappe singulière a été trouvée dernièrement à Lavaux 
par M. G. Palaz, qui l'a envoyée à la station viticole. — 
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Les autres grappes du même cep étaient parfaitement 
normales. 



M. J. DuFOUR fait ensuite une communication sur la 
séleetion des vignes américaines. Il décrit spécialement la 
méthode employée au Champ de TÂir pour obtenir des 
vignes résistant au phylloxéra et s'adaptant facilement à 
nos terrains. 

La multiplication des vignes américaines pouvait se 
faire par boutures ou par semis. C'est ce dernier mode 
qui a été choisi à la station viticole, car il offrait la pos- 
sibilité d'obtenir des plants robustes et résistants, en écar- 
tant absolument tout danger d'introduction du phyllo- 
xéra. 

Plus de douze mille jeunes vignes ont été élevées, par 
semis, au Champ de TÂir. Une première sélection rigou- 
reuse a écarté tous les plants dont la vigueur paraissait 
insuffisante. On a éliminé également tous ceux dont le 
tronc ne s'accroissait pas assez rapidement en épaisseur, 
ceux à bois mal aoûté ou à feuillage peu résistant aux 
maladies cryptogamiques. Un grand nombre de semis qui 
présentaient des caractères d'hybridation avec le Vitis 
vimifera et le V. hbrusca ont été également mis de côté. 
Cette première sélection n'a pas été faite en une année, 
cela va sans dire, les caractères définitifs des semis se 
manifestant seulement à la troisième ou quatrième feuille. 

Les types obtenus sont au nombre d'environ trois 
cents. Ils appartiennent soit à des espèces pures {Ripariay 
Rupestris, Berlandieri, Cinerea, etc.) soit à des hybrides 
(RipariaXRtipestris, YorkxR^p^stris, SohnisxOtheUo, 
etc.) On les cultive sur perches, au Champ de l'Air, et on 
les multiplie par boutures ordinaires et boutures à un 
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œil. Pour chacun de ces trois cents types, on étudie ac- 
tuellement: l"" la résistance au phylloxéra (dans deux 
champs d'essai phylloxérés, à Veyrier et Talloires, dans 
ia Haute-Savoie), 2<^ l'adaptation aux divers terraias à 
vignes du canton de Vaud, 3® la reprise de boutures, 
¥ l'affinité au greffage avec les Chasselas ou Fendants. 
C'est une étude de longue haleine, qui est Imn d'être 
terminée. 

Un autre essai est poursuivi au Champ de l'Air depuis 
Crois ans, dans le but d'obtenir par séketion naturelle des 
plants américains très vigoureux et croissant dans les 
terres fortement argileuses. On a réuni dans un espace 
très restreint, en sol argileux, un grand nombre de plants 
d'espèces diverses et on les laisse se développer Ubrement, 
dans l'idée que les forts étoufferont les faibles et annon- 
ceront ainsi d'eux -môme leurs qualités exceptionnelles de 
vigueur et d'adaptation aux terres fortes. 

Après cette communication, M. J. Dufour montre aux 
membres de la Section les résultats obtenus jusqu'ici, en 
leur faisant visiter les collections de vignes américaines 
du Champ de l'Air. 

M. le prof. RAnLKOFER de Munich montre la tige d'urne 
lûme du Brésil qui est probablement une Légumineuse 
voisine du genre Bauhinia. Elle présente un intérêt parti- 
culier étant le seul exemple connu jusqu'à ce jour, en 
dehors de la famille des Sapindacées, d'un corps ligneux 
dit composé. II consiste en un anneau ligneux central et 
deux anneaux périphériques qui se prolongent jusque 
dans le bourgeon terminal ainsi que l'indique la distribu- 
tion des trachées dans la moelle. Cette structure est ana- 
logue à celle qui a été observée dans les genres Serjania 



Digitized by 



Google 



DES SCIENCES NATURELLES. 111 

et Paullinia de la famille des Sapindacées. (Voir à ce sajet 
les remarques de Fauteur dans le supplément à la mono- 
graphie des Serjaniâ 1886, p. 7.) 

Le même auteur parle encore de la présence de cellules 
renfermant du caoutchouc dans des plantes appartenant à 
des familles chez lesquelles on n'en avait pas encore 
observé et il les démontre sur des échantillons. On en 
reconnaît facilement la présence dans la tige et jusque 
dans les feuilles de plusieurs espèces de Wimmeria (Gélas- 
trinée), de Salacia (Hippocratéacée), de Plagiopteron (Ti- 
liacée-Prockiée.) On n'en trouve, au contraire, pas chez 
le Tr^terygium (genre voisin de Wmmeria), ni chez les 
Prockia^ HasseUia (voisin de Plagiopteron), M. Oliver a 
déjà fait au sujet VEucommia ulmoi'des, genre d'aflBnité 
douteuse, originaire de Chine (Hook. le. 1950), des 
observations analogues qui pourraient peut-être aider à 
trouver sa véritable place naturelle. (Radlkofer in Bot. 
Gaz. XVIII, n^ 6, juin 1893, p. 199.) 

M. le prof. MûLLER, de Genève, présente un rapport 
sur ses études lichénographicpAes faites depuis le mois d'août 
1892 jusqu'en août 1893. 

r 67 Lichens de T Australie occidentale, de Helcus, 
envoyés par le baron F. v. Muller, donnaient 54 espèces, 
dont 12 nouvelles. Le tout a paru dans YHedwigia. 

2* 76 Lichens de l'Australie orientale, surtout de 
Hartmann, communiqués par VHerb. impér. de Vienne, 
ont présenté 55 espèces, dont une seule nouvelle. Le ré- 
sumé du total a paru dans les Annal, d. Katurhist. Hof- 
muséums in Wien. 

3^ Une petite série de Lichens saxicoles, de Lechler, 
des Andes du Pérou et du Chili, envoyés par Y Herbier de 
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K6w« ont fourni 3 esp. nou?. publiées dans le Hedwigia. 

4* i5 Lichens du Yémen, de Schweinforth, avec 2 
esp. nouv. (dont Tune forme un genre nouveau), publiées 
dans le BuUetin de VHerb. Boimer. 

5' 237 Lichens crustacés du Sud de l'Australie (Vic- 
toria) du Rev. Wilson, contenaient 211 espèces, dont 
80 nouv. Toute celte collection, remarquablement riche 
en espèces saxicoles, est récapitulée dans le BuUetin de 
rm, Bmsier. 

6^ Une série de Lichens crustacés de divers pays exo- 
tiques, de Y Herbier de Kew, a fourni 20 esp. nouv. pu- 
bliées dans V Hedwigia. 

7* 12 Lichens du détroit de Magellan, communiqués 
par M. Husnot, ont donné 1 esp. nouv. 

8* 195 espèces du Queensland, de Bailey et Shirley, 
contenaient 22 esp. nouv. publiées dans les Lichenes 
Exotici. 

9® 46 Lichens africains, de la région du Zambèse, 
collectés par Menyhardt, et communiqués par V Herbier 
de l'Université de Vienne, ont fourni 9 espèces nouv. 
La collection est résumée dans les Verhandlungen der 
Zoolog, Botan. Gesellschaft in Wien. 

En même temps M. Muller mentionne les publications 
qui ont paru dans cette même période et qui se rapportent 
à ses travaux immédiatement antérieurs. Ce sont : 

lÀchenes Persici, de Stapf. 

Lichenes epiphylli Spruceani, de la région des Ama- 
zones (Hb. Kew.) 

Lichenes africani, ans Deutsch Ostafrika (Hb. de Berlin.) 

Révision der Steinschen Vebersicht d. Lieh. Ostafrika's 
(Hb. Berlin.) 

Lichenes Amboinenses, de Cam. Pictet. 
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Uchenes Chmenses, de Heury (Hb. Rew.) 

Uchenes ScotUani, de la Sierra Leone. 

Uchenes Neo-Cakàonici, de Balansa (Muséum de Paris.) 

Le même auteur annonce aussi que son Conspectus 
lÀckenwn Nwœ. Zelandiœ est terminé et qu'il contient 
730 espèces, 115 genres et 39 tribus. 

M. le prof. Ed. Fischer (Berne) a étudié le dévelop- 
pement d'un nouveau parasite du Mododendran ferrugi'' 
neum et hirsutum, le Sclerotinia Rhododendri Ed. Fischer^ 
qui forme ses sclérotes dans les fruits des deux espèces 
indiquées. (Les détails de ces recherches seront publiés 
dans le BtiUetin de la Société botanique suisse, vol. IV.) 

M. WiLCZBK présente un cas de proUfération de Faxe 
des canes d'un mélèze croissant à Marly, canton de Fri- 
bourg. Cette anomalie a été constatée depuis plusieurs 
années sur tous les cônes de cet arbre. Les cônes, très 
nombreux, occupent la position normale sur les rameaux 
longs. Ils sont de grandeur ordinaire, mais au lieu d'être 
tronqués ou obtus au sommet, ils s'atténuent petit à petit 
en un rameau couvert de feuilles vertes, aciculées, décur- 
rentes, disposées en spirale et munies en partie de bour- 
geons axillaires comme celles des rameaux longs. Ce 
prolongement de l'axe atteint 5 à 6 cm. chez les cônes 
cueillis au mois d'août. Quelquefois il continue à se 
développer la 2°** année et devient ainsi un rameau long^ 
normal, portant sur des rameaux courts des rosettes de 
feuilles. Les feuilles du prolongement absolument sem- 
blables à celles qui recouvrent les pousses de l'année,^ 
correspondent aux bractées du cône. Ces dernières com- 
mencent à s'allonger et à perdre leur mucron dès la 

8 
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moitié supérieure du cône. Cependant la transition aux 
feuilles vertes se fait très brusquement. Les carpelles sont 
de forme normale, les derniers se trouvent à l'aisselle des 
feuilles vertes. La plupart des ovules sont vides, on ne 
trouve de Tendosperme que dans un petit nombre d'entre 
eux. 

M. Paul Jaggard présente des Recherdies embryoUh 
giques sur tEphedra hehetica C. Â. Meyer. 

Ce travail comprend trois parties: 

L Naissance et développement des fleurs femelles et 
de leurs divers organes. 

IL Fleurs miles. Développement du pollen. 

ni. Pollinisation, fécondation et modifications qu'elle 
entraine dans les divers organes floraux; développement 
de l'embryon. 

Les résultats principaux de ce travail peuvent se résu- 
mer de la façon suivante. 

I. La fleur femelle de VEphedra helvetiea est constituée 
par un ovule sessile à l'extrémité d'un rameau secondaire. 

n. Cet ovule est unitégumenté. 

III. Il est entouré par une coque qui résulte de la sou- 
dure de la première et unique paire de bractées transver- 
sales du rameau secondaire fertile et qui n'est concrescente 
avec la base de l'ovule que pendant son jeune âge. 

lY. Au point de vue morphologique la coque n'est 
donc pas un ovaire. 

V. Le sac embryonnaire résulte de l'accroissement de 
la plus inférieure des 3-4 cellules provenant de la division 
d'une cellule-mère primordiale. 

VI. Le développement du sac embryonnaire et de l'en- 
dosperme comprend 4 périodes nettement caractérisées : 
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1^ La première allant de la naissance du sac jusqu'à 
la formation des plaques cellulaires et comprenant toutes 
les phases de la division des noyaux avant l'apparition des 
<5orpuscules pourrait s'appeler la période nucléaire. 

V La seconde comprend la formation des alvéoles et 
leur premier cloisonnement jusqu'à l'apparition des cor- 
puscules ; elle donne naissance à rendosperme primaire. 

3* La troisième qu'on pourrait appeler pAioefo corpus- 
culaire, s'étend jusqu'à la formation de la cellule embryo- 
nale ou germinative (Keimzelle) ; elle est caractérisée par 
la formation des corpuscules et de leur enveloppe ainsi 
que par les modifications qui surviennent dans le nucelle 
et le tégument ovulaire. 

4* Enfin la quatrième période comprend la formation 
de Vendosperme secondaire et s'étend jusqu'à la maturité 
de la graine. 

VIL Les noyaux libres du sac embryonnaire entrent 
en division tous en même temps et, dans le même sac, 
présentent toujours tous à la fois la même figure karyo- 
kinétique. Le phénomène s'accomplit donc avec une re- 
marquable unité. 

YIIL Le nombre des segments chromatiques des noyaux 
est moindre dans l'endosperme que dans les autres tissus 
(probablement une fois moindre.) 

IX. Les archégones proviennent de jcellules d'endo- 
«perme primaire semblables à toutes les autres. 

X. L'accroissement des archégones et de l'enveloppe 
corpusculaire coïncide presque toujours avec la formation 
de la chambre pollinique. 

XL La naissance de Tenveloppe corpusculaire est pré- 
cédée d'un isolement des cellules de l'endosperme qui 
facilite leur groupement autour des archégones. 



Digitized by 



Google 



116 SOCIÉTÉ HELVÉTIQUE 

Le même phénomène se reproduit lors de la formation 
de l'endosperme secondaire. 

XII. Avant la fécondation, l'épiderme du nucelle dans 
sa partie libre se transforme en une couche de réserves 
transitoires. Ses cellules grossissent, épaississent leurs 
parois et persistent jusque dans le tégument de la graine. 

XIII. Le grain de pollen de VEphedra helvetica contient 
à la maturité 3 noyaux' : un gros noyau central entouré 
de protoplasme représentant la cellule anthéridiale de 
MM. Belajeff et Slrasburger et deux noyaux polaires végé- 
tatifs dont Tun est le noyau du lube poUinique (PoUen- 
schlauchkern), tandis que l'autre peut être considéré soit 
comme Thomologue des cellules prothalliennes des coni» 
fères soit comme un noyau séparé de la cellule anthéri- 
diale, homologue par conséquent à la Stielzelle des auteurs 
allemands. 

XIV. Il ne se forme pas de cloisons cellulosiques entre 
ces divers noyaux. (VEphedra helvetica est jusqu'ici la 
seule gymnosperme connue dont le pollen présente cette 
analogie avec celui des angiospermes.) 

XV. Le noyau de la cellule anthéridiale se divise eik 
deux noyaux générateurs dont un seul est actif dans la 
fécondation. 

XVI. Après la fécondation, Tarchégone se remplit 
d'amas de protoplasme condensé et de noyaux protéiques 
provenant de la désorganisation des cellules de l'enveloppe 
corpusculaire; ces noyaux qui présentent souvent une 
ressemblance parfaite avec les noyaux sexuels se forment 
ordinairement dans l'intérieur d'une vacuole. 

^ Four plus de détails sur le déyeloppement du Pollen, Toir le 
premier compte rendu paru dans les Archives des sciences phy^ 
siques et naturdles de G^ève, octobre 1893. 
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XVII. L'œuf fécondé donne naissance dans Tintépieur 
des arcbégones à un petit nombre de cellules embryonales 
qui s'entourent d'une enveloppe cellulosique. 

XVIII. Après cette formation, Tarchégone et l'enve- 
loppe corpusculaire achèvent leur désorganisation; à leur 
place se développe un tissu lignifié que nous avons appelé 
€ la columelle, i> 

XIX. Il ne se forme pas de prosuspenseur ou suspen- 
seur primaire à la suite de la première division des cellules 
embryonales. (Jusqu'ici l'Epbedra helvetica est la seule 
gymnosperme qui serait privée de cet organe ; il paraît 
être remplacé du reste ainsi que nous allons l'indiquer.) 

XX. La columelle va en se rétrécissant vers le milieu 
de l'endosperme et porte toujours à son extrémité Vem- 
bryon favorisé (celui qui se développera à l'exclusion de 
tous les autres.) 

XXI. La columelle joue donc le rôle de suspenseur 
primaire. 

XXII. Les embryons transitoires (ceux qui avortent) 
n'arrivent jamais au centre de l'endosperme, ainsi que 
cela a lieu chez les conifères et la plupart des Guetacées. 
Ce fait doit provenir de l'absence de prosuspenseurs. 

XXIII. Le suspenseur secondaire est très développé et 
résulte de la transformation des cellules les plus âgées de 
l'embryon qui se vident de leur contenu, cessent de se 
diviser et s'allongent considérablement. 

XXIV. Par suite de l'allongement de ses cellules, le 
suspenseur, appuyé par son sommet sur l'extrémité de la 
columelle, pousse forcément l'embryon vers l'extrémité 
chalazienne. 

XXV. Le suspenseur cesse de s'accroître lorsque le 
cône végétatif de la radicule commence à fonctionner. Il 
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est dès lors refoulé au sommet du sac, avec les restes de la 
columelle. 

XXYI. Dès les premières phases du développement 
Tendosperme secondaire se différencie très nettement eu 
une zone centrale {endosperme transUoire destiné à nour- 
rir l'embryon) dont Tamidon figuré disparaît et qui pré- 
sente la réaction de Tamylose et en une zone externe 
(endosperme définit^ qui persiste autour de Tembryon) 
dont les cellules sont bourrées de globules d'huile et de 
grains d'amidon. 

XXVII. L'embryon ne digère donc pas l'endosperme 
de proche en proche, mais absorbe le contenu d'une zone 
nourricière toute préparée, dont les cellules s'aplatissent 
autour de lui au fur et à mesure qu'elles se vident. 

XXYIII. L'enveloppe définitive de la graine est formée 
l"" par une pellicule membraneuse provenant à la fois du 
tégument et du nucelle, 2^ par la coque lignifiée qui per- 
siste jusqu'à la germination. 

De tous ces résultats les plus remarquables et les plus 
inattendus sont d'une part Tabsence de cloisons cellulo- 
siques dans le grain de pollen, d'autre part l'absence de 
suspenseur primaire et le mode de formation singulier du 
suspenseur secondaire. 

L'absence de cloisons cellulosiques dans le grain de 
pollen est d*autant plus frappante que ces cloisons existent 
dans le pollen d'une espèce voisine : VEphedra altissima, 
étudiée par MM. Juranyi et Strasburger. 

Par ce caractère ainsi que par l'absence probable de 
cellule protballienne proprement dite le pollen de VEphe- 
dra heloetica se rapprocherait de celui des angiospermes. 

Il serait intéressant de constater si toutes les autres 
espèces d'Ephedra sont à pollen cloisonné ou si quelques- 
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unes d'entre elles se rapprochent de VEphedra helvetiea 
SOUS ce rapport. 

Quant à l'absence de suspenseur primaire tubuleux, 
elle est non moins curieuse. Les autres genres des Gneta- 
cées le possèdent et il est également figuré par M. Stras* 
burger chez YEphedra aliissma. D'une façon générale, 
l'œuf de toutes les gymnospermes actuelles se développe 
en suspenseur tubuleux qui enfonce l'embryon dans l'in- 
térieur de l'endosperme. Chez VEphedra helvetiea ce 
résultat est obtenu par une disposition toute particuUère, 
par une lignification des cellules centrales de la partie 
supérieure du sac embryonnaire constituant un cône 
étroit et résistant que l'auteur appelle c la columelle » et 
qui présente toujours à son extrémité l'embryon favorisé, 
le seul qui se développera à l'exclusion de tous les autres, 
et qui finalement se trouve porté au centre de l'endo- 
sperme. 

Quant au mode de formation du suspenseur secondaire, 
il diffère de tous ceux que mentionne M. Van Tiegbem 
dans son c Traité de Botanique, » édition de 1891. Le 
suspenseur ne se différencie que lorsque l'embryon pos- 
sède déjà 10-12 cellules. On voit alors les cellules du 
pôle radiculaire s'allonger, se vider de leur protoplasme 
et se transformer ainsi de proche en proche sans plus 
jamais se cloisonner en un long suspenseur qui ne cesse 
de s'accroftre que lorsque la radicule commence à fonc- 
tionner. 

On pourrait rapprocher ce mode de formation du sus- 
penseur secondaire chez VEphedra de ce qui se passe au 
début chez les Pinus, Abies Picea, Juniperus, etc., où 
l'œuf secondaire se cloisonne à deux reprises dans l'arché- 
gone, en formant ainsi trois cellules superposées dont les 
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deux supérieures donneront en s'aliongeant et en se re- 
cloisonnant le suspenseur définitif. 

Cette ressemblance n'est cependant qu'assez vague 
puisque chez VEphedra hdvetica, Toeuf secondaire est 
d'abord amené au centre de Tembryon avant de commen- 
cer à se cloisonner; il se développe alors en embryon 
comme s'il ne devait pas produire de suspenseur, et ce 
n'est que plus tard que certaines cellules qui ne se cloi- 
sonneront plus se différencient en suspenseur. 

La naissance de Tendosperme s'effectue suivant une 
marche qui doit être générale chez les gymnospermes 
mais qui n'avait pas encore été signalée avec la netteté 
qu'elle présente chez cette espèce. 

La division karyokinétique des noyaux primaires du 
sac est d'une beauté rare chez les gymnospermes et le 
fait de trouver dans un même sac embryonnaire jusqu'à 
lâO noyaux, tous au stade de la plaque nucléaire^ prouve 
que ce phénomène de division se passe avec une grande 
soudaineté et un remarquable ensemble. 

Une brève analyse des autres conclusions du travail 
de M. P. Jaccard serait un peu difficile à faire sans les 
figures qui sont absolument nécessaires pour la bonne 
compréhension du texte. Cette étude embryologique de 
VEphedra helvetiea montre une fois de plus que les phé- 
nomènes biologiques les plus constants sont susceptibles 
de présenter dans leur marche d'importantes variations 
même entre espèces et genres voisins, et qu'il faut se 
garder de considérer comme absolument généraux pour 
un groupe de plantes les procédés employés par quelques- 
unes d'entre elles. 

Le Prof. ScHRôTER (Zurich) a étudié les fleurs cleisto^ 
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games de Diplachne serotina Link, qui restent enfermées 
dans les gaines des feuilles et sont les seules fleurs fertiles 
de la plante, les fleurs chasmogames de la panicule termi- 
nale étalée restant stériles. Il a constaté que c'est un cas 
de vraie cleistogamie : les glumes restent fermées, les an- 
thères sont petites, contiennent peu de pollen, ne s'ou- 
vrent jamais ; et le tube pollinaire perce la paroi de l'an- 
thère pendant qu'elle est accollée au stigmate et entre 
directement dans celui-ci. 

Le même auteur donne ensuite un aperçu de la végé- 
tation de la vallée de St-Antônien (Praettigau, Grisons), 
en s'appuyant surtout sur la composition et la répartition 
des € Formations de plantes, » c'est-à-dire des associa- 
tions régulières et constantes. Il montre une grande carte 
de la région (échelle 1 : 6250), sur laquelle sont indiquées 
par des couleurs et d'autres signes les associations de 
plantes. Le travail sera publié dans le Landwirthschaft- 
liche, Jahrbuch der Schweis, année 1893. 

M. le prof. Martin montre une série de planches colo- 
riées d'Hyménomycètes récoltés dans les environs de Genève 
et soigneusement étudiés par lui. 

M. le prof. Chodat présente le second volume de sa 
Monographia Polygalacearum (genre Polygala). Il expose ses 
vues sur la notion de l'espèce et la géographie botanique 
de ce groupe. Pour plus de détails, voir : Chodat, Mono- 
graphia Polygalacearum, II"« partie (genre Polygala) in 
Mém. Soc. phys. et d'hùt. nat. Genève, 1893. Vol. XXXI, 
â"* partie. 

M. Jaggard, d'Aigle, présente quelques planies nouvelles 
ou intéressantes pour la vallée dû Rhône, 
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La première est un représentant de la flore arctique, 
le HierocUoa boreaUi R. Sch., connu jusqu'ici en Suisse 
seulement dans les marais tourbeux d'EinsiedeIn, et 
trouvé passagèrement dans une fie de la Limmat, où les 
graines étaient descendues avec la Sihl. 

La nouvelle station, où cette rare graminée est assez 
abondante, se trouve sur le Col des Mosses (Alpes d'Aigle) 
derrière les petits bouquets de sapins qui sont en face de 
Tauberge de la Preise, altitude 1430 m. environ. Le 
10 juillet la plante était en jeunes fruits. Sans doute 
qu'une recherche attentive fera découvrir cette espèce 
intéressante dans d'autres marais tourbeux, en particulier 
ceux de la haute Gruyère". 

La seconde est au contraire une plante de la flore mé- 
ridionale, VHypericum Richeri Yill, qui des Alpes du Dau- 
phiné et de la Grande-Chartreuse s'avance vers le nord 
dans deux directions, d'un côté dans le Jura méridional, 
Reculet, Dôle, etc., pour s'arrêter au Chasseron, de l'autre 
au N-E, à travers les chaînes calcaires de la Savoie jus- 
qu'aux sommités qui limitent le Valais, aux Dents d'Oche, 
Hauts-Forts. M. J. Briquet, dans sa notice sur les Alpes 
Lémaniennes (1889), en constatant sa présence au Col 
de Chésery, fait remarquer que cette station empiète sur 
le territoire suisse et fait de l'H. Richeri une espèce nou- 
velle pour le Valais. Or M. Jaccard a trouvé cette espèce 
dans deux stations plus en avant sur le territoire valaisan, 
quoique toujours dans les limites des Alpes Lémaniennes 
de M. Briquet ; le 22 août, il l'a rencontrée en petit 
nombre dans les Alpes de St-Maurice, sur l'arête fort es- 

1 Depuis la séance, M. le prof. Wolf, de Sion, l'a également 
trouyé en Valais, et m'en a envoyé un échantillon, se réserrant 
de publier lui-même la station plus tard. 
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carpée qui sépare les vallons de St-Barthélemy et de 
MauToisin, au-dessus de Talpe de l'Haut de Mex à l'E. du 
point 2215 et le 29 août, à la môme altitude, sur farète 
de la Dent de Yalère. La seconde station est à peu près 
sur la ligne qui relie la première au col de Ghésery. Il 
est à supposer qu'on pourra retrouver l'espèce sur les 
cîmes intermédiaires (Pointe de l'Haut, Tovassière) qui 
séparent le val d'Illiez de Morgins et du col de Chézery. 
M. Jaccard présente encore un Acer platanotdes inté- 
ressant par l'altitude à laquelle il l'a récolté, à 1630 m. 
au-dessus des chalets de Joux brûlée sur Fully. M. Christ 
{PflanzerUeben der Schweiz, p. 156) ne l'a nulle part ob- 
servé au-dessus de 1000 m. Enfin, un Quercus sessiliflora, 
cueilli également à cette altitude exceptionnelle, en com- 
pagnie de l'Acer. Les échantillons qu'il a récoltés offrent 
une particularité curieuse, la féminisation partielle des cha- 
tons mâles. Quelques glomérules d'élamines sont entière- 
ment transformés en pistils, et d'autres à moitié, montrant 
des pistils à côté d'étamines plus ou moins modifiées. 

M. Georges Gaillard présente quelques roses hybri- 
des du Jura rares ou nouvelles, soit deux formes d'alpina 
Xtomentosa; six formes d'alpina xgl(i^ca; une forme 
A'alpinaXTubrifoUa; une forme de rubrifolia Xomissa. 

M. Vetter, d'Orbe, présente une collection de plantes 
sèches de Gosta-Rica, envoyées par M. Tonduz. 
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A^ponomie. 

Président : M. le prof. Bielbr, Lausanne. 
Secrétaire : M. le D*^ Borgbaud, » 

Bieler. Inflaenœ da oblorate de potasse sur la prodaction du lait. — Martinet. 
Natare da ferment de l'azi. — Chnard. Emploi des levnres sélectionnées. 
— Cbnard et Jaocard. L'acide snlfnrenx dans les vins. — Dasserre. Un 
cas de stérilité snr une terre arable. — Seiler. Analyses de foins dans le 
canton de Vand. 

M. BiELER,dir6Cteur de rinstitut agricole de Lausanne, 
parle de l'influence du chlorate de potasse sur la production 
laitière des vaches; il conclut que si, comme médicament, 
cette substance peut produire une augmentation momen- 
tanée du lait, elle n'agit que d'une manière irrégulière 
mv les matières grasses, le sucre et la caséine \ 

M. Martinet, directeur de la station laitière de Lau- 
sanne, fait une communication sur VacHon de Vazi* (lir 
quide formé de cuite aigrie qui sert à faire trancher le 
petit-lait pour obtenir le séré dans la fabrication du fro- 
mage). Cette étude encore assez nouvelle et peu avancée 
a porté sur le rôle de la bactérie renfermée dans l'azi qui 
transforme le sucre du lait de la cuite en alcool et ea 
acide carbonique et qui agit directement sur le fromage'. 

^ Yoy. pour plus de détails. Chronique agric. vaudoise, YI, 
p. 370. 

* En collaboration avec M. Paccard. 

® Voy. Chronique agricole vaud. VI, p. 369. 
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M. 6. Ghuard, prof, à TUniversité, communique les 
résultats obtenus en 1891 et en 1892 par l'emploi des 
levures cultivées pour la vinification des vins vaudois. Des 
essais effectués dans la pratique et contrôlés par des ana- 
lyses au laboratoire de la station viticole, il résulte qu'en 
général les levures cultivées ont proToqué une légère 
augmentation du degré alcoolique, augmentation variant 
de 0,2 à 0,8 7o ^^ maximum, chiffres bien inférieurs 
on le voit à ceux indiqués par diverses publications, qui 
vont de 1 à 27o' Quant à la proportion de sucre dans 
les vins levures elle n'est pas inférieure à celle des vins 
non levures, c'est-à-dire qu'elle est normale et d'environ 
0,350 gr. Ce n'est donc pas k proprement parler une 
fermentation plus complète, mais plutôt une meilleure 
utilisation du sucre en vue de la production de l'alcool, 
qui a été provoquée par des levures, sans cependant que 
Tamélioration ainsi constatée dépasse des limites assez 
étroites, comme on le voit. 

Quant à la production d'un bouquet caractéristique 
dans les vins levures, M. Chuard ne l'a pas constaté dans 
ses essais. Quelques faits cependant donnent à penser que 
la nature de la levure n'est pas sans relation avec le ca- 
ractère général du vin produit. En particulier dans des 
essais de fermentation avec l'hydromel, on a constaté la 
production d'un arôme très accentué, que les hydromels 
sans levure ne présentaient pas. D'autre part dans quel- 
ques essais de laboratoire et même dans ceux de la prati- 
que, on a observé à un certain moment de la fermenta** 
tion, avant la fin de la fermentation tumultueuse, la pro- 
duction d'un bouquet agréable, assez nettement accusé, 
qui a disparu plus ou moins vers la fin de la fermenta- 
tion et complètement au premier transvasage. L'espoir 
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qu'on avait conçu de le voir réapparaître peu à peu, à la 
suite des phénomènes d'oxydation qui succèdent aui 
réactions réductrices de la fermentation tumultueuse, ne 
s'est pas réalisé. Il importe donc de se tenir encore sur 
la réserve dans l'emploi des levures, de ne les utiliser que 
pour des vins de moindre valeur, jusqu'à ce que de nou- 
veaux essais, tendant à la production de levures sélec- 
tionnées indigènes, aient donné des résultats positifs. 

MM. E. Chuard et Jâggard ont entrepris l'étude des 
modifications que subit f acide sulfureux dans les vins où 
il a été introduit par l'opération du soufrage (méchage). 
Ils ont soufré un vin, au moyen du liquide R. Pictet^ de 
façon à l'amener à une teneur de 0,102 gr. d'acide sul- 
fureux par litre. Voici sous forme de tableau les modifi- 
cations observées : 

SO, SO, 

21 février, avant soufrage 0,003 0,107 

22 » après soufrage 0,102 0,139 

15 avril 0,082 0,151 

25 » après transvasage 0,080 

20 mai 0,062 

4juin 0,050 0,261 

Donc en trois mois et demi^ la teneur d'acide sulfu- 
reux s'est abaissée de 0,102 à moins de la moitié, soit 
0,050, et c'est principalement par oxydation que s'est 
faite cette élimination. D'autres essais ont permis à 
MM. Chuard et Jaccard de vérifier les constatations de 
Schmidt, concernant l'existence dans le vin, un certain 
temps après le soufrage, d'une partie de l'acide sulfureux 
à l'état de combinaison avec l'aldéhyde, sous forme 
d'acide aldéhyde sulfureux. 
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M. DussERRE, chimiste à Fribourg, signale un cas de 
stérilité du sol observé près de Saxon (Valais) dû à la pré- 
sence d'une quantité anormale de sulfate de magnésie qui 
en trop forte proportion est nuisible à la végétation'. 

M. Seiler^ chimiste cantonal à Lausanne, présente un 
travail fort important d'analyses de foins dans le canton de 
Vaud\ Cette étude commencée, dans le but, d'établir 
une comparaison précise et méthodique entre les foins 
récoltés à différentes altitudes vient d'être publiée in 
extenso dans la Chronique agricole du canton de Vaud. Elle 
démontre que le foin de montagne est sous tous les rap- 
ports supérieur à celui des plaines. La seule infériorité 
porterait sur le chlorure de sodium plus abondant dans 
la plaine, mais il est facile d'y remédier, et la consom- 
mation des produits de pâturages élevés sera toujours un 
grand bénéfice pour le bétail. 
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dite motrice. Section bilatérale des nerfe vagues. Inflaenoe de la rsie 
Bor la sécrétion pancréatique. — Èmerj. Sur les poils des mammifères. 
•— Lôwentbal. Lobe olfisKitif du lézard. — Stader. Faune du lao de Cbampez. 
Sur le genre Calyptérinus Wright et Studer. — Bugnion. Formation des 
muscles chez l' Axolotl. — Monstre double syncéphalien chez le poulet. 
— H.-T. Barber. Sur divers papillons capturés en Suisse. — H. Goll. 
Sur la présence du Véron dans le lao du St-Bemard. — D' Imbof. 
Faune des lacs de la région du Rhône. Sur les rotiféres de la Suisse. 

M. Emile Yung, professeur à l'Université de Genève, a 
fait une conférence sur la Psychologie de VEseargot 
( Hélix pomatia). Il a commencé par justifier le titre qu'il a 
donné à son entretien. Puisqu'il est établi que les animaux 
inférieurs sentent, se souviennent, font des distinctions 
entre les choses, raisonnent en une certaine mesure, 
adaptent leurs actes aux circonstances extérieures en vue 
d'atteindre un but déterminé par avance; comme il est 
certain, d'autre part, qu'ils éprouvent des sentiments de 
plaisir et de peine, de haine et d'amour, etc., tous phé- 
nomènes irréductibles aux lois de la mécanique et qui 
supposent chez eux le principe de la conscience; il est 
indiscutable que l'étude de ces phénomènes fait partie du 
domaine de la psychologie. Â ce propos, M. Yung fait 
remarquer combien l'histoire naturelle beaucoup trop 
confinée dans l'étude de la morphologie est une science 
de mort. Il compare nos musées à des cimetières, nos 
laboratoires à des boucheries. Nous connaissons assez 
bien le cadavre, mais très insuffisamment l'animal vivant 
Nos cours de zoologie sont trop des procès-verbaux d'au- 
topsie. Tout en reconnaissant la haute portée des recher- 
ches anatomiques, il semble à M. Yung que l'on com- 
mence un peu à se lasser de couper en tranches des 
noyaux de cellules et à reconnaître, d'autre part, la néces- 
sité, d'étendre nos conceptions de la vie en complétant 
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les observations anatomiques par des investigations sur 
la physiologie et la psychologie des animaux à tous les 
degrés de la série zoologique. 

M. Yung montre ensuite comment la méthode objec- 
tive des sciences naturelles est parfaitement applicable 
aux recherches psychologiques, en vertu de la concomi- 
tance entre les faits psychiques et les faits physiques. Tout 
phénomène mental est accompagné d'actes qui le révè- 
lent à l'observateur suffisamment sagace pour en trouver 
la vraie signification. Observons donc les actes des ani- 
maux. La psychologie comparée rendra à la psychologie 
de rhomme autant de services que Tanatomie des ani- 
maux a rendus à Tanatomie humaine. 

A l'appui de cette thèse M. Yung expose le résultat de 
ses recherches sur les fonctions psychiques de l'escargot» 
accompagnant son récit de projections d'escargots vivants 
et de photographies instantanées. M. Yung a porté d'abord 
son attention sur les sensations qui sont les matériaux 
premiers de tout travail mental. Les organes sensoriels 
ne sont pas encore différenciés chez l'escargot, au point 
où nous les trouvons chez les animaux supérieurs. Les 
sens du toucher, du goût et de l'odorat sont encore con- 
fondus à la surface entière du corps, en sorte que l'escar- 
got sent les odeurs, par exemple, par le bord de son pied 
aussi bien que par ses tentacules. Toutefois, il est évident 
que le sens olfactif atteint à l'extrémité de ces derniers 
son maximum d'acuité, mais leur ablation n'empêche 
nullement l'animal de distinguer les divers parfums. Le 
sens gustatif plus délicat dans le voisinage des lèvres 
existe également sur les tentacules inférieurs et le pied» 
Le sens tactile est très développé partout, mais plus par- 
ticulièrement aussi vers l'extrémité des tentacules. Il 

9 
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recaeille les moindres souffles de l^air, les plas légères 
trépidations du sol; son extrême finesse pour les diflé* 
rences de température rend les expériences fort dUti- 
ciles. Quant à Touie, la situation profonde des otocystes 
laissait prévoir que ces organes sont peu sensibles. En 
effet, toutes les expériences témoignent que Tescai^ot 
souffre d'une grande c dureté d'oreilles. » Il ne paraît 
sensible qu'aux sonorités très basses ou très aiguës, mais 
demeure sourd à la plupart des sons perceptibles pour 
notre oreille. 

M. Yung confirme les recherches de Willem sur l'exis- 
tence de la fonction dermatoptique chez l'escargot. Il entre 
dans quelques détails sur son extrême myopie. Les expé- 
riences relatives à la perception des couleurs ont donné 
des résultats négatifs. L'escargot est beaucoup plus sen- 
sible aux variations d'intensité lumineuse qu'aux diffé- 
rences de réfrangibilité, une lumière trop intense hii est 
désagréable, etc. 

M. Yung a étudié les faits et gestes de l'escargot cher- 
chant sa nourriture et marqué ses préférences à cet 
égard. Sa gourmandise pour les fraises, les champignons, 
etc., a servi à instituer des expériences sur la mémoire. 
Cette faculté est très rudimentaire* mais elle peut être 
développée par l'exercice. M. Yung montre un escargot 
qui, après un exercice de huit jours, avait ap{»ris à retrou- 
ver le lieu où des fraises étaient placées; il y revenait 
spontanément après en avoir été éloigné à travers un 
chemin compliqué de plus de 15 mètres de longueur. Les 
fraises étant enlevées du lieu en question, il ne pouvait 
être guidé que par ses souvenirs. Un autre individu re- 
trouvait sa demeure après une absence de 3 jours, il 
avait donc une représentation mentale de sa situation et 
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des particularités de la route qui y conduisait. Toutefois 
le souvenir d'une sensation ne se manifeste que lorsque 
celle-ci a été souvent renouvelée. Les faits relatifs à la 
reconnaissance des escargots entre eux prouvent aussi en 
laveur de leur mémoire. En terminant, M. Yung cite des 
faits relatifs à l'intelligence des escargots qui se manifeste 
par ia spontanéité et Toriginalité de leurs actes et il mon- 
tre les attitudes qui trahissent chez ces mollusques les 
sentiments de plaisir et de peine. 

Prof. D' J. KoLLMÂNN. Pseudorecesius intraperiUmealw, 
^- L'auteur décrit sous ce nom une poche péritonéale 
qui a pris naissance à la suite d'inflammation pendant la 
vie intrautérine. Les mésentères du gros intestin ont été 
transformés en une grande poche présentant une vaste 
porte d'entrée et dont le pourtour était si considérable 
<|ue la moitié de l'intestin grêle s'y trouvait englobée. 
L'état anormal du mésentère avait eu pour effet de mo- 
difier le parcours du gros intestin, car la direction du cô- 
lon ascendant et du côlon descendant était devenue obli- 
que et ils se trouvaient raccourcis. Indépendamment de 
<cette anomalie il s'en présentait encore quelques autres : 
l'estomac occupait la même situation que chez l'embryon; 
le lobulus quadratus du foie faisait défaut; on ne voyait 
<]ue des traces de l'omentum majus; le duodénum était 
libre dans sa moitié supérieure, et ainsi de suite. Toutes 
<îes anomalies doivent être rapportées à un arrêt de dé- 
veloppement qui s'est produit à la suite d'un processus 
inflammatoire pendant te second mois de la vie fœtale. 
Ni ces modifications, ni une occlusion partielle du côlon 
iransverse, n'ont eu d'influence sensible sur la santé de 
l'individu, car les anomalies décrites ont été découvertes 
<ïhez une femme de 60 ans environ. 
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Prof. D' J. KOLLMANN. SpÎM bifida et cmal newrenté- 
rique. — Plusieurs découvertes récentes dans le champ 
de l'embryologie expérimentale jettent un peu de lumière 
sur la production de ces sortes de spina bifida dans les- 
quelles la moelle épinière ou bien est séparée, ou bien est 
transformée en une cavité richement vascularisée (area 
medullo-vasculosa), ou chez lesquelles la colonne verté- 
brale est fendue et où des portions d'intestin ont pénétré 
par cette fente de la cavité abdominale dans le canal 
vertébral. On a déjà souvent observé un dédoublement 
de la moelle épinière dans Tembryon du poulet. 0. Hert- 
wig a remarqué dernièrement chez des amphibiens (œufs 
de grenouilles) non seulement une séparation de la 
moelle, mais une séparation de la chorda dorsaUs avec 
hernie de l'entoderme à travers le blastopore. L'auteur 
présente des préparations d'embryons de canards chez 
lesquels, par l'accroissement du canal neurentérique et 
du sillon primitif, dont l'ensemble correspond au blasto- 
pore, il s'est formé une fissure longitudinale accompa- 
gnée d'une hernie de l'entoderme et d'une hyperplasie 
des lamelles médullaires. Depuis qu'on a pu dernière- 
ment établir la preuve que l'homme possède aussi un 
canal neurentérique ainsi qu'un sillon primitif se réunis- 
sant à lui en arrière, l'hypothèse qu'il faut chercher la 
cause primitive de la spina bifida (c'est-à-dire des formes 
graves mentionnées ci-dessus) dans des perturbations du 
canal neurentérique, ne semble plus arbitraire. Les irri- 
tations, qui, dans les animaux dont nous avons parlé, 
ont amené de si profondes modifications sont, à notre 
avis très faibles. Pour les embryons de poulets et de ca- 
nards elle a consisté seulement en une élévation de tem- 
pérature de 6 à 7^ R. dans la couveuse; pour les amphi- 
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biens une fructification exagérée et une trop grande ma- 
turité des œufs ont suffi. Quelles irritations sont la cause 
de la spina bifida chez l'embryon humain, c'est ce que 
l'on ignore encore entièrement. 

L'examen d'une spina bifida chez un embryon humain 
à terme, de même que tous les cas semblables, tendent 
à confirmer l'opinion que l'irritation exerce son influence 
modificatrice dans les tout premiers temps de la vie 
intra-utérine. Les embryons de poulets provenaient 
d'une couvée de 48 heures ; l'irritation due à une trop 
grande élévation de la température a donc agi dès le 
commencement du développement, de même que la 
fructification exagérée ou la trop grande maturité pour 
les œufs des amphibies. 

Une spina bifida en forme de myélocystocèle chez la- 
quelle les deux moitiés de la lame médullaire étaient 
très séparées l'une de l'autre et se contournaient pour 
former un sac arrondi n'a bien pu provenir aussi que des 
premiers jours du développement de l'embryon humain, 
car la fermeture du canal médullaire est déjà complète 
dès le 12«-14« jour. 

Nous estimons que ces observations, dans leur ensem- 
ble, apportent une lumière nouvelle sur ces cas si com- 
pliqués, et cela tant par rapport au moment où ils pren- 
nent naissance que sur leurs causes, qui, d'après toutes 
les expériences faites sur les animaux, peuvent être très 
insignifiantes \ 

F. Uregh, D** es se. : Contribution à la connaissance 

^ Une description détaiUée et arec planches des cas rapportés 
ici a paru dans les Anatom. Anzeiger 1898 (comptes rendus du 
congrès des anatomistes de Gôttingen). 
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des couleurs des écailles sur les organes du vol des lépidop^ 
iéres et des coléoptères. Les couleurs des écailles (de même 
que toutes les couleurs) soot le résultat d'une action 
réciproque entre la malière et Ténergie rayonnante 
(c'est-à-dire Téther en mouvement). Elles se présentent 
sous deux formes différentes : 1® Des couleurs, dooi la 
partie matérielle peut être enlevée et transportée sur 
d'autres corps sans qu'on détruise la couleur. Ce sont 
les pigments, ou couleurs chimiques. Elles conservent \mr 
constitution aussi longtemps qu'on ne détruit pas leurs 
molécules; c'est pour cela qu'elles peuvent supporter la 
réduction en poudre, la solution et souvent même la fu- 
sion, â^ Des couleurs disparaissant aussitôt qu'on veut 
ôter leur partie matérielle qui résulte de la structure de 
le surface de la matière. Ici nous avons affaire à des cou-^ 
leurs physiques soit, par exemple, des couleurs par inter- 
férence. 3^ 11 existe des couleurs d'écaillés qui résultent 
d'une combinaison des couleurs chimiques et physiques. 
C'est ce que l'on appelle des phénomènes dichrtnUques et 
pléoehroiïiques, M. le D' Urech les rencontra surtout sur 
les écailles des coléoptères. — Une écaille isolée soumise 
à un examen microscopique est presque toujours plus 
riche en couleurs que lorsqu'on la regarde à l'œil nu à 
sa place naturelle au milieu de beaucoup d'autres. Ainsi 
une écaille noire de la face inférieure de l'aile de Vanessa 
atalanta, ou une écaille pâle d'une Noctuelle nous offre un 
éclat de couleurs plus brillant et plus bigarré qu'une aile 
entière; les petites fentes de la couche pigmentée présen- 
tent des couleurs par interférence très jolies. Les pigments 
ne sont pas également répartis sur l'écaillé. Ils sont plus 
abondants à l'extrémité libre et diminuent peu à peu vers 
la base où ils font souvent défaut. En r^ardant une ailé 
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de lépidoptère» on ne voit pas la couleur das pigments 
mais des couleurs reflétées de l'extrémité libre des écail- 
les. Pour voir la vraie couleur du pigment on est obligé 
d'enlever les écailles et de les examiner par transparence. 
On voit alors que les pigments sont presque toujours 
obscurcis et que leur couleur diffère le plus souvent des 
couleurs de reflets. 

Les recherches de M. Urech ont été faites sur une cen- 
taine d'espèces de lépidoptères et une trentaine d'espèces 
de coléoptères. Les lépidoptères fournissent des écailles 
appartenant à 300 types bien caractérisés. Toutes ces 
écailles ont été soumises d'abord à un examen micro-phy- 
sique, puis à un examen micro-chimique pour distinguer 
les couleurs de nature chimique des couleurs de nature 
physique, pour rechercher si les matières colorantes se lais- 
sent identifier avec d'autres qu'on rencontre dans la nature 
et dont la constitution chimique est connue (par exemple 
les matières colorantes des plumes d'oiseaux) enfin pour 
étabUr leur mode de classification lorsque ces identifica- 
tions sont impossibles. Jusqu'à présent M. Urech n'a pu 
qu'enregistrer des faits concernant la solubilité des pig- 
ments dans i'eau> dans les acides et dans l'ammoniaque 
ainsi que les changements de couleur qu'ils subissent en se 
dissolvant. De plus il employait la réaction du murexide 
de Hopkins qui indique l'acide urique et des corps voi- 
sins comme des bases du xanthine. Parmi les Piérides 
M. Urech a obtenu la réaction du murexide non seule- 
ment avec Rhodocerê Rhamni mais aussi avec ArUhocharis 
eardammeê, CoUas; par contre la réaction ne réussit pas 
avec les écailles également jaunâtres des PapUionides. 
Chez PùpiUo machao on obtient une coloration verdàtre 
comme c'est le cas avec l'acide du kynurène. Chez jRsr- 
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nassius apoUo et sur les pigments blanchâtres des Nympha- 
Udes, ArcUdes, Saiurnides la réaction du murexide est 
sans succès. Il s'ensuit que les pigments des Piérides 
sont dérivés de corps du groupe de Tacide urique, savoir 
des bases de nucléine comme le xanthine, rbypoxanthine 
et Tadénine, car ces bases d'après Rossel sont avec l'al- 
bumen et l'acide phosphorique les produits de la décom- 
position de la nucléine des cellules. Les pigments de la 
même couleur dans les différentes familles n'offrent pas 
tous les mêmes caractères en présence de l'acide. Ainsi 
les pigments rougeâtres des Nymphalides ne changent pas 
de couleur et sont solubles dans l'eau; par contre» ceux 
des Arctides, SphingideSy Noctuelles^etc, deviennent jaunes ; 
l'ammoniaque les change en rouge et ils sont insolubles 
dans l'eau. M. Urech résume ses observations comme 
suit : 

1. La couleur blanche se trouve comme pigment et en 
grande quantité surtout parmi les Piérides. Ce pigment 
est soluble dans l'eau, dans l'acide et dans l'ammonia- 
que. Le pigment blanc des autres familles est plus diffi- 
cilement soluble dans l'eau. 

â. Le pigment jaune des Piérides est encore soluble 
dans l'eau; celui de beaucoup d'autres familles est soluble 
seulement dans l'acide et dans l'ammoniaque» surtout si 
ce pigment est une couleur mixte dont le jaune forme un 
composant, comme Isabelle, jaune d'ocre, roux de noi- 
sette, couleur de fumée» etc. Ces pigments se trouvent 
surtout chez les Bombyddes, chez les iVuM^/ti^O^etsurlaface 
inférieure des ailes des Rhopalocera. Les pigments solu- 
bles dans l'acide muriatique se dissolvent plus vite dans 
l'acide nitrique; ils sont le plus souvent solubles dans 
l'ammoniaque. Un pigment non soluble dans l'acide mu- 
riatique est encore soluble dans l'acide nitrique. 
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3. Le pigment orange a les mêmes qualités que le 
blanc et le jaune qui se trouvent sur la même espèce ou 
sur des espèces de la même famille. Ainsi le pigment 
orange à'Anthocharis cardamines est facilement soluble 
dans Teau; celui de quelques autres familles (PapUionides) 
ne Test pas, tandis que celui des NymphaUdes Test de 
nouveau, même s'il passe au rouge ou au brun roux. 
Les pigments de couleur de terre d'ombre ne sont pres- 
que jamais solubles dans Teau. 

i. Le pigment rouge et brun roux des Nymphalides 
(Vanessa urticœ, lo, atalanta) est facilement soluble dans 
Teau froide, ce qui est rare pour les pigments des écailles. 
Les pigments rouges des Sphingides, Bombycides et Noc- 
tues (Katocala) se dissolvent à peine, chez beaucoup d'es- 
pèces. Dans l'écaillé môme ils deviennent jaunes par 
l'acide et se cliangent en rouge par l'ammoniaque. 
L'acide concentré les transforme à un tel point que l'am- 
moniaque ne peut plus les ramener au rouge. 

5. Les pigments de couleur terre d'ombre, brun de 
suie et autres couleurs semblables ne sont solubles dans 
l'eau chez aucune espèce, mais chez quelques-unes ils 
sont solubles dans l'acide muriatique ou dans l'ammo- 
niaque. Dans l'acide nitrique concentré ces pigments sont 
toujours solubles, souvent très facilement; mais ils chan- 
gent parfois en isabelle, roux de noisette ou couleur de 
fumée. 

6. Les écailles paraissant toutes noires sur l'aile sont 
sons le microscope de couleur terre d'ombre ou brun de 
suie. Leur pigment se dissout difficilement et pour cela, 
il faut souvent bouillir les écailles à différentes reprises 
avec le réactif. 

7. Les pigments verts sont assez rares. D'après leur 
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solubilité ils se placent à la suile du jaune. Chez les Géo- 
métrides ce pigment fournit avec lacide muriatique una 
solution jaune verte. 

8. Les écailles bleues ne donnent jamais de solution. 
Ces couleurs sont le plus souvent des couleurs par inter- 
férence. Le pigment bleu se trouve seulement en traces. 

Ce résumé nous apprend, qu'à peu d'exceptions près 
la solubilité des pigments dans Teau diminue à mesure 
que Ton passe du blanc, au jaune, au rouge et au brun. 

On ne peut pas établir de relation entre la forme des 
écailles et leur couleur. Les pigments sont une acquisi- 
tion pbylogénétique. Ils servent avant tout d'ornement, 
ce qui explique que chez les coléoptères les écailles ne se 
trouvent que sur la face supérieure des élytres et non pas 
sur la face inférieure. 

Les écailles des coléoptères ont fait il y a dix ans le 
sujet de recherches microphysiques très détaillées (G. 
Dimmok, « Psyché » Vol. IV. N^' 105 à 112). On les 
trouve beaucoup plus rarement que chez les lépidoptères. 
Néanmoins M. Urech a réussi à en trouver encore chez 
d'autres espèces que celles mentionnées par Dimmok. Chez 
quelques genres, par exemple Saperda il a découvert un 
pigment soluble dans Tacide. Les pigments des coléop* 
tères comme ceux des lépidoptères ne sont pas solubles 
dans l'alcool, Téther ni dans les autres dissolvants orga- 
niques dont on se sert ordinairement. 

M. Béraneck, de Neuch&tel, fait une communication 
sur l'Embryogénie de la glande pinéale des omphibiens. 

Comme ce travail va paraître in extenso dans le seccmd 
fascicule de la Bévue suisse de zoologie (Genève), nous 
n'en donnerons qu'un court résumé. 
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L'aoteor a surtout étudié le développement de la 
glande pinéale chez les anoures, en particulier chez 
Rana et chez Bufo. Il relève, entre ces deux genres d'Am- 
phibieifô, des divergences assez marquées dans le procès* 
sus diaprés lequel le corpm epùheliale ou organe frontal 
se différencie du diverticule épiphysaire primitif de la 
larve. Cet organe frontal a le mieux conservé ses carac- 
tères ancestraux dans le genre Bufo. Cependant, d'après 
sa structure histologique actuelle, il est impossible de 
déterminer le rôle que cet organe a dû jouer chez les 
Âmphibiens des anciennes périodes géologiques. 

En se basant sur des considérations tirées de l'em- 
bryogénie comparée, l'auteur soutint que le corpus epi- 
theliak des anoures constitue un œil dégénéré. Mais cet 
organe n'est pas l'homologue de Tœil pariétal des sau- 
riens ainsi que l'affirme de Graaf; il doit être assimilé à 
Fépiphyse seule de ces reptiles. 

M. Béraneck montre, en effet, que chez les anoures 
(Bufo), le diverticule pinéal primitif se détache du thalam- 
encéphale pour devenir le corpus epUheliale, tandis que 
che2 les sauriens l'œil pariétal ne dérive pas de la glande 
pinéale mais prend naissance aux dépens d'un diverticule 
spécial du cerveau intermédiaire. Ce diverticule pariétal 
s'observe aussi chez les Cyclostomes, les Poissons propre- 
ment dits et même chez les anoures {Bufo) où il est très 
rudimentaire et ne tarde pas à disparaître durant Tonto- 
génie de ces Âmphibiens. Les Vertébrés ancestraux ont 
donc dû posséder deux organes visuels procédant du 
thalamencépbale : l'un pariétal, l'autre pinéal. Chez les 
Amphibiens, l'œil pinéal seul s'est conservé, mais très 
dégénéré; chez les sauriens au contraire l'œil pariétal a 
persisté avec des caractères histologiques assez bien défi- 
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nis alors que l'œil pinéal beaucoup plus dégénéré est 
devenu Tépiphyse. 

M. Bugnion félicite M. Béraneck des intéressants résul- 
tats de ses recherches et donne à ce propos quelques 
détails sur l'organe pariétal de la Raie. Observé sur un 
embryon de cette espèce long de 3 7i cm., le dit organe 
se compose d'une vésicule arrondie, revêtue à l'intérieur 
d'un bel épitbélium cylindrique et portée sur un pédi- 
cule creux, relativement allongé. En arrière de ce pédicule 
se voit une seconde évagination beaucoup moins déve- 
loppée, correspondant vraisemblablement au diverticule 
postérieur de Béraneck. 

M. Lôwenthal demande à M. Béraneck ce que devient 
le second diverticule du cerveau intermédiaire? Il recom- 
mande l'emploi de la méthode de Golgi, pour rechercher 
s'il y a réellement des fibres nerveuses à l'intérieur du 
pédicule et pour démontrer les connexions de ces fibres 
avec les éléments de l'organe sensoriel. 

Répondant à la question posée, M. Béraneck explique 
le rôle des deux diverticules chez les sauriens, les amphi- 
biens et les cyclostomes. Voir Revue suisse de zoologie 
1893. 

M. Herzen, professeur à Lausanne, parle des effets 
de la paralysie des nerfs vagues. Dans une récente 
communication à l'Académie des sciences à Paris, 
M. Vanlair, bien connu pour ses belles recherches sur 
la néoformation des nerfs, soutient que la section bilaté- 
raie des deux nerfs vagues au cou est infailliblement mor- 
telle chez les mammifères, et n'est supportée que si on 
laisse s'écouler un long intervalle de temps entre les deux 
sections ; d'après M. Yanlair, il faudrait, dans la plupart 
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des cas, un intervalle d'environ six mois, afin d'assurer 
la survie, car il faut laisser au premier nerf coupé le 
temps de se « régénérer; » la condition essentielle serait 
l'intégrité ou la régénération du nerf laryngé inférieur ou 
récurrent. 

Cette dernière affirmation est certainement inexacte ; 
pourvu qu'on ne s'adresse pas à des chiens trop jeunes, 
chez lesquels la section simultanée des deux récurrents 
produit une forte gène de l'inspiration, et qui peuvent 
succomber à l'asphyxie, on peut couper les deux récur- 
rents en une seule séance, sans que les animaux en soient 
en aucune façon incommodés ; ils deviennent seulement 
aphones, mais ne trahissent aucun autre trouble, et sur- 
vivent indéfiniment, sans aucune régénération des nerfs 
coupés ou arrachés. 

D'ailleurs, les chiens auxquels on coupe le vague gau- 
che au cou et le vague droit au-dessous de Torigine du 
récurrent, périssent exactement comme ceux qui ont subi 
la section des deux vagues au cou, — bien que l'un des 
récurrents ait été épargné. 

Une autre preuve de l'innocuité de la suppression des 
récurrents est fournie par les suites d'une opération 
beaucoup plus difficile et plus grave, à laquelle les ani- 
maux (le chat est l'animal d'élection dans ce cas) survi- 
vent pourtant indéfiniment, lorsqu'ils surmontent le 
traumatisme : c'est VaouUion du spinal. On détruit ainsi, 
si l'extraction du nerf, avec tout son panache de racines, 
est complète, non seulement le récurrent, qui provient 
de la branche interne du spinal, mais encore toutes les 
fibres accélératrices et inkibitrices du cceur, qui appartien- 
nent toutes à la XI* paire ; le cœur adopte alors un 
rythme immuable, qu'aucune influence centrale (réflexe)» 
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ne peut plus ni précipiter ni ralentir \ Dans le cas de la 
section bilatérale simultanée des vagues au cou, ce n'e^l 
donc sûrement pas la lésiion (paralysie) des rérarrenls, 
ni celle des fibres cardiaques du spinal, qui rend ropéra- 
tion mortelle; c'est la section des fibres propres delà 
X« paire, et précisément des filets polmonaûres du vague; 
les animaux succombent à la pneumonie qui ne tarde pas 
à se déclarer. 

Mais cette pneumonie ne survient pas infaiUibleiMDt 
dans tous les cas. J'ai observé dans mon laboratoire le 
cas suivant : chez un chat, te vago-^mpathtque est sec- 
tionné, des deux côtés, après avoir été à plusieurs repri- 
ses irrité par des secousses induites, dans un butpureiMat 
didactique; on excise environ 1 ctm, de chaque nerf, et 
on ferme la plaie avec trois points de suture; guéris<m 
par première intention ; symptômes classiques de la para- 
lysie du sympathique cervical; aucun autre trouble appré- 
ciable; ranimai, nourri de pain trempé dans du lait, vit 
en parfaite santé pendant 3 mois; il meurt de pneumonie 
deux jours après avoir mangé des os de pigeon ; à Tau- 
topsie on constate que les bouts central et périphérique 
des deux nerfs ne se sont pas rejoints; il y a quatre mas- 
sues cicatricielles ; celles des deux bouts céphaliques sont 

^ La fixité du rythme cardiaque dans ces conditions est une 
preuve que même les fibres aceélératriees qui se rendent au cœur 
par le grand sympathique appartiennent au système du spinal ; 
la preuye que la plus grande partie de ces ^res se trouvent dans 
le tronc du pneumogastrique au cou est fournie, entre autres, par 
le fait que si on coupe ce nerf des deux c6tés chez un animal 
4ont les pulsations sont accélérées pour cause centrale, elles se 
raiientiseeHt au lieu de s'accélérer encore. 

En coupant les deux yagues chez un chien qui avait une forte 
fièvre et un pouls très rapide, j'ai observé une diminution de 
quarante-deux putsations par minute. 
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beaucoup plus grosses que celles des deux autres bouts. 
La section bilatérale simultanée des vagues, bien 
qu'eNe soit généralement mortelle, ne Test donc pas 
d infailliblement. » 

M. Herzen parle ensuite des soi-disant centres c mo- 
teurs » corticaux. 

Voici un chat qui a subi, il y a trois mois, une extir- 
pation des soi-disant centres moteurs corticaux de l'ex- 
trémité antérieure gauche, substance grise et substance 
blanche sous-jacente; l'extirpation est très profonde, en 
forme de cône à base corticale. 

Les premiers jours il semblait atteint d'une hémiplé- 
gie complète, et offrait une hémianopsie évidente ; l'hé- 
miplégie s'est vite dissipée; l'animal a commencé à se 
lever et à marcher ; mais ses extrémités gauches fonction- 
naient imparfaitement : l'antérieure se renversait souvent 
et restait indéfiniment appuyée sur la face dorsale du 
carpe; la postérieure, poussée par le poids du corps, 
glissait souvent en arrière ou en avant ; au bout d'une 
quinzaine de jours l'animal marchait, courait, sautait et 
grimpait fort bien, démontrant ainsi l'absence de toute 
paralysie ou parésie des muscles de ses extrémités; seuls 
les mouvements d'initiative, qui doivent être voulus et 
contrôlés dans tous les détails de leur exécution, ne com- 
mençaient jamais par la patte antérieure gauche; la patte 
postérieure gauche ne laissait plus que difficilement recon- 
naître un léger émoussement de la sensibilité tactile. 

L'hémianopsie, après avoir persisté dans toute son 
intensité pendant une vingtaine de jours, finit par se 
dissiper peu à peu, si bien qu'au bout de deux mois, on 
ne peut plus en déceler une trace. 
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Mais l'animal offre encore un symptôme, sur lequel 
j'ai attiré l'attention il y a quelques années, et que je 
désire vous montrer : c'est la suppression de la sensibilité 
pour le froid, évidente à l'heure qu'il est même pour la 
patte postérieure, qui semble pourtant s'être presque 
complètement rétablie de son anesthésie tactile \ 

Le chat, soulevé en l'air par le thorax, laisse pendre 
ses extrémités postérieures; on l'abaisse lentement au- 
dessus d'une cuvette remplie d'eau froide; à l'instant 
même où ses pattes viennent en contact avec l'eau, la 
droite se retire vivement et reste un bon moment fléchie, 
tandis que la gauche pénètre dans l'eau froide et s'y 
maintient sans que l'animal s'en aperçoive. 

Je pense qu'avec le temps les symptômes offerts par ce 
chat diminueront encore d'intensité; mais je doute qu'ils 
disparaissent jamais complètement, du moins dans l'ex- 
trémité antérieure, la seule à laquelle corresponde une 
vraie destruction de substance cérébrale; on ne voit guère 
de restitution complète de la fonction après de telles extir- 
pations que chez les animaux très jeunes; et encore cette 
restitution n'est-elle qu'apparemment complète : rien 
dans le maintien habituel de l'animal ne trahit plus 
aucun trouble ; les trucs de laboratoire, au moyen des- 
quels nous reconnaissons ces troubles, ne révèlent plus 
rien; et, néanmoins, si on fait à l'animal l'injection hypo- 
dermique d'une petite dose de morphine, les symptômes 
autrefois produits par l'extirpation cérébrale réapparais- 

' Le hasard m'a fourni en 1885 un cas de séparation complète 
de la sensibilité tactile d'ayec la sensibilité pour le froid ; cette 
dernière se trouya abolie à la suite d'une lésion corticale, qui 
laissa subsister la première; l'extirpation, dans ce cas, était très 
superficielle. (V. Areh, des sciences physiques et naturelles, T. XV, 
p. 580, et Bec. eoologique misse, T. IV. Genève, 1886). 
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sent. Il y a donc quelque chose qui manque, et qui man- 
que en permanence; mais quoi? il serait difficile de le 
dire; le cerveau de ces animaux, qui, dans les circonstan- 
ces ordinaires, suffit à sa besogne, n'est plus adéquate à 
celle-ci lorsque la présence d'un narcotique rend indis- 
pensable la coopération de toutes les énergies centrales. 
Et — chose curieuse — ces mêmes symptômes, appa- 
remment disparus, une fois évoqués de nouveau par la 
morphine, ne se dissipent pas en même temps avec les 
effets habituels de la dose injectée, mais se maintiennent 
bien plus longtemps, quelquefois plusieurs jours, pour ne 
disparaître que très graduellement; cela montre combien 
est profonde la perturbation que des substances telles que 
la morphine apportent au fonctionnement des centres 
nerveux, et notamment du cerveau. 

M. Herzen parle enfin de l'influence de la rate sur la 
sécrétion pancréatique. Il y a maintenant 30 ans que 
M. Schiff a découvert l'influence exercée par la rate sur 
la digestion pancréatique des albumines; chez les ani- 
maux privés de la rate, le pancréas, qui, en tant qu'or- 
gane peptonisant, ne fonctionne que périodiquement, se 
comporte toujours comme le pancréas d'animaux nor- 
maux à jeun. Il y a bientôt 15 ans, j'ai fourni la preuve 
que la rate contient une substance qui favorise éminem- 
ment la transformation de la protrypsine en trypsine 
active; ma méthode consistait à mélanger une infusion 
de pancréas relativement inactif à une infusion de rate 
en pleine activité; ce mélange digérait toujours plus vite 
et plus que l'infusion pancréatique seule; j'ai fait à ce 
sujet une communication dans notre réunion à Linththal, 
en 1882. Plus tard j'ai montré par de nouvelles expé- 

10 
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riences, que le sang splénique veineux, sortant d'une 
rate en congestion fonctionnelle exerce cette même 
influence au plus haut degré. Je renvoie ceux que cette 
question intéresse à mon récent article dans les G. R. de 
la Société de Biologie de Paris, séance du 29 juillet 1893 
et aux publications qui y sont citées \ Mais je tiens à vous 
montrer les 6 flacons que voici : 

N^ 1 : Quantité primitive et constante d'albumine mise 
en digestion. 

N<^ 2 : La môme quantité réduite d'environ ^/s par 12 
heures de digestion à 40^ dans l'infusion pancréatique 
seule. 

N* 3 : La même quantité réduite d'environ % par 12 
heures de digestion dans le mélange des infusions pan- 
créatique et splénique. 

N*> 4 : Quantité primitive de fibrine. 

N^ 5 : La môme quantité réduite environ à la moitié 
par 3 heures de digestion à 40^ avec l'infusion pancréa- 
tique seule. 

N^ 6 : La même quantité réduite à moins d'un quart 
par 3 heures de digestion avec le mélange d'infusions 
pancréatique et splénique. 

Vous voyez qu'il ne s'agit point de finesses, mais de 
différences énormes. Mes recherches prouvent : 1^ qu'il 
se produit dans la rate une substance qui favorise à un 
haut degré la transformation de la protrypsine en trypsine 
définitive; 2^ que cette substance quitte la rate avec le 
sang splénique veineux. 

Ces résultats n'infirment en rien les récentes consta- 
tations de M. Dastre relativement au ferment saceharifiant 

^ Un nouyel article sur le même sujet, paraîtra dans le nu- 
méro de janvier des Arehwes de Brown-Séquard. 
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^u pancréas; je ne me suis occupé que du ferment pep- 
tonisant de cette glande. 

M. G. Émert (Bologne) fait une communication sur 
4es poik des mammifères et leurs rapports morphologiques 
avec d'autres organes cutanés. Le poil est un organe carac- 
téristique de la peau des mammifères. L'élude de la phy- 
logénie de ceux-ci ne saurait être séparée de celle de la 
phylogénie du poil. L'on regarde ordinairement les poils, 
les plumes et les écailles des reptiles comme des forma- 
tions équivalentes, dérivées les unes des autres. Cette 
ihéorie rencontre des difficultés considérables, si Ton tient 
compte du mode de développement du poil, dans ses pre- 
miers stades. Récemment Maurer a supposé que les poils 
dérivent des organes sensitifs de la ligne latérale des am- 
pbibiens. Cette nouvelle hypothèse parait n'avoir pas ren- 
contré jusqu'ici beaucoup d'adhérents, Max Weber qui, 
<]ans son beau travail sur le genre Manis et dans d'autres 
publications postérieures, a traité la question de l'origine 
des poils la rejette : il pense que les mammifères primi- 
tifs avaient des écailles cornées, derrière lesquelles se for- 
mèrent les premiers poils, d'abord peu nombreux. C'est 
à M. Weber et à son élève De Meijere que nous devons 
la découverte de faits de la plus haute importance, dans 
la distribution des poils qui forment, chez beaucoup de 
mammifères, des groupes caractéristiques, ordinairement 
de trois poils chacun, disposés en ordre assez réguUer. 
Chacun de ces groupes comprend un poil médian qui se 
forme le premier et deux poils latéraux qui se dévelop- 
pent plus tard. 

0. Hertwig et après lui Beard ont remarqué la ressem- 
blance frappante qu'offrent, d'une part, les rapports de 
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rébauche épilhéliale du poil avec sa papille et, d'autre^ 
part, le rapport du germe épithélial dentaire avec la pa- 
pille dentaire. Je pense que cette ressemblance a une 
grande importance et repose sur une véritable homolo- 
gie. Elle révèle Torigine primitive du poil. Si nous ad- 
mettons que les poils dérivent des dents cutanées des^ 
poissons primitifs, comme ces dents sont portées par un 
socle de cément qui constitue la base des écailles placoï- 
des, nous pourrons voir, dans la papille du derme, souvent 
ossifiée, qui est recouverte par Tépiderme corné des écail- 
les des reptiles, l'homologue de la plaque de cément. Et si 
Ton admet que les mammifères primitifs étaient couverts 
d'écaillés, leurs poils devaient alors être implantés sur 
les écailles mêmes et non pas derrière elles, comme le 
suppose M. Weber. 

Les préparations que je fais passer sous les yeux de 
rassemblée montrent qu'il en est ainsi pour la peau des 
membres d'embryons de Dasypus. De larges écailles por- 
tent chacune ordinairement un groupe de trois poils, 
rarement un k deux poils seulement. J'ai observé un fait 
analogue chez Centetes : ici l'adulte n'a pas d'écaillés et 
les poils ne sont pas disposés par groupes. Chez l'em- 
bryon, l'on voit, à un éclairage oblique convenable, de 
légers reliefs de la peau que je considère comme des ru- 
diments passagers d'écaillés, portant chacun un groupe 
de trois poils. Ce fait vient à l'appui de la thèse de 
M. Weber que les mammifères primitifs étaient revêtus 
d'écaillés, comme les reptiles. Mais ces écailles portaient 
des poils situés primitivement dans leur milieu. Lorsque 
les poils sont implantés vers le bord postérieur de 
l'écaillé ou derrière elle, cette disposition est, à mon avis,, 
le résultat d'un déplacement secondaire. 
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Taudis que Ifs écailles des reptiles et les plumes des 
oiseaux peuvent être regardées comme des dérivés plus 
ou moius hautement différenciés de simples papilles cu- 
tanées, il n'en est pas de même des poils qui sont con- 
stamment en rapport avec des organes glandulaires de 
deux sortes : glandes tubulaires (sudori pares, etc.) et 
glandes folliculaires (sébacées). Les premières débou- 
chent ordinairement dans le follicule même des poils, 
plus rarement directement à la surface de la peau, comme 
c'est le cas chez Thomme. Dans le cuir chevelu des em- 
bryons humains les groupes de trois poils sont très mar- 
qués. Le follicule du poil médian (poil primaire de 
Unna) possède, à un certain moment de son développe- 
ment, une évagination qui disparaît plus tard et qui man- 
que aux poils latéraux. Cet appendice qui a été décrit par 
Unna, je le regarde comme un rudiment de glande tubu- 
laire, débouchant dans le follicule. J'appuie cette inter- 
prétation sur le fait que, chez le fœtus à terme, chaque 
groupe de trois cheveux ne possède ordinairement que 
deux glandes sudoripares, correspondant aux poils laté- 
raux du groupe. 

L'association des poils avec les glandes cutanées est à 
mon avis un fait très ancien et typique pour les mammi- 
fères; son origine remonte même probablement au delà 
du tronc mammalien. S'il en est ainsi, les glandes asso- 
dées aux poils proviennent de glandes de l'épiderme qui 
étaient en rapport avec les dents cutanées. 

Écailles, poils et glandes seraient donc trois sortes 
d'organes cutanés également anciens, dans leur forme 
primitive, mais qui se sont développés et différenciés 
inégalement dans les trois classes des amniotes. Leur ori- 
gine remonte aux premiers âges des vertébrés; les mam- 
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mifères seuls ont conservé les trois sortes d'organes; il est 
toutefois probable qu'une étude plus complète de la peaa 
des reptiles et des batraciens jetterait quelque jour sur 
leur phylogénie\ 

M. N. LoEWBNTHAL, prof. fait une communication sur 
le lobe olfactif du lézard. La structure intime de ses élé- 
ments constituants, leurs connexions, n'apparaissent que 
sur des pièces traitées par la méthode de Golgi modifiée» 
On retrouve alors dans le lobe olfactif du lézard les mê- 
mes traits fondamentaux qui caractérisent les gloméru- 
les olfactifs chez les mammifères. Les filaments du nerf 
olfactif aboutissent dans les gloméruies à des arborisa» 
tions à branches déliées; aux mêmes gloméruies seren* 
dent également des prolongements fournis par les grand&s 
cellules du lobe olfactif. Ces cellules ne forment pas de 
couche aussi bien déUmitée que chez les mammifères; 
leur corps est plutôt fusiforme et aplati dans le sens hori- 
zontal (encore une différence par rapport aux mammifè- 
res); les prolongements protoplasmatiques sont particu- 
lièrement longs et s'étalent horizontalement; ils aban- 
donnent des rameaux qui se perdent an niveau des glo- 
méruies dans des arborisations à branches serrées et bien 
plus variqueuses que celles des arborisations du nerf 
olfactif. Le prolongement cylindraxile se dirige dans la 
profondeur. Les grains du lobe olfactif du lézard sont de 
petits éléments à peu de prolongements très grêles, épi- 
neux, et s'étendant tous vers la surface du lobe; impos- 
sible de reconnaître un prolongement cylindraxile bien 
caractérisé. La couche des grains touche à TépithéHuEn 

* Pour plus de détails, voyez Anatom, Angeiger 1898, p. 731. 
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da yentricule, encore une différence par rapport aux 
mammifères. Le lobe olfactif du lézard présente, en ré- 
sumé, les couches suivantes : a) épitbéiium du ventri- 
cule; b) couche assez épaisse des cellules ressemblant à 
des grains; c) couche médullaire (fibres nerveuses à myé- 
line); d) couche gélatineuse contenant les grandes cellules 
du lobe olfactif; e) couche des glomérules, entourés, sur- 
tout vers la profondeur, de petites cellules nerveuses 
extrêmement réfractaires à l'imprégnation; /) couche des 
fibres du nerf olfactif. 

D' Th. Studer, prof. Faune du lac de Champex, 
Canton du Valais, 1460"* s. m. 

Le lac de Champex remplit un vallon de i-S'* de 
profondeur, situé dans la vallée de ce nom entre le 
mont Catogne et le massif de la Pointe d'Orny et de la 
Pointe des Écandies, Il s'étend sur une longueur de 500°* 
et une largeur de 200°^ dans la direction de la vallée, 
c'est-à-dire du nord-ouest au sud-est. Son extrémité 
inférieure est formée par une haute moraine, la supé- 
rieure se perd dans un terrain marécageux qui est limité 
au nord-ouest par un haut rempart formé de blocs de 
rochers. Au delà de ce rempart la vallée de Champex 
descend au nord-nord-ouest vers la vallée de laDrance; 
à Touest débouche la vallée d'Arpette. Les bords méri- 
dionaux et septentrionaux sont formés par des pentes es- 
carpées, boisées, qui descendent directement dans le lac, 
surtout au sud. Le lac est actuellement alimenté par un 
ruisseau venant par une pente rapide de la vallée d'Ar- 
pette et causant un courant continuel dans le lac. L'écou- 
lement de l'eau se fait par une brèche dans la moraine à 
l'est. L'entrée de l'eau ainsi que son écoulement ont été 
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faits artificiellement. Il est probable que le lac rece- 
vait autrefois Teau de quelques sources et l'eau de neige 
des pentes environnantes; celle-ci est d'une extrême 
limpidité de sorte que la lumière pénètre facilement jus- 
qu'au fond. Au mois d'août l'eau avait une température 
de 10-12° C. Au fond se trouve un limon gris vert, qui 
au bord septentrional se change en sable fin provenant 
des débris des roches cristallines de la contrée, telles que 
le felsite, le porphyre, le gneiss. Vers l'extrémité supérieure, 
au nord-ouest, le fond prend peu à peu le caractère 
de la tourbe tandis qu'au bord méridional il est couvert de 
blocs de rochera. Les endroits peu profonds du bord sep- 
tentrional sont couverts de joncs et de roseaux, que l'on 
trouve aussi, quoique plus rarement, sur le bord méri- 
dional et entre lesquels on trouve des algues vertes, sur- 
tout les Spirogyra et Ulothrix. 

En somme les circonstances ne sont guère favorables 
au développement de la faune. Le ruisseau charrie surtout 
du sable de quartz; le courant va jusqu'au fond du lac 
et nettoie sans cesse le lit; l'absence complète de chaux 
empêche le développement de tous les animaux qui for- 
ment des coquilles. On comprend donc que la pêche faite 
à la surface avec le filet fin, à différentes heures du jour 
et de la nuit, ne peut avoir qu'un résultat peu satisfai- 
sant. Un petit Copépode : Cyclops affinis?, Sars; uoe 
Cladocère : Alona quadrangularis; 0. F. Mûller; des Roti- 
fères : Polyarthra platyptera ; Ehrbg. assez nombreux, et 
plus rarement Anurœa cochlearis; Gosse; des Péridinées : 
Ceratium hirundinella, 0. F. Mûller, sont les seuls ani- 
maux que j'ai pu capturer pendant le jour, alors que la 
lumière du soleil pénétrait jusqu'au fond du lac. Pendant 
les nuits sombres la faune est plus riche quant au nom- 
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bre des individus, La Polyarthra platyptera est surtout très 
abondante et l'on rencontre souvent Bosmina longirostris ; 
(0. F. Mûller), qui n'a jamais été prise de jour. 

Tandis que Teau claire ne contient que peu d'espèces 
représentées par un petit nombre d'individus, les places 
occupées par les roseaux ont une faune ricbe, dans la- 
quelle manquent cependant les animaux à coquilles cal- 
caires. Ainsi je n'ai pas réussi à découvrir un seul mol- 
lusque. Par contre les Amœbes à squelettes sont très 
fréquents. Partout où il y a les Spirogyra et les Ulothrix 
entre les tiges des joncs, les Diatomées et les Desmidiacées 
fourmillent. J'ai constaté la présence de Diatoma, Gom^ 
phonema, Pediastrum, Navicella, Frustulia, Pinnularia no- 
bUis, Rbch., Euastrum oblmgum, RIfs., BoWochœte setigera, 
Ag., et de tout un monde microscopique de Rolifères, 
Cladocères, Copépodes, Sarcodinées et Infusoires. J'ai 
pu déterminer les formes suivantes : 

Vertebrata. — {Pisces.) Les poissons sont repré- 
sentés par deux espèces et se tiennent seulement dans le 
voisinage du bord qui leur fournit seul la nourriture suf- 
fisante. 

Phoxinus lœvis, Cuv. dans la zone à fond limoneux 
parmi les joncs et les roseaux et dans les fossés remplis 
d'eau qui traversent le terrain marécageux. 

Squalius cephalus, L (Chevaine) atteignant un poids de 
1 kg., au bord septentrional et surtout à l'extrémité 
supérieure du lac où il y a de la végétation et par consé- 
quent une faune microscopique plus riche. 

On sait que la première de ces espèces se trouve dans 
presque tous les lacs de hautes montagnes. Quant à la 
seconde, je n'ai pas pu savoir si elle est autochtone ou si 
elle a été apportée par l'homme. 
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La faune pélagique étant si peu développée, il est évi- 
dent qu'il ne pourra guère être question d'établir des 
truites dans le lac. 

Des recherches plus étendues permettront sans doute 
d'augmenter cette liste incomplète que je donne, certain 
que la faune de nos lacs élevés offre un grand intérêt. 
En comparant la faune du lac de Cbampex avec celles 
d'autres lacs d'une altitude égale ou supérieure et qui 
ont été explorés par Asper, Heuscher, In^wff et Zsehokke, 
on est frappé de la pauvreté de la faune pélagique pro- 
prement dite et du manque complet de mollusques. Le 
faible développement de la faune pélagique semble tenir 
à ce que l'état de choses actuel date seulement de l'épo- 
que où le ruisseau de la vallée d'Arpette a été conduit 
dans le vallon. Autrefois il y avait probablement un ma- 
rais à la place du lac. De plus, le ruisseau et son écoule- 
ment artificiel occasionnent un fort courant qui va tou- 
jours dans la même direction et nettoie le lit du lac 
jusqu'au fond. Il est, en outre, certain que le soleil qui 
éclaire entièrement le lac, n'est pas favorable au dévelop- 
pement des animaux pélagiques qui, le plus souvent, 
craignent la lumière. — Le manque de mollusques s'ex- 
plique facilement par le fait que le lac se trouve dans une 
contrée où les roches calcaires font tout à fait défaut. La 
faune des mollusques terrestres démontre aussi l'in- 
fluence qu'exerce le caractère minéralogique des roches. 
Dans tout le territoire du val de Champex je n'ai trouvé 
que quelques individus dispersés à' Hélix pomtUia, L. M. le 
D'^ P. Godet a trouvé en outre une Hyalina au bord méri- 
dional du lac. A la sortie de la vallée, vers Orsière, on 
trouve les premières roches calcaires et avec elles une 
faune de mollusques avec de nombreux individus i' Hélix 
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sylvatica, L; H. arbustorum, L; H. ericetorum, L; H. ser- 
vicea drp. var. depilata. L ; H. lapicida, BuUminus detirUm 
Mmi, monlanus drp. Pupa avenacea Brug. 

M. le prof. Studer parle ensuite du genre calyptérinus, 
Wright et Studer. 

A Toccasion de notre travail sur les Alcyonaires de 
Texpédition de « H. M. S. Challenger » nous avons décrit, 
M. Wright et moi, sous le nom de Calypterinus, une Gorgo- 
nacée appartenant aux Primmïdes et qui se distingue par 
les caractères suivants : autour de la tige simple, dont 
nous avions seulement un fragment sous les yeux, se 
trouvent des calices disposés en verticilles, peu distants 
les uns des autres et rappelant par leur forme ceux du 
genre Stachyodes. Les calices sont très serrés mais n'occu- 
pent pas tout le pourtour de la tige. Comme cela se 
répète à chaque verticille, on voit le long de la tige une 
zone qui est dépourvue de calices. Les écailles des cali- 
ces limitant la zone libre se dilatent énormément et for- 
ment un toit complet au-dessus de cette zone qui est 
ainsi transformée en canal. Les alcyonaires provenant 
de l'exploration de Te Albatros i> dans Tocéan Pacifique, 
et dont M. A. Agassiz a bien voulu me confier l'étude, 
présentent deux cas analogues appartenant à deux gen- 
res différents : Calyptrophora, Gray et Stachyodes, Wright 
et Studer. Dans les deux cas les verticilles de calices 
sont interrompus en un point et la lacune est couverte 
par les écailles dilatées des calices voisins. Dans le 
canal ainsi formé se trouve un ver de la famille des 
Euniddes dont la présence a sans doute causé cette sin- 
gulière déformation. Le ver a empêché le développement 
des calices à la place où il est attaché à la tige et a causé 
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en même temps la déformation des calices voisins. Cette 
déformation lui est favorable eu ce qu'elle finit par 
former un canal protecteur. Nous avons donc affaire à 
une sorte de galle semblable à celles que Ton a obser- 
vées parmi les Alcyonaires, les Madrépores et les Hydro- 
corallines. Toutes ces galles sont provoquées par une 
irritation permanente causée par un parasite externe. 
Le genre Calypterinm était donc basé sur un caractère 
pathologique et doit être supprimé. L'unique espèce qui 
en faisait partie, le C. Almam, Wright et Studer se range 
maintenant parmi les Stachyodes. 

Protozoa. 
Rhizopoda Amoeb^ëa. 

Amœba protetis, L. Surtout dans le limon près de l'établisse- 
ment des bains. 

Testacea. 

Difflugia acumincUa, Ehbg. Nombreuse. 

Difflugia pyriformis , Perty . 

Difflugia coronouy Wall. Assez nombreuse. 

Difflugia globulosa, Leid. Très nombreuse. 

Lesquereusia spiralis, Ehbg. Dans le limon propre et sablon- 
neux, surtout dans la partie sud-ouest du lac. 

Centropyxis aculeata, Ehbg. Peu nombreuse dans la partie 
supérieure du lac. 

Nebela collaris, Leid. Rare, dans un petit ruisseau du ter- 
rain marécageux. 

Euglypha alveolata, Ehbg. Rare. Dans le limon de la blan- 
chisserie. 

Arcella vulgaris^ Ehbg. Abondant partout. 

Infusoria. 

Lionotu^ ansevy Ehbg. Très abondant. 
Lacrymaria sp. 
Pa/rameeciuni aurelia, L. 
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Stentor cœrulettSy Ehbg. Surtout à l'extrémité supérieure du 
lac, dans les détritus des aiguilles de sapins. 

Stentor polymorphus, Ehbg. Extrêmement abondant sur tout 
le bord, et parfois jusqu'au milieu du lac. Cet Infusoire esv 
rempli d'une espèce de Zoochlorella et visible à l'œil nu. 

CCELENTERATA. 

Hydrozoa. 

Hydra rubra, Lewes. Relativement peu nombreuse dans le 
limon vert. Les spécimens étaient tous petits et d'un rose 
pâle. 

Vermes. 

Je n'ai pas trouvé des Turbellariées 
Nématodes. 

Des larves de Nématodes ne sont pas rares. Quelques indivi- 
dus à l'état parfait appartiennent au Dorylaimus stagnalis^ 
Duj. 

ROTIFERA. 

Salpina eustala, Huds. 

Qastropus Ehrenbergi, Imh. 

Philodina aculeatay Ehbg, Ces trois espèces se trouvent le 
long dn bord parmi les algues vertes et les Diatomées ; Ph, 
aculeata plus nombreuse dans les détritus à l'extrémité su- 
périeure du lac. Comme espèces pélagiques j'ai trouvé : 

Polyarthra platyptera, Ehbg. i Ces deux espèces se trouvent 

Anurœa cochlearis. Gosse, ) aussi près du bord. 

CHiETONOTINiE. 

Ichthydium larttSy Miill. Dans le détritus; surtout à l'extré- 
mité supérieure du lac. 

Annelida. 

Hirudinei. 

Clepsine hioculata, Sav. Rare Sur des pierres, surtout au 

bord septentrional. 
Oligochsetœ . 



Digitized by 



Google 



158 SOCIÉTÉ HELVÉTIQUE 

AHosoma sp. Disséminée dans le détritus. Remarquable par 
ses gouttelettes d*huile rouge. On la trouve aussi dans le 
HmoD du fond, à une profondeur de 4*. 



Arthropoda. 
Cladocera. 

Pleur oxus nantis, Baird. Dans le limon des places couvertes 

de joncs et de roseaux. 
Pleuroams truncatus, 0. F. MUller. Partout en abondance 

dans le limon. 
Alona quadrangularU, (0. F. Millier). Pélagique, rarement 

près du bord* 
Chydorus sphœricv^j (0. F. MUller). Seulement dans un petit 

ruisseau se jetant dans le lac. 
Acroperus striatiis, Lièv. Rarement dans le limon à Textré- 

mité inférieure du lac. 
Bosmina longirostris , (0. F. Muller). Pélagique. 

CoPEPODA. 

fCyclops af finis, Sars. Pélagique, et parmi les algues vertes. 

Très rare, 
? Canthocamptus Zschokkei^ Schmeil. En petit nombre dans 

les détritus à l'extrémité supérieure du lac. La forme de la 

fourche rapproche ce Cîopépode de l'espèce décrite par 

SchmeiU 

AUPHIPODA. 

Gammarus pulex, L. et G. fluviatilis, Rœsel, se trouvent 
rarement sous des pierres d'un petit ruisseau à fort courant; 
non pas dans le lac. 

Tardigrada. 

Macrohiotus macronyx^ Duj. Abondant dans les détritus. A 
la un d'août j'ai trouvé des mues avec des œufs. 

AcARiNA. Dans le limon près de la blanchisserie et 
dans le détritus à Textrémité supérieure du lac j'ai trouvé 
par-ci par-là une Oribatide d'un rouge de rouille qui 
offrait une ressemblance frappante dixecHalacarus, Brady 
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et qui est probablement identique à l'espèce du lac de 
Genève que Duple^m a décrite {Essai sur la faune profonde 
des lacs de la Suisse; Mém. Soc. Helvét. des Se. Nat. 
Vol. XXIX (1885) p. 51). Cet animal n'est guère visi- 
ble à Tœilnu; il marche très lentement dans le limon 
Les larves à six pattes ressemblent beaucoup aux adultes, 
mais sont incolores ; leur manière de vivre paraît être la 
même que celle des adultes. 

M. le prof. E. Bugnion présente une série de prépara- 
tions montrant le développement des muscles chez l'embryon 
d'axolotl (pris au sortir de l'œuf). 

Les fibres musculaires qui apparaissent dans les larves 
ventrales, étant complètement isolées et séparées des 
rayotomes dorsaux par les corps de Wolff et les canaux 
qui en dépendent, l'auteur conclut de ses observations 
que ces fibres se forment indépendamment des myoto- 
mes et qu'elles se développent sur place aux dépens 
d'éléments mésodermiques préexistant dans les lames 
ventrales. 

M. le prof. Kollmann, fait remarquer que sur les em- 
bryons d'axolotls d'environ vingt segments primitifs, on 
peut encore facilement distinguer la connexion de la 
couche musculaire ventrale avec la couche dorsale. La 
séparation a donc lieu plus tard, et comme on l'a démon- 
tré, le développement des reins primitifs y joue un rôle 
essentiel. 

M. Bugnion reconnaît que ses observations devraient 
être complétées à l'aide de coupes pratiquées sur des em- 
bryons plus jeunes. 

M. Bugnion a également montré un monstre double chez 
le poukt. 
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M. Harry T. Barber, présente quelques aberraiions de 
Lépidoptères diurneis (P. machaon, T. rubi, etc.) capturés 
en Suisse pendant Tété de 1893. 

Il montre ensuite un exemplaire Q de Thaïs rumina, 
var. Medesicaste, pris par lui le 28 juin 1893 entre le 
château et le Kurhaus de Tarasp (Basse-Engadine). C'est 
la première fois qu'on signale en Suisse l'existence de 
cette espèce dont l'habitat est limité à la France méridio- 
nale et à la péninsule ibérique. L'insecte est offert au 
musée cantonal, à Lausanne. 

M. H. GoLL (Lausanne) signale Vexistence du véron 
(Phoxinus lœvis) dans le lac du Grand-Saint- Bernard, à 
une altitude de 2500"*. Les exemplaires observés par lui, 
ne le cèdent en rien quant à la taille au véron de la 
plaine, mais se distinguent cependant de ce dernier par 
quelques caractères spéciaux. Outre qu'elle lui a paru 
moins cylindrique, plus aplatie bilatéralement, la forme 
alpine a des couleurs moins vives, elle est d'un ton 
plus grisâtre et sans bande noire traversant les flancs. 
M. Th. Studer a signalé également la présence du véron 
dans le lac du Grimsel. Au Saint-Bernard il est assez 
abondant, pour que les religieux aient pu le servir en fri- 
ture aux membres de la Société Murithienne, lors de la 
réunion qui eut lieu à l'hospice en 1886. 

M. le D' O.-E. Imhof étudie les organismes inférieurs 
des lacs de la région du Rhône. Les documents sur ce sujet 
sont rares et en dehors de ceux qui traitent du lac de 
Genève se Umitent aux recherches d'Ehrenberg sur les 
Rotateurs et Tardigrades du Weissthor, et celles de Perty 
sur les microorganismes du Haut- Valais. 



Digitized by 



Google 



Chamossaire. 



DES SCIENCES NATURELLES. 161 

Les lacs alpins du canton de Vaud sont : 

An-desBOS 
de Ift mer. 

L'Avare, 1766 m., vallée de PAvençon. 

Lac Rettau, 1720 m., Col de Pillon. 

Lac de la Case ) aux Tornettaz et 

Lac Lioson 1870 m. ] Tête de Moine. 

Lac de Perche 1788 m. 

Lac des Chalets 1782 m. ( 

Lac Noir 1719 m. 

Lac des Chavonnes 1695 m. - 

Lac de la Tour de Mayen 

Lac de la Tour d'Aï 

Lac Pourri 1484 m. \ Au pied des Tours d'Aï. 

Lac de Nerveau 1479 m. V 

Lac d'Eau froide 1476 m. ] 

La région inférieure de la vallée du Rhône est riche 
en petits lacs dont les suivants ont été spécialement étu- 
diés. 

Rive droite : Todtensee, 2144 m., et d'autres petits 
étangs sur le plateau du Grimsel. Plusieurs petits lacs sur 
le versant méridional du Sidelhorn. Betlmersee, 1991 m. 
et plusieurs autres sur la chaîne de TEggischborn. Le 
Mârjelensee 2367 m. Petits lacs sur Montana. Lacs du 
col Cheville, de Derborence. Lac de Fully au pied de la 
Dent de Mordes. 

Rive gauche : Lac de Malmark, vallée de Saas. Quel- 
ques petits lacs à Zermatt, au Borterhorn et à Bella-Tola. 
Lac bleu d'Arolla, lac de Chanrion et lac Trofferay (Ba- 
gne). Lac aux Becs de Bosson et à Sasseneire, au Grand 
Saint- Bernard, au Mont Gelé ; lacs de Champex, de Tan- 
ney. Au fond de la vallée, petits lacs du Bois de Finge 
(Sierre), lac Géronde; lac de Luisselprès Bex. 

Les premiers résultats obtenus sont résumés dans les 
pages suivantes : 

11 
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Todtensee. 

Protozoa. MaNti.i»-ophora. Flagellata. Artasia margaritifer'a, 

Schmrd. 
Inru8oria. Holotricha. Prorodon vorax, Prt. 

Olaucoma scintillans, 

Ebg. 
Dileptus anser, Djr. 
Aerines. Uotatorui, Khizotu. Stephanops glacialis, 

Prt. 
Bdelloidea, Philodina roseola, Eb^r. 
Ploïma. 

Loricata. Rattulus lunaris, Ebir. 

Euchlanis macrura,Ebg. 
Caihypaa luna, Ebg. 
Coliirus uncinatiis, El>g. 
Arthropoda. Cru>tacea. Eatomostraca. 

Ostracoda. Cypris, spec. 
Copepoda. Cyclops, spec. 

Lacs du Bois de Finge. 

Protozoa. Sarkodina. Rhizopoda. Amoeba radiosa, Djr. 

Difflugia, spec. 
Arcella vulgaris, Ebg. 
Centropyxis aculeata, 
Ebg. 
Mastigophora. Flagellata, Dinobryon sertularia, 

Ebg. 
Dino-Flagellata. Peridiniumta bulatum, 
; Cl. Lch. 

Ceratium cdmutum, 
Ebg. 
\ Infusoria. Ciliata. 

Péri tricha. Vorticella, spec. 
^ Cothurnia, spec. 

;* Cœlenterala. Porifera. Fibrospongi». Spongilla, spec. 

Venues. Némathelminthes. Nématodes. 

Anguillulidae. spec. 

Rotatoria. Bdelloidea. Philodina aculeata, Ebg. 

Ploïma. Mastigocerca bicornis, 

Ebg. 
Loricata. 

Coelopsus porcellus,Ghss. 
Euchlanis dilatata, Ebg. 
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Arthropoda. C'riistacea 



Pterodina patina, Kbg. 

var. 
Anuraea aculpata, Ebg. 
Brachionus Bakeri, Ebg. 
Monostyla nov., spec. 
Entomobiraca. 
Cladocera. Daphnia, spec. 

Pleuroscustruncatus, (). 

F. MU. 
Chydorus sphaericu!s,< >. 
F. Mil. 
Copepoda. Cyclops, spec. 

Diaptomus deuticorDis, 
Wrz. 



Lo/cs de Lens. 



Protozoa. 



Sarkodiua. Khizopoda. 

Testacea, Difflugia, acumiuata, 

Ebg. 

constricta, 
Ebg. 
Centropyxis aculeata. 
Arcella vulgaris, Ebg. 
Mastigophora. Dino-Flagellata. Peridinium tabulatum. 

Cl. Lcb. 
Geratium cornutuni, 
Ebg. 



\Vrmes. 



Rotai oria. 



Arthropoda. Cruslacea. 



Ploïma . 
Illoricata . 

Eoricata. 



Polyarthra platyptera, 

Ebg. 
Euchlanis, spec. 
Monostyla, spec. 
Colurus obtusus, Gss. 
Salpinabrevispina, Ebg. 
Anuraea aculeata rega- 
lis, Imh. 
Scirtopoda. Pedalion miruni, Hds. 
Eutomostraca . 
Cladocera. Ceriodaphnia, spec. 

Pleuroxus exiguiis, Llg. 
Copepoda. Diaptomus denticornis, 
\Vr/, 
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Lac du mont d^Orge. 

Protozoa. Sarkodina. Rhizopode. 

Testacea . Difflugia constricta, 
Ebg. 

globulosa, Djr. 
Arcella vulgaris, Ebg. 
Euglypha, spec. 
Heliozoa . 

Aphrotheraca. Actinosphaeriiim Eich- 
homi, Ebg. 
Mastigophora. Dino-Fla;fellata. Ceratium hirundinella, 

0. F. Mul. 
Némathelmint. Nématodes. 

Anguillulidae. spec. 

Entomostraca. 

Cladocera. Simocephalus vetulus, 
0. F. MU. 
Pleuroxus truncatus, 

0. F. MU. 
Alena quadrangularis, 
0. F. MU. 
Gopepoda. Cyclops, spec. 

Diaptomus denticornis, 
Wrz. 
Artiscoïdea . 
Hemiptera. Nepa ciuerea, L. 



Vermes. 

Arthropoda. Crustacea. 



Arachnoidea. 
Insecta. 



Protozoa. 



Vermes. 



Lac de Derhorence. 
Pas de résultats. 

Lacs du Chamossaire. 
Lacs des Chalets. 

Sarkodina. Rhizopoda. 

Testacea. Difflugia pyriformis, 
Prt. 
Mastigophora. FlageUata Synura uveUa, Ebg. 

Dino-FlageUata.Peridiniumtabulatum. 
Clp. Lch. 
Rotatoria. Ploïma. 

lUoricata. Asplanchna helvetica, 
Imh. 
Polyarthra platyptera, 
Ebg. 
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Hydatina scuta, Ebg. 
Loricata. Salpina spinigera, Ebg, 
Euchlauis macrura. Ebg. 
Anuraea aculeata, rega- 
lis, Imh. 
Arthropoda. Crustacea. Entomostraca. 

Cladocera. Chydorus sphaericus, U. 

F. MU. 
Copepoda. Cyclops, spec. 

ûiaptomus denticoraiâ, 
Wrz. 

Lac des Chavonnes. 

Vermes. Rotatoria. Ploïma. 

lUoricata. Asplaochua helvetioa, 

Imh. 
Loricata . Anuraea longispina, Kll, 
Arthropoda. Crustacea. Entomostraca. 

Copepoda. Diaptomus denticornià, 
Wrz. 
Lac Noir. 
Vermes. Rotatoria. Ploïma. 

Loricata. Anuraea longispina, Kll . 

Arthropoda . Crustacea . Entomostraca . 

Copepoda. ûiaptomus. denticornis, 
Wrz. 

Lac de Tanney. 

Protozoa. Mastigophora . Flagellata. Dinobryon elongatum, 

Imh. 
Dino-FIagellata. Peiidinium tabulatum, 
Clp. Lch. 
Vermes. Rotatoria. Rhizota. Conochilus volvox, Ebg. 

Arthropoda. Crustacea. Entomostraca. 

Cladocera . Ly nceidte . 

Les résultats les plus intéressants de ces recherches 
sont les suiyants : 

Protozoa. Dinobryon elongatum, Imh. Lac de Taiiney. Trouvé^ seu* 

lement dans lès lacs alpin & 
plus éloignés. 
Cœlentesata. Un petit Spongilla assez rare dans les lacs du Bois de 

Finge. 

U* 
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fermes. Hotatoria. Conochilus volvox. Lac de Tanney. 

Polyarthra platyptera. » de Lens et des Chalets. 
Asplanchnahelvetica. » des Chalets et de Cha- 

vonnes. 
Anuraea longispina. > de Chavonnes et Lac 

Noir. 
Pedalion mirum. » de Lens. 

Arthropoda . Crustacea. 

Copepoda. Diaptomus denticornis. Bois de Finge, lac de 
Lens, lac du Mont d'Orge, lacs des Cha- 
lets et de Chavonnes, lac Noir. 

M. 0. E. Imhof communique une élude des Rotifères en 
Suisse et spécialement du groupe des formes eurhyalines 
qui se rencontrent soit dans les eaux douces soit dans les 
«aux saumâtres salées. Il a publié en 1892 dans le 
Biologischer Centralbtalt une énumératiou de ^e groupe 
comprenant 40 espèces. L'existence de ces Rotifères dans 
les lacs alpins, ainsi qu'elle ressort de la tabelle suivante, 
6st particulièrement intéressante : 

Béions en mètres au-dessus de la mer. 

m-it» mê-iK» 4K5I-24M SlM-iSM SSSMMO 



1 . Conochilus volvox Ebg. sur 


2 lacs 





4 





.i_ 


6 


2. Philodina citrina Ebg. 


— 


— 


1 


— 


, — 


1 


3. Rotifer vulgaris Ebg. 


1 


— 


3 


— 


— 


4 


4. Synchaeta pectiuata Ebg. 


5 


— 


1 


2 


— 


8 


5. Polyarthra platyptera Ebg. 


7 


6 


6 


7 


— 


26 


6. Triarthra longiseta Ebg. 


1 


— 


1 


— 


— 


2 


7. Diglena forcipata Ebg. 


— 


1 


— 


— 


— 


l 


8. » catellina Ebg. 


— 


— 


1 


— 


— 


1 


9. Euchlanis dilatata Ebg. 


— 


1 


2 




— 


4 


10. Cathypna luna Ebg. 


— 


— 


— 




— 


1 


11. Colurus uncinatus Ebg. 


— 


— 


1 




— 


2 


12. Anuraea aculeata Ebg. 


1 


4 


2 




— 


8 


13. » cochlearis Gfs. 


5 


5 


5 




— 


16 


14. Notholca longispma Kll. 


8 


4 


17 


10 


2 


41 


15. * scapha Gfs. 


— ^ 


— 


— 


1 


— 


1 


Nombre des espèces de la région 


8 


6 


12 


9 


1 




Désignation des régions 


mntagw 


MialiiM 


ilyiM 


HbBirale 


tirale 


UUI 


Nombre des lacs de chaque région 


12 


8 


20 


16 


2 


58 



Ces régions sont conformes à celles qu'a établies O.Heer 
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<]ans sa Faune des Coléoptères suisses, sauf que la région 
« montagneuse » a été abaissée de 100 mètres afin de 
pouvoir y comprendre les lacs de Lungern, de Seelisberg, 
d'Aegeri et de Poschiavo. 

Les trois espèces les plus répandues sont Polyarthra 
platyptera, Anurœa cochlearis, Notholca longispina, respec- 
tivement dans 26, 16 et 41 lacs alpins. D'autre part, 
c'est la région alpine qui possède le plus grand nombre 
d'espèces (12 sur 15) mais aussi le plus grand nombre 
de lacs explorés (20 sur 58). 

Quelques espèces n'avaient pas encore été signalées en 
Suisse; Floscularia regalis Hds; Melicerta Taxus Hds; 
Notholca scapha Ggs. Celte dernière considérée comme 
exclusivement marine jusqu'à aujourd'hui, a été récoltée 
•dans le Daubensee sur la Gemmi (2714 met.) ! 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



TABLE DES MATIÈRES 



Pages 
Introduction 3 



Physique. 

B. Pictet. De l'emploi méthodique des basses températures en biologie. 
— - Âmsler'LaSbn. Niveau à pression d'air. — L. de la Rive. Trans- 
mission de l'énergie par un fil élastique. — C. Dufour. Mesure du 
grossissement des lunettes. — Gariel. Même sujet. — Kleiner. 
Développement de chaleur dans les diélectriques sous l'action des 
courants alternatifs. — Riggenbach. Relations entre la chute de la 
pluie dans une station et le relief du terrain. — Eahlbaum. Distil- 
lation des métaux dans le vide. •— C. Galopin. Déplacement d'un 
corps sonore. — C.-E. Guye. Calcul des coefficients d'induction. — 
Chiaïs. Climats de localité. — Dutoit. Nouveau baromètre anéroïde. . 5 



Chimie. 

0. Billeter. Desmotropie chez les thiurées. — A Pictet. Phénanthridine. 

— E. Schumacher-Eopp. Cas d'empoisonnement chez le bétail. — 
W. Marckwald. Constitution des composés cycliques. — C. Priedel. 
Produit de condensation de la méthylacélanilide. — J.-H. Gladstone. 
L'ftge de enivre. — W. Robert. Samuel Baup, chimiste vaudois. 

— Raoul Pictet. Influence des basses températures sur les phéno- 
mènes chimiques 56 



Digitized by 



Google 



Pages 



170 TABLE DES MATIÈRES. 



Géoloifle. 

E. Renevier. Préalpes de la Savoie. — Brtiokiier. Ablation des terres 
par les liviôres. — Pieoard. Communioation souterraine entre le 
lac des Brenets et les sources de l'Orbe. — H. Gollies. Compte 
renda de l'excursion en Cbablais. — H. GoUiez. Glissements anciens 
da massif de Mordes. — G. Boehm. Polypiers siluriens silicifiés 
du Gotland. Fossiles orétaciqoes du Frioul. — M. Lngeon. Région 
de la brdcbe du Cbablais. — A. Heim. Remarques sur la commu- 
nication précédente. — A. Delebecque. Glacier de Tôte-Rousse. •— 
H. Schardt. Gneiss d'Antigorio. Profil du mont Catogne. — F. Cot- 
teau. Cidaris glandaria. — A. Penck. Lacs de barrage glaciaire 
autour du lac de Constance. — J. Meister. Dépôt interglaciaire à. 
Scbweizerbild. — J. Frtib. Erosion par les vents. — L. Favre. 
Coupe à grande échelle du Jura industriel. — A. Jaocard. Seconde 
édition de la feuille XI de la carte géologique suisse. — H. Colliez. 
Machine à scier et à, polir les minéraux et les roches 



Botanique. 

Séance de la Société botanique suisse. — Jean Dufour. Grappe de 
raisin panachée. Sur la sélection des vignes américaines. — Radl- 
kofer. Structure anormale de la tige d'une légu mineuse voisine des 
Bauhinia. Quelques nouvelles plantes produisant du caoutchouc. — 
Mùller. Résumé de travaux lichénographiques. — Ed. Fischer. Sur 
le Seîerotina Rkododendri Fisch. — Wilczek. Cônes anormaux de 
Zarix Europaea. — Paul Jaccard. Développement de l'endosperme, 
de l'embryon et du pollen d'J^A^dro hdvetiea. — Schrôter. Fleurs 
cleistogames de Diplaehne Serotina. Géographie botanique de la 
vallée de S. Antonio dans le Pr&ttigau. — Martin. Monographie des 
Hjménomycétes genevois. — Chodat. Polygalacées d'Afrique et 
d'Asie. — Chodat et Mlle Rodriguez. Sur les semences de Polyga- 
lacées. — Henri Jaccard. Quelques plantes nouvelles pour la vallée 
du Rhône inférieur. — G. Gaillard , Quelques roses nouvelles pour 
le canton de Vftud. — Vetter, Présentation de plantes de Costa-Rica. 108 

AstPonoïKiie. 

Bieler. Influence du chlorate de potasse sur la production du lait. — 
Martinet. Nature du ferment de l'azi . — Chuard. Emploi des levures 
sélectionnées. L'acide sulfureux dans les vins. — Dusserre. Un cas 
de stérilité sur une terre arable. — Seiler. Analyses de foins dans 
le canton de Vaud 124 



Digitized by 



Google 



Table des matières. 171 

Zoolog^ie et médecine. 

Pages 
ynng. Psychologie de l'Escargot. — KoUmann. Pseudorecessns intrape- 
ritonealis. Spina biûda et canal neurentériqae. — E. de Côrenville. 
L'acide carbonique liqnéûé comme révnlsif dans la sciatique. — 
F. Urecb. Sur les couleurs des ailes de lépidoptères et de coléop- 
tères. — Beraneck. Sur l'œil pinéal. — Herzen. Suture nerveuse. 
Extirpation d'une région dite motrice. Section bilatérale des nerfs 
vagues. Influence de la rate sur la sécrétion pancréatique. — Emery. 
Sur les poils des mammifères. — Lôwenthal. Lobe olfactif du lézard. 
— Studer. Faune du lac de Cbampex. Sur le genre Calypterinu$ 
Wright et Studer. — Bugnion. Formatiou des muscles chez l'Axolotl. 
Monstre double chez le poulet. — H.-T. Barber. Sur divers papillons 
capturés en Suisse. — H. GoU. Sur la présence du Véron dans le 
lac du St-Bernard. — Imhof . Faune des lacs de la région du Rhône. 
Sur les rotifôres de Suisse 127 



Digitized by 



Google 



OKMÈVK — IMPRIMKRIB AUBBRT-KCHUCHARDT 



i 



Digitized by 



Google 






ARCHIVES DES SCIENCES PHYSIQUES ET NATURELLES 

NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1891 



^5l7f 






COMPTE RENDU DES TRAVAUX 

PRÉSENTAS A LÀ 

SOIXANTE-QUÀTOR^Eâft^E^SION 

„,^ MAY 21 t"M.-; 

SOCIÉTÉ HELVÉTIQUE 



RÉUNIE A 

FRIBOURG 

lies 19, 20 et 21 août 

1891 

c 
/ 



GENÈVE 
BUREAU DES ARCHIVES, RUE DE LA PÉLISSERIE, 18 



LAUSANNE 

GEORGES BBIDEL 
Place de la Lonve, 1 



PARIS 

G. MA8S0N 

Boulevard St-Gcrmain, 120 



Dépôt pour ^ALLEMAGNE, H. GEORG, a Bale 



1891 



Digitized by 



Google 



.iKÏ 



Digitized by 



Goot- 



(7\ "-=- ^ •*-'-' 



ARCHIVES DES SCIENCES PHYSIQUES ET NATURELLES 

OCTOBKE-NOVEMBRE-DÉOEMBRE 1892 



COMPTE RENDU DES TRAVAUX 

"^ ' ' PRÉSENTÉS A LA 

APR IS ISâÈIXANTE-QUINZIÈME CESSION 

SOCIÉTÉ HELVÉTIQUE 

DES 
RÉUNIE A 

Les 5, 6 et 7 septembre 

189S 



GENÈVE 
BUREAU DES ARCHIVES, RUE DE LA PÉLISSERIE, 48 
LAUSANNE PARIS 

GEORGES BRIDEL G. MAS80N 

Place de la Louve, 1 j Boulevard St-6ermain, 120 

Dépôt pour PALLEMAGNE, H. GEOBG, a Bale 

1892 



Digitized by 



Google 






.- ' 



Digitized by VjOOQlc ^^ 




Digitized by VjOOQIQ^ 



Digitized by VjOOQIC 



3 2044 106 223 597 





'Digîtl^; ' by 



Google 



Ti^^ 



■es 






Wr<. 



